Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


VOYAGES 

I MA  G I N A I RE  S , 

romanesques,  merveilleux, 

ALLÉGORIQUES,,  AMUSANS, 
COMIQUES  ET  CRITIQUES. 

SUIVIS  DES 

SONGESET  VISIONS, 

ET  D B S 

ROMANS  CABALISTIQUES.  • 


- * Digitized  by  Google 


■ •••*  . 


CE  VOLUME  CONTIENT. 


LIsle  Ënc hantée,  épifode  de  la  Lusiade; 
traduit  du  Camoens. 

L’Isle  de  la  Félicité,  par  Mme  d’Aulnot; 
épifode  tirée  d’HïPOLiTE,  Comte  »E 
Duglas. 

L’Isle  Taciturne  & l’Isle  Enjouée,  ou 
voyage  du  Génie  Alaciel  dans  ces  deux 
îles  ; par  M.  de  la  Dixmerie. 

/Voyage  de  la  Raison  en  Europe;  par  M. 
te  Marquis  de  Caraccioli* 


04.V 


VOYAGES 

I MA  G 1 N A I R E S , 

SONGES,  VISIONSi 


ROMANS  CABALISTIQUES; 

"Ornés  de  Figures. 


IIIe  Divifion  de  la  première  clatTe,  contenant 
les  Voyages  Imaginaires  allégoriques. 


A AMSTERDAM, 

Et fe  trouve  à Paris, 

küE  ET  HOTEL  SE-RPENTÉ, 


U.  DCG.  LXXXVIII, 


Digitized  by  Google 


L’  ILE 

ENCHANTÉE, 

Épifode  de  ta  Lufiade  , traduit  du  Camoenss 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


J 


PRÉFACE 

DE  L'  A U T EU  1 ?.. 

(>E  n’eft  point  ici  l'Ouvrage  de  las 
critique  , mais  bien  celui  de  la  vérité.. 
Les  obfervations  que  fait  la  Raifon,  fous, 
le  nom  de  Lucidor  , feroient  infipides  y; 
fi  elles  n’avoient  pour  objet  que  des 

éloges.  Il  n’y  a point  de  livre  géogra- 

* / 

phique  qui , en  parlant  des  différons 
peuples , ne  dife  que  les  uns  font  pa— 
reffeux , les  autres  vindicatifs  ; ceux-ci 
légers , ceux-là  rufés  , parce  qu’il  n’y  a 

j • „ . , 

point  de  peuple  qui  n’ait  des  défauts.. 
Entre  le  panégyrique  &:  la  fatyre  y fe 
trouve  ordinairement  la  vérité.. 

Les  habitans  d’un  pays , & fur- tout 
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ceux  des  petites  villes , voudroient  qu’on 

/ 

ne  parlât  de  leur  lieu  natal  que  pour  le 
célébrer  -,  c’eft  l’effet  d’un  amour-propre 
mal  - entendu.  Mais  doit-on  prodiguer 
des  louanges  - à tort  & à travers , pour 
ménager  la  délicateffe  de  l’orgueil  ou  du 
préjugé?  Le  langage  de  la  Raifon  fera 
toujours  celui  de  la  ffncérité. 

On  s’eft  particulièrement  attaché  dans 
cet  ouvrage  à faire  .connoître  les  mœurs 
& les  ufages  des  différens  pays , ainfi 
que  les  progrès  des  fciences  & des  arts , 
non  en  differtant  , mais  en  effleurant. 
La  brièveté  eft  un  mérite  , fur -tout 
dans  un  ffècle  fuperficieî  -,  & d’ailleurs  , 
une  remarque  faite  à propos  , vaut 
fouvent  une  defcription.  Heureux  l’écri- 
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vain  qui  dit  beaucoup  de  chofes  en  peu 
de  mots. 

La  plupart  des  livres  font  inutiles  pour 
les  le&eurs  j on  tient  à des  opinions  popu- 
laires , à des  préjugés  nationaux  , au  lieu 
de  ne  tenir  qu’à  la  vérité.  C’eft  prefque  tou- 
jours la  prévention  qui  condamne  ou  qui 
approuve  un  ouvrage.  Ne  foyez  d’aucun 
pays , d’aucun  tems  , difoit  le  chancelier 
Bacon,  & vous  jugerez  fainement  de  ce 
qu’on  dira  de  votre  efprit,  de  vos  coutu- 
mes & de  vos  mœurs  j mais  on  veut  être 
flatté.  Peu  d’hommes  favent  être  citoyens 
. du  monde  , quand  il  s’agit  de  prononcer 
contre  eux-mêmes  & contre  les  ufages 
de  leur  propre  pays.  On  foufcrit  vo- 
lontiers au  jugement  qu’on  porte  fur  une 
nation  voifine , & l’on  ne  veut  point  re— 
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iv  P R É F A G E. 

connoître  fon  propre  portrait.  C’efi:  l’hif- 
toire  d’une  perfonne  laide  qui  accufe 
celui  qui  l’a  peipte , ou  d’ignorance  or 
d’infidélité. 
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AVER  TISSE  M E NT 

DE  V È D I T E U R, 

o u s ne  donnons  point  ici  un  recueil 
ni  un.  choix  de  toutes  les  Allégories  ou 
Romans  , Contes  8c  Nouvelles  allégori— 1 
ques , mais  de  celles  feulement  qui  ayant 
pour  objet  la  defçription  d’un  peuple 
imaginaire , rentrent  fous  ce  point  de 
vue  dans  notre  plan  : c’eft  ainfi  que  nous 
avons  parcouru  dans  le  volume  précé- 
dent le  Royaume  de  Romande  , 8c  que 
nous  avons  fait  voyager  nos  le&curs  d’a- 
bord dans  l’Ille  d’ Amour,  enfuite  dans  le 
Royaume  de  Coquetterie  , 8c  que  de-là 
nous  les  avons  conduits  dans  la  Ville  des 


vj  Avertissement 

Portraits  , où  tous  les  habitans  font 
Peintres. 

Nous  allons  les  promener  dans  celui-ci  j 
premièrement  dans  une  Ijle  enchantée , 
féjour  des  plaifirs  & de  la  volupté , où 
Vénus  arrête  quelque  tems  Gama  & fes 
compagnons  à leur  retour  de  la  décou- 
verte & de  la  conquête  des  Indes. 

Après  rifle  d’Amour  & le  royaume  de  Co- 
quetterie , le  féjour  de  la  volupté  trouvoit 
naturellement  fa  place  ; & l’idée  d’unir 
aux  nymphes  immortelles  de  la  mer  les 
conquérans  de  l’Inde , nous  a paru  des 
plus  heureufes. 

Des  images  plus  douces  & aulîî 
agréables  , quoique  moins  poétiques  , 
cara&érifent  YI (le  de  la  Félicité.  Le  Prince 
Adolphe  , conduit  par  le  Zéphire  dans 
l’Ifle  de  la  Félicité  y croit  jouir  d’un  bon- 
heur parfait , lorfqu’il  eft  arrêté  par  un 
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vieillard  qui  djfiipe  toutes  ces  jouiflances , 
& les  fait  évanouir  comme  un  fonge. 
Ce  vieillard  eft  le  tems , qui  depuis  trois 
fiècles  cherche  le  Prince , & qui  enfin 
le  rend  fa  viéfime  , comme  toutes  les 
chofes  de  ce  monde.  L’Auteur  a voulu 
prouver  par  cette  allégorie  , qu’il  n’eft 
point  de  bonheur  parfait  , & que  le 
tems  vient  à bout  de  tout. 

Ce  conte  eft  tiré  du  roman  d’Hypo— 
lite , Comte  de  Duglas  , ouvrage  de  Ma- 
dame la-  Comtefie  d’Aulnoy  , fi  connue 
par  les  charmans  contes  qui  font  un  des 
principaux  ornemens  du  Cabinet  des  Fées. 
Nous  n’ajouterons  rien  à ce  qui  a été 
dit  de  cette  Dame  dans  les  notices  qui 
accompagnent  ce  reçueil. 

Deux  Nations  voifines  & rivales  font 
ingénieufement  caraéférifées  dans  Y Ijle 
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Taciturne  & ITJle  Enjouée  , ou  Voyagé 
i du  Génie  Alaciel  dans  ces  deux  IJles.  Là 
'critique  en  eft  fine , & telle/  que  ni  l’une 
ni  l’autre  des  deux  Nations  ne  peut  s’offen- 
ifer  des  traits  que  l’Auteur  fe  permet  de 
lancer  : c’efi:  un  badinage  agréable , écrit 
fur  le  ton , non  de  la  fatyre  , mais  de  la 
bonne  comédie  j où  chacun  peut  fe  re- 
connoître  , fans  conlerver  de  reflenti- 
ment  contre  l’Auteur.  Pour  terminer 
l’éloge  de  cette  charmante  production* 
il  fuffit  d’en  nommer  l’auteur  , M.  de 
la  Dixmerie. 

Ce  volume  finit  par  un  ouvrage  d’un 

ton  different  du  précédent.  Nos  leéteurs 

« 

y trouveront  aufii  de  la  critique  & de 
la  morale  , mais  le  ftyle  en  dt  plus 
fentencieux  & moins  orné  d’images  * 
c’efi:  le  Voyage  de  la  Raifon  en  Europe  > 
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avec  des  additions  confidérables  que 
l’auteur  a bien  voulu  nous  communiquer , 

& qui  n’ont  point  encore  été  imprimées. 

La  raifon  perfonnifiée  voyage  fous  le 
nom  de  Lucidor  , & parcourt  toute  l’Eu- 
rope , & principalement  la  France*  On 
peut  croire  que  les  abus  dont  tous  les 
établiffemens  fourmillent , bleflent  les  yeux 
de  ce  cenfeur  févère  , & qu’ayant  fait 
Vœu  de  s’expliquer  avec  franchife  , 
rien  n’échappe  à fa  critique  qu’il  exerce 
avec  toute  la  rigueur  dont  fon  cara&ère 
lui  fait  Une  loi.  On  ne  pouvoit  mieux 
remplir  fon  titre  que  l’a  fait  l’auteur  ; 
c’eft  le  Vrai  langage  de  la  raifon , & il 
n’eft  pas  poffible  de  la  méconnoître  : la 
critique  eft  telle , que  la  raifon  elle- 
même  a pu  la  diéler  , fans  amertume  , 

& pleine  de  fagefle  : enfin  cet  ouvrage  , 
infiniment  eftimable  , porte  le  carac-  i 
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v Axertissement  de  l’Éditeur. 
tère  propre  à tous  ceux  qui  font  fortis 
de  la  plüme  de  fon  auteur  , M.  de  Car- 
racioli . 
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AjES  Portugais  avoient  repris  le  chemin  de 
leur  chère  patrie  , conteni  du  fuccès  de  leur 
entreprise , 6c  fe  trouvant  heureux  d’avoir 
découvert  la  route  des  fertiles  campagnes  qui 
voient  naître  l’aurore,  quand  le  flambeau  du 
jour  s’éteint  pour  l’occident.  Leurs  navires 
portoient  pluficuts  preuves  certaines  de  cette 
découverte;  quelques  Malabares  prifonniers; 
des  fleurs  de  banda,  de  la  canelle , & plu- 
fieurs  autres  aromates  qui  enrichiffent  les  fo- 
rêts de  Ceylan  & des  îles  Moluques. 

Déjà  la  flotte  viûorieufe  laiflant  derrière 
elle  les  rivages  de  Malabar,  s’avarçoit  vers 
la  pointe  auftrale  du  promontoire  d’Ade* 
maftor  , & bravoit  une  fécondé  fois  les  fu- 
reurs de  l’océan.  Chacun  s’apprête  à revoir 
fes  pénates  ; chacun  goûte  par  avance  le  plai- 
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iir  de  raconter  les  évéoemens  d’une  ravjga^ 

lion  fi  longue  & fi  belle.  Que^  çbarpte  de 


peindre  à fes  parens  & à fes  amis  la  diver- 
ti*6 des  climats  & des  peuples  qu’on  a vus, 
les  mon  (très  qu'on  a rencontrés les  maux 
qu’on  a Soufferts  , le  Soulèvement  des  ondes  , 
l’impetuofité  du  redoutable  aquilon,  enfin  tout 
ce  que  le  royaume  de  Neptune  offre  de  ter- 
rible & dp  curieux  1 Dans  ces  narrations , l’on 
jouit  de  (a  gloire  , en  jouiffant  de  l’étonne- 
ment & de  l’attention  de  ceux  qui  nous  écou- 
tent ; & cette  douceur  eft  fi  grande , que  le 
cœur  n’y  peut  fuffire  qu’à  peine.  Les  foldats, 
les  matelots  la  reffentoient  également  : cepen- 
dant leur  allègre  fie  n’ofoit  prendre  un  libre 
effor  ; la  crainte  de  périr , qui  reftoit  à fur- 
monter , leur  lervoit  de  contre-poids. 

Pendant  que  la  flotte  fillonne  le  cryffal 
d’Amphitrite , Vénus,  qui  d’intelligence  avec 
le  père  célefle  conSpire  depuis  tant  d’années 
au  bonheur  des  Lufitains,  l’aimable  Vénus 
forme  la  rëfolution  de  leur  montrer  l’immor- 
telle gloire  dont  leurs  travaux  vont  être  fui- 
vis telle  veut  anticiper  leur  récompense; 
fans  attendre  leur  rentrée  dans  le  Portugal , 
elle  prétend  qu’ils  trouvent  au  milieu  de  la 
mer  un  repos  flatteur , un  effain  de  plaifirs 
«jui  les  dédommage  des  maux  que  cette  même 
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mer  leur  a caufes  , & des  fatigues  & des  dan- 
gers innombrables  que  leur  ont  fufcité  les  ja*' 
loufes  fureurs  de  Bacchus. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  fon  pro- 
jet & fur  les  moyens  de  l’exécuter , Vénus  fe 
détermine  à conduire  les  Portugais  dans  l’une 
des  îles  qu’elle  poflede  en  orient , îles  parées 
des  plus  riches  préfens  de  Pomone  & de  Flore 
& lituées  auprès  du  féjour  délicieux  où  naquit 
l’époufe  du  premier  homme.  L’idée  de  la  char- 
mante Cypris  eft  que  les  plus  belles  nymphes 
de  la  mer  attendront  Gaina  & fa  fuite  fur  les 
rivages  fortunés  qui  doivent  fervir  de  théâtre 
au  bonheur  de  ces  héros , & que  pénétrées  pour 
eux  d’une  vive  tendreffe,  elles  s’appliqueront  à 
faire  éclore  continuellement  fous  leurs  pas  mille 
nouveaux  plàifirs. 

Telle,  ou  peu  différente,  fut  la  conduite  que 
tint  autrefois  cette  déeffe , lorfqu’elle  difpofe 
les  peuples  de  Carthage  & leur  reine  à traiter 
favorablement  le  pieux  Enée.  Maintenant,  pour 
réuffir  dans  fon  deffein  , elle  juge  à propos  d’a- 
gir de  concert  avec  fon  fils  Cupidon  ;avec  Cu- 
pidon,  cet  enfant  toujours  victorieux,  dont  laf 
force  fait  defcendre  les  dieux  fur  la  terre  &c 
monter  les  hommes  au  ciel. 

L’effet  fuit  de  près  la  résolution , Cythérée 
s’envole,  affilé  fur  fon^char,  qui  eft  fraîné 
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par  des  cygnes  mélodieux  ; une  troupe  dè 
colombes  l’accompagne  , & badine  autour 
d’elle  ; fur  fou  paffage , l’air  s’éclaircit , le$ 
redoutables  aquilons  le  changent  en  zépbirs  : 
déjà  fon  char  s’étoit  pofé  fur  le  fommet  des 
monts  Idaliens  , oii  Cupidon  raffembloit  plu- 
lieurs  autres  amours  célefles  & immortels 
comme  lui;  avec  cette  divine  armée,  il  fe 
préparoit  à faire  une  grande  expédition , pouf 
rétormer  les  erreurs  pernicieufes  qui  régnoient 
alors  dans  le  monde.  On  profanoit  les  flammes 
de  l’amour  ; le  cœur  humain  donnoit  tout  fon 
attachement  à des  biens  frivoles  qui  ne  le  mé- 
ritoient  pas,  & Cupidon  voulant  s’oppofer  à 
ce  défordre  , raffembloit  alors  fes  frères  fous 
les  armes. 

Cette  troupe  divine  s*appliquoit  à diverfes 
occupations  : les  uns  aiguifoient  la  pointe  de 
leurs  flèches,  les  autres  poliffoieut  des  bran- 
ches de  myrte  pour  s’en  faire  des  javelots  ; 
en  même  tems  ils  chantoient  plufxeurs  aven- 
tures célébrés  dans  les  faftes  de  l’amour.  L’u- 
nion de  leurs  voix  formoit  un  concert  har- 
monieux , oit  les  douceurs  de  la  poéfie  & de 
la  mufique  fe  difputoient  avec  un  égal  avan- 
tage la  gloire  de  flatter  l’oreille.  Mille  & mille  „ 
cœurs  brûloient  dans  les  feu»  redoutables  qui 
leur  fervoient  à forger  le  fer  de  leurs  dards } 
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L’Isle  enchantée.  { 
«nfuite  ils  le  trempoient  dans  un  ruiffeau  com- 
posé des  pleurs  que  répandent  les  amans  in* 
fortunés. 

Vénus  ayant  mis  pied  à terre , fon  fils  s’a*» 
vance  vers  elle  avec  un  vifage  joyeux , il  la 
reçoit  , il  l’embraffe  tendrement  ; tous  les. 
autres  amours  lui  baifent  la  main , & s’em* 
preffent  à la  fervir.  O mon  fils  , dit-elle  à 
Cupidon  , mon  cher  fils , vous  qui  ne  crai- 
gnez point  les  armes  formidables  dont  Typhée 
fut  accablé , vous  qui  faites  toute  ma  puif- 
fance , préparez-vous  à me  féconder  dans  une 
entreprife  glorieufe  ; j’ai  befoin  de  votre  appui \ 
Vous  favez  que  je  protège  les  travaux  des. 
Portugais , parce  que  les  trois  foeurs  qui  pré- 
fuient  aux  de  Binées  humaines , m’ont  afTuré 
que  cette  natioa  me  fera  toujours  fidèle.  Je 
la  chéris  d’autant  plus,  que  je  vois  qu’elle 
s’applique  à marcher  fur  les  traces  de  mes  an- 
ciens Romains.  Ainfi  j’ai  réfolu  de  la  favorifer 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  & de  moi, 
Bacchus  n’a  rien  épargné  pour  perdre  Vafco 
& fes  braves  compagnons  ; la-  mer  s’eft  fou- 
levée  contr’eux,  leur  courage  triomphe  & des 
artifices  de  Bacchus , St  des  fureurs  de  la  mer.. 
Je  veux  qu’ils  trouvent  aujourd’hui  un  effai-n 
de  pbifirs  dans  les  memes  climats  oh  jufqu’à 
prêtent  ils.  n’ont  rencontre  que  des  dangers. 


6 L’1  SLE  ENCHANTÉE.'  . 

épouvantables;  je  veux  qu’ils  recueillent  Té 
prix  de  leur  vertu  * & que  dès  cette  vie  mor- 
telle ils  connoiffent  l’immortalité  de  leur  gloire, 
-v  Voici  donc  ce  que  je  fauhaite  de  vous. 
Lancez  vos  traits  inévitables  jufqu’aux  fonds 
des  abymes  de  Neptune  ; enflammez  les  plus 
charmantes  Néréides  pour  ces  illuflres  >*avi- 
gateurs  qui  viennent  de  découvrir  le.  ber- 
ceau du  foleil  ; & moi , je  les  raflemblerai 
toutes -dans  une  île  où  les  beautés  de  Flore 
lavent  fixer  les . zéphirs  ; là , couronnées  de 
rofies , de  myrte  & de  jafmin  , tantôt  dans  des 
palais  d’or  &de  cry  fiai , tantôt  à l’ombre  des 
bocages  , elles  verferoot  aux  Lufirains  dessins 
plus  doux  & plus  odoriférans  que  l’ambroifre 
qui  coule  dans  le  ciel  ; les  plaififs  de  l'amour 
fuivront  ceux  delà  table  : pénétrées  d’une  vive 
tendreffe  , les  nymphes  ne  refuferont  rien  à 
l'ardeur  des  héros  qui  brûleront  pour  leurs 
charmes  ; & le  féjour  de  Gama  dans  cette 
île  délicieufe,  ne  fera  qu’un  long  enchaîne- 
ment de  voluptés  inconnues  au  vulgaire. 

En  un  mot , je  veux  que,  dans  l’empire  des 
mers  où  j’ai  reçu  le  jour , Vunion  des  Portu- 
gais avec  les  Nércïde^  fafle  éclore  une  belle 
& généreufe  lignée  , qui  fouticnne  notre 
gloire  fur  les  bords  du.  Gange.  Contentez- 
woi , mon  cher  fils  ; montrez  aux  ingrats  qui 
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nous  abandonnent,  que  rien  ne  nous  coûte 
pour  récompenser  la  vertu  : les  peuples  étonn 
iris  admireront  votre  pouvoir  Suprême  , & 
vos  feux  ne  trouveront  plus  d’obftacle  fur  la 
terre  , après  qu’ils  auront  triomphé  dans  les 
flots.  «.  I 

Vénus  dit,  & Cupidon  s'apprête  à lui  obéir*, 
il  prend  Son  arc  d’ivoire  & Ses  flèches  d’or  ; 
il  monte  Sur  le  char  de  la  déelïe  ; il  Se  place 
à côté  d’elle  t les  oifear.x  qui  déplorent  fi  mé- 
lodicufemcnt  la  chiite  de  Phaëton  , partent  à 
Pinfiant  même , ÔC  s’élèvent  au-deffus  des  nua-; 
ges.  En  traverfant  ainfi  les  campagnes  éthé* 
rées  j le  dieu  de  Paphos  dit  à fa  mère  qu’il  a 
befoin  d’une  avant  couriere  fameufe,  qui  nuit 
quelquefois  aux  rnyftères  d’àmour , mais  qui 
cependant  peut  leur  être  utile  en  certaine 
conjonêfure.  C’elt  la  Renommée,  cette  nymphe 
de  taille  gigantefque  , également  amie  du  faux 
& du  vrai , téméraire , incapable  de  modéra* 
tion,  &.  qui  divulgue  avec  mille  bouches,, 
ce  qu’elle  voit  avec  cent  yeux.  Cypris  & Cu- 
pidon vont  la  trouver  : ils  lui  ordonnent  de 
prendre  les  devants,  & de  publier  les  louanges 
des  navigateurs  Lufitains  ; elle  fe  charge  avec 
plailir  d’une  commillion  li  flatteufe;  elle  em- 
bouche la  trompette  : déjà  Ses  accords  écla- 
tons pénètrent  jufqu’au  fond  des  antres  de 
. " Ai* 
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N<*p*une  ; les  merveilles  qu’elle  annonce  font 
véritables  ; an  les  riç>it  pour  tçlles , parcn 
que  la  douce  crédulité  l’accompagne.  Au  bruit 
d un  éloge  fi  magnifique  , les  dieux  marins  fe 
de  Quillent  de  la  haine  que  Bacchus  Leur  avoit 
jnfpiié;  co„  tre  les  Portugais,  & leurs  coeurs 
Rouvrent  à des  fent  mens  favorables  pour  cette 
i)a  '.On  illuftre  , qu’ils  ont  perfécutée  fur  la  foi 
df*  fon  ennemi.  La  métamorphofe  des  Néréiides 
efl  encore  plus  prompte  & plus  marquée;  elles 
C?  repentent  d’avoir  confpiré  le  naufrage  d’une 
fi  •tfe  qui  portoit  des  héros  fi  magnanimes  ; 
elles  s écrient  qu’on  ne  peut  attaquer  tant  de 
vertus,  fans  etre  poffedé  d’une  fureur  aveugle 
6c  barbare.  Cupidon  qui  les  écoute , choifit 
cet  infiai.t  pour  les  frapper  de  fes  flèches  re- 
doutables  ; il  epuife  fon  carquoi$  : les  traits 
volent  ; l’oude  écumante.  murmure  fous  leur 
atteinte  , & forme  aux  environs  plufieurs  cer- 
cles fluides  , que  le  folâtre  enfant  de  Cythère 
Contemple  d’un  oeil  malin  ; il  s’applaudit  en 
voyant  que  L’eau  nWoiblir  point  la  violence 
de  fes  dards , & qu’ils  vont  percer,  leurs  vic- 
times dans  les  plus  tenebreufes  cavernes  de 
l’océan.  Les  nymphes  tombent  ; elles  tombent 
toutes  en  p.oufljant  des  foupirs  pleins  de  flam- 
mes ; elles  fe  livrent  à l’amour  pouf  des  objets 
quelles  ne  connoiflent  pas  encore  ;,ainfi  l’or* 
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donne  le  dieu  qui  les  agite,  & tel  eft  l’afceni 
dant  d’une  brillante  réputation  qui  captive  les 
cœurs  fans  le  fecours  des  yeux. 

Les  fides  de  Nérée  étoient  rendues: il  ne 
reftoit  que  Thétis , qui  défendoit  encore  fa 
liberté  ; Thétis , la  reir.e  <fes  flots , & la  plus 
charmante,  auflï-bien  que  la  plus  refpçâabte 
de  toutes  les  déeffes  qui  habitent  le  vafte  em- 
pire de  Neptune.  Cupidon  bande  fon  arc  avec 
une  force  exceflive  , & vifant  droit  au  cœur 
de  la  nymphe  rebelle,  il  lui  fait  une  profonde 
bleflure.  Enfin  fa  viéloire  efl  parfaire  ; il  n’a 
plus  de  flèches  à tirer,  ni  de  nymphes  à com- 
battre : un  feu  fecret  les  dévore;  elles  ne  vir 
vent  plus,  elles  meurent  d’amaur. 

Mais  d’un  autre  côté , Vénus  fe  prépare  à 
foulager.  les  plaies  que  fon  61s  vient  de  faire. 
Voilà  les  vaiffeaux  Lufitains  qui  paroiffent;  c’eft 
elle  qui  les  guide  : ondes  redoutables,  appaifez-. 
Vous  ; laiffez  fortir  de  votre  fein  les  nymphes 
amoureufes  ; laiffez  avancer  cette  flotte  que 
leur  amene  les  héros  dont  elles  font  éprifes! 

Déjà  , par  l’infpiration  de  Cythérée  , les 
blanches  Néréides  prennent  le  chemin  de  l’Ifle 
délicieufe  , qui  doit  être  le  théâtre  de  leurs 
plaifirs;  elles  danfent  fur  le  cryftal  des  eaux; 
elles  s’abandonnent  à la  joie  qu’un  doux  efpoir 
répand  dans  leurs  coçurs.  Vénus  leur  propofe 
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fa  conduite  pour  exemple  , & leur  cônfeillé 
de  taire  ce  qu’elle  a fait  mille  fois  pour  réutfir 
dans  tes  amours.  L’ardèur  qui  les  poffède  ne 
permet  pas  de  rebuter  des  leçons  fi  flatteufes  , 
leur  unique  ambition  eft  d’en  profiter. 

Cependant  la  flotte  fillonnôit  les  immenfes 
campagnes  de  Protée  , en  cherchant  quelque 
rivage  paifible , où  elle  put  fe  munir  d’eau 
fraîche,  dont  elle  avoit  befoin  pour  retourner 
en  Portugal  : cette  penfée  occupoit  Ganta  Sc 
fes  compagnons , lor/qu’ils  apperçurent  le  béait 
Séjour  qui  les  attendoif.  L’agréable  époufe  de 
Titon  verfoit  en  ce  moment  à pleines  mains 
les  richefi'es  de  la  lumière}  en  ce  moment  on 
voit  une  île  enchantée,  une  île  dont  le  feul 
afpeft  Suffit  pour  calmer  les  plus  cruelles  in- 
quiétudes : julqu’alors  Vénus  l’avoit  tait  vo- 
guer devant  les  Lufitains,  afin  qu’ils  ne  puffent 
pafler  outre,  fans  la  découvrir,  & fans  y 
prendre  part } mais  dès  qu’ils  l’eurent  déçoit-.- 
verte,  elle  devint  ftable  comme  la  fameufe 
Delos  , qui  s’arrêta  dans  la  mer  Égée  pour  fa- 
voriser la  raiflance  d’Apollon  St  de  Diane. 

Pénétré  d’une  Soudaine  allégrefle , Gama 
fait  tourner  la  proue  de  fes  vaifl’eaux  vers  cette 
île  charmante  ; on  aborde  , on  jette  l’ancre 
dans  une  baie  tranquille,  où  Vénus  a pris  foin 
d’embellir  la  côte,  en  répandant  fur  le  fable 
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divers  coquillages  dont  les  couleurs  , animées 
par  les  rayons  du  loleil , étalent  dans  la  fim-. 
plicité  meme  de  la  nature , un  fpedacle  des 
plus  briüans.  D’abord  les  Lufitains  apperçoi- 
vent  trois  collines  émaillées  d’herbes  6c  de 
fleurs  ; de  leur  fommet  jailliffent  autant  de 
fontaines  claires  6c  tranlparentes  , l’onde  fu- 
gitive fe  précipite  par  bonds,  6c  s’éloigne  de 
fa  fource  avec  un  murmure  agréable;  fa  fraî- 
cheur nourrit  les  appas  des  beaux  lieux  qu'elle 
arrofe.  Après  mille  6c  mille  cafcades  mer- 
veilleules  , toutes  les  eaux  de  ces  trois  fon- 
taines fe  réunifient  dans  une  vallée  qui  eft  au 
pied  des  collines,  d’où  elles  defcendent  : là  , 
elles  forment  une  nappe  liquide  plus  nette  q ie 
du  cryftal.  Autour  du  bafiin  s’élèvent  de  grands 
arbres  qui  le  couronnent;  ils  inclinent  dou- 
cement vers  lui  leurs  têtes  orgucilleufes  ; on 
diroit  qu’ils  prennent  plaifir  à fe  mirer  dans  le 
fein  de  la  liqueur  qui  reprélente  leurs  verds 
feuillages. 

: Sous  un  ciel  fi  beau  , la  terre  n’exige  ni 
foins , ni  culture  ; elle  n’eft  point  affujettie  à 
For  dre  des  faifons;  le  printems  voit  mûrir  le* 
dons  de  l’automne  ; l’automne  voit  fleurir  ceux 
du  printems  : toujours  libérale  pour  cette  fer-^ 
tile  foütud'e,  la  déeflfe  des  jardins  y fait  trou- 
ver en  abondance  les  fruits  les  plus  délicieux; 
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l’orange , fière  de  porter  la  riche  couleur  qui 
brilloit  fur  les  cheveux  de  Daphné;  le  citron, 
odoriférant , le  limon  dont  la  figure  imite  les* 
pommes  qui  naiffent  fur  le  foin  des  belles , & 
fa  grenade  qui  s’ouvre  pour  montrer  fes  rubis. 

Ici , la  vigne  attachée  au  bras  des  ormeaux , 
Jaifle  pendre  avec  pompe  fes  raifins  précieux  ; 
les  uns  couleur  d’or,  les  autres  teints  de  pourpre 
& tout  imbibés  de  neélar  : dans  le  même  en-« 
droit  fa  cerife  s’enorgueillit  de  fa  robe  ver-» 
meille  , aupr  ès  de  la  mure  qui  fe  vante  d’éter-. 
nifer  ta  mémoire  du  généreux  Pyrame  & de 
l’aimable  Thisbé:  enfin  ces  arbres  fruitiers  font 
entremêlés  d’un  nombre  infini  d’arbres  moins 
utiles  \ cette  variété  rehauffe  les  agrémens  du 
payfag/e.  Ici , c’efl  le  peuplier  fi  cher  au  re*» 
do u table  Hercule;  là,  le  laurier  d’Apollon 
ailleurs,  le  myrthe  de  Vénus;  plus  loin,  le» 
pins  de  Cybelle  & le  cyprès,  qui  forment , fans 
le  fecours  de  l’art,  une  pyramide  plus  fuperb© 
que  celles  de  Memphis. 

Si  les  zéphirs  trouvent  de  quoi  s’amufer  dans 
les  feuillages  de  ces  arbres  toujours  verds , Flore 
n’y  fournit  pas  moins  d’objets  dignes  de  leurs 
careffes  ; toute  la  campagne  eft  ornée,  de  fes 
préfe.-.s  ; le  narciffe  penche  mollement  fa  tête 
blonde,  furie  bord  de  l’eau  ; les  lys  blancs  , 
les  ly i dorés,  l’aaemanc  far.c  ceflè  -trrcfoe  ùcs 
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pleurs  de  Vénus;  la  jacinthe,  éternel  monu- 
ment des  regrets  d’Apollon  ; l’aimable  rofe , 
la  Ample  violette  ôc  l’odoriférante  marjolaine 
émaillent  de  tous  côtés  le  tapis  des  prairies  , 

ÔC  forment  avec  la  verdure  qui  les  entoure, 
un  tableau  fi  varié , fi  flatteur  , que  l’œil  ne 
fe  latte  point  d’en  admirer  les  charmes.  Cette 
multitude  innombrable  de  fleurs  fait  de  Pifle 
un  ciel  terreftre , dont  les  aftres  ne  font  pas 
moins  beaux  que  ceux  de  l’olympe;  on  peut 
douter  fi  l’aurore  leur  prête  fon  éclat,  ou 
bien  fi  leur  éclat  embellit  l’aurore  : enfin , telle 
eft  l’abondance , ÔC  des  fruits  ÔC  des  fleurs  qui 
parent  ce  riant  féjour , qu’on  ne  fait  s’il  eft 
plusredevable  aux  libéralités  de  Pomone  qu’aux 
faveurs  de  Chloris.  > • 

t , 

La  diette  , dont  cette  ifle  fortunée  reconnoît 
l’empire , n’y  fouffre  point  d’animaux  cruels  & 
deftrufleurs  ; une  troupe  de  cygnes , dont  la 
blancheur  feroit  honte  à la  neige,  chante  mélo- 
dieusement le  long  des  fontaines  ôc  des  ruuïeaux 
argentés  qui  font  fes  délices  ; l’agréable  Philo- 
mèle, perchée  fur  une  branche  fleurie, répond  à 
leurs  concerts  par  fes  divins  accords , pendant 
que  la  tourterelle  foupire  fes  amours  , ôc  que  le 
moineau  porte  à fon  nid  la  nourriture  qu’il  * 

deftine  aux  fruits  de  fa  tendreffe.  Ici, le  cerf  ‘ , 

contemple  paifiblement  dans  le  cryftal  des 
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eaux,  les  armes  orgueilleufes  qui  lui  courons 
peut  la  tête,;  ici , le  lièvre  fort  d*un  buifibn  : 
là , le  chevreuil  & la  timide  gazelle  bondif- 
fer.t  fur  des  peloufes  couvertes  de  thym  & 
de  ferpoîet.  ' • fc  1 

Telle  étoit  l’ifle  que  Vénus  avoit  préparée 
pour  les  Lufitains  ; ils  abordent , ils  defcendent 
fur  le  fable  , &:  déjà  leur  troupe  fe  répand 
d’un  côté  & d’autre  dans  les  bocages  où  les 
Néréides  fe  promènent  avec  un  air  d’indiffé- 
rence & comme  fans  deffein  : celle-ci  fait  ré- 
fonner  les  cordes  d’une  guitarre  ; celle-là  pince 
délicatement  un  luth  dont  l’harmonie  rend  les  ' 
roffignols  jaloux  : l’une  anime  un  flageoler, 
l’autre  attendrit  les  échos  par  la  douceur  de 
fa  voix  : quelques  unes  s’amufent  à relancer 
des  bêtes  fugitives  ; pîulieurs  qui  fe  fient  aux 
beautés  que  leurs  habillemens  couvrent  , af- 
feélent  de  prendre  le  plaifir  du  bain  : toutes 
diffimulent  avec  adreffe  l’amoureux  projet  qui 
les  occupe  ; c’eft  le  premier  fruit  des  confeiis 
de  Vénus. 

Les  Portugais  s’avancent  dans  l’ifle  à deffein  . , 
d'y  faire  la  guerre  aux  bêtes  fauv'ages  qu’ils  y 
trouveront  ; cette  feule  idée  les  guide , ils  ne 
favent  pas  que  la  blonde  Erycine  leur  apprête 
une  autrè  chafle  infiniment  plus  douce  : partie 
d’entr’eux  s’enfonce  dans  l’épaifleur  des  forêts; 
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partie  fe  promène  le  long  des  ruifleaux  qui 
gazouillent  en  roulant  leur  onde  fraîche  & pure 
fur  un  lit  de  cailloutage  : tout-à-coup  ils  ap- 
perçoivent  entre  les  branches  divers  habits 
précieux,  dont  les  brillantes  couleurs  égalent 
celles  de  Flore;  en  même  tems  ils  voient,  il* 
admirent  les  nymphes  qui  en  font  parées.  Pé- 
nétré d’étonnement  , Fernan-Velofe  jette  un 
grand  cri  : oit  fommes-nous  ? quelle  étrange 
rencontre  ! s’il  en  faut  croire  nos  yeux  , cette 
ile  eft  habitée  par  des  déefl"es  ! nous  décou- 
vrons ici  plus  de  merveilles  que  l’efprit  hu- 
main n’a  jamais  fouhaité  d’en  connoître  : autant 
que  nos  lumières  font  bornées , autant  la  na- 
ture eft-elle  inépuisable  dans  fes  prodiges.  Sui- 
vons ces  beautés  charmantes,  fâchons  ffce  font 
des  fantômes  agréables  prêts  à s’évanouir. 

Il  dit , & plus  prompts  qu’une  troupe  de 
cerfs  , fes  compagnons  3c  lui  courent  après 
les  nymphes , dont  les  appas  captivent  leurs 
coeurs  relies  fe  gliffent  dans  les  bocages,  elles 
échappent  avec  plus  d’adreffe  qvte  d& rapidité; 
leur  fuite  eft  affaifonnée  de  quelques  cris  ï 
mais  au  même  inftant  elles  tournent  la  tête 
vers  les  Portugais  avec  un  fourire  agréàbtb , 
qui  dément  la  timidité  qu’eîles  arifeétem  : à l’une, 
le  vent  fait  voltiger  la  blonde  chevelure  ; à 
fautre  iifoulève  doucementla  robe;  les  beauté» 
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qu’il  découvre  & qu’il  recacbe  foudain  , font  * 

autant  d'amorces  flatteufes  qui  allument  les  dé* 

firs  des  pourfuivans. 

Quelques-unes  des  nymphes  fugitives  fe 
laiflent  tomber  fur  le  verd  gazon  , & leur 
vifage  témoigne  qu’elles  ne  feroient  pas  fâchées 
que  leurs  amans  tombaflerit  au  même  endroit; 
Plus  loin , les  Portugais  trouvent  celles  qui 
fe  baignoient  toutes  nues:  d’abord  elles  com- 
mencent à crier;  leur  trouble  parut  fi  fincère, 
qu'on  ne  jugeoit  pas  qu’elles  s’attendoiert  à 
cette  furprife  : l’une  , feignant  de  facrifier  fa 
modeftie  à fes  frayeurs,  s’élance  hors  de  l’eau , 

& s’enfuit  dans  la  forêt  voifine  ; les  yeux  qui 
volent  après  fes  charmes  , s’attachent  fur  les 
lys  & fur  les  rofes  qu’elle  refufe  aux  mains 
qui  voudroiênt  l’arrêter  ; l’autre  s’enfonce  dans 
le  cryftal  liquide,  comme  fit  l’aimable  Diane 
pour  fe  dérober  aux  regards  d’Attéon  ; une 
autre  fe  jette  fur  les  habits  qui  font  au  bord 
du  badin;  fa  précipitation  retarde  l’effet  de  la 
diligence,  Pceil  du  fpeftateur  y gagne,  & les 
beautés  de  la  nymphe  n’y  perdent  pas. 

Plus  d’un  Portugais  faute  dans  l’eau  tout 
babillé;  la  pafïïon  qui  les  dévore  cherche  un 
prompt  foulagement  ; le  moindre  délai  leur 
paroit  d’une  longueur  exceflive  : ainfi  du  bord 
d'un  lac  voit-on  quelquefois  un  chien  auda- 
cieux 
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cïeitx  fe  jetter  à la  nage , dès  qu'il  apperçoit 
que  fon  maître  a mis  en  joue  le  tuyau  redou- 
table d’oîi  la  mort  part  avec  le  nitre  : alors 
il  n’attend  pas  que  le  bruit  frappe  fon  oreille  ; il 
coupe  l’onde  , il  avance  , une  forêt  de  rofeaux 
ne  peut  l’arrêter;  rien  ne  réfifte  à fon  impatiente 
ardeur  : telle  fe  montra  la  jeuneffe  Lufitane , en 
s’élançant  vers  les  Néréides  qui  fe  baignoient. 

Léonard  qui  éroit  dans  le  printems  de  fon 
âge  , 8 c qui  fe  faifoit  gloire  de  fuivre  conf- 
tamment  les  drapeaux  de  l’amour,  quoique 
jufqu’alovs  l’amour  ne  l’en  eût  point  recom- 
penfé  , le  galant  Léonard  couroir  après  l’agréa- 
ble Ephire , vrai  modèle  de  la  beauté  même  : 
cette  nymphe  fuyoit^vec  plus  de  légéreté  que 
toutes  fes  compagnes;  elle  vouloitfe  défendre 
Iong*tems  avant  quede  céder  la  viûoire.  Léonard* 
accablé  de  laflitude  ,lui  crie  enfin , d’un  ton  dou- 
loureux : Arrêtez , charmante  déeffe , daignez  at- 
tendre un  corps  dont  vous  emportez  l’ame  ; con- 
noiffez  du  moins  l’objet  que  vous  fuyez  fi  dure- 
ment ; c’eft  un  homme  qui  brûle  de  vous  confa- 
crer  fa  vie.  Arrêtez,  inhumaine  ! tant  de  cruautés 
s’accordent  mat  avec  tant  d’appas  ; les  autres 
nymphes  fe  rendent,  vous  êtes  la  feule  qui  ne 
fe  laide  pas  fléchir  , &:  moi , je  fuis  le  feul 
infortuné  qui  trouve  dans  cet  heureux  afyle 
uû  cœur  inexorable.  Geliez , au  nom  de  vos 
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beaux  yeux  que  j’adore,  celiez  de  me1  tuer 
en  vous  livrant  à des  fatigues  fi  rudes  ; modé- 
rez votre  courfe  : ainfi  puiffe  le  tems  refpec- 
ter  les  fleurs  de  votre  vifage , puiffe’-t-il  ne  le 
regarder  jamais  que  d’un  œil  riant  & ferein  ! 
- Charmée  des  plaintes  amoureufes  de  Léo- 
nard , elle  ne  fuyoit  plus  que  pour  goûter  le 
plaifir  de  les  entendre  : enfin  , elle  s’arrête  ; 
elle  fe  laifle  tomber  en  riant  aux  pieds  de 
fon  vainqueur  , & fes  yeux  pleins  de  flamme 
difent  que  fa  défaite  n’eft  point  le  fruit  de  fa 
lafîitude.  Alors  l’heureux  Portugais  fe  plonge 
dans  les  délices  ; alors  fa  tendrefle  vi  v?&  pure  efl: 
couronnée  par  les  mains  du  dieu  de  Cythère. 

Léonard  n’efl  pas  le  feul  que  Cupidon  com- 
ble de  fes  faveurs , les  autres  Lufitains  jouif- 
fent  de  la  même  félicité  ; tout  le  bocage  re* 
tentit  du  doux  murmure  des  amans.  Oh  ! com- 
bien de  baifers  avides  ! combien  de  foupirs 
-enflammés  ! que  de  carefles  flatteufes  ! quels 
cris  , quelle  colère  qui  fe  tournoient  en  rifées 

agréables  ! Divine  Vénus , toi , qui  par  le 

feu  des  plaifirs  augmentois  la  chaleur  du  jour; 
toi,  dont  la  force  animoit  les  tendres  combats 
qui  fe  livroient  dans  cette  île  , tu  fais  que 
la  voix  d’un  foible  mortel  ne  fuffit  pas  pour 
dépeindre  tant  de  voluptés  céleftes. 

Telle  fut  l’union  des  navigateurs  Portugais 
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& des  blanéhes  Néréides  ; l’hymenée , d’intelli- 
gence avec  l’amour , emploie  Tes  plus  beaux  liens 
dans  cette  conjonclure.  Les  nymphes  promet- 
tent à leurs  époux  d’éternifer  leur  mémoire  ; 
en  même  tems  , pour  gage  de  leur  parole  , 
elles  leur  font  préfent  à chacun  d’une  couronne 
d’or , de  lauriers  & de  fleurs  précieufes , qui 
bravent  les  injures  de  toutes  les  faifons.  Thé- 
tis , que  l’Océan  reconnoît  pour  fa  fouveraine, 
& qui  le  mérite  autant  par  fa  beauté  que  par. 
la  noblefle  de  fon  origine  ; l’adorable  Thétis  , 
fille  de  Celus  & de  Vefta,  donne  Ton  cœur 
& fa  foi  au  généreux  chef  de  la  flotte  : elle 
lui  déclare  qu’elle  efl  venue  fur  ces  rivages 
fortunés  pour  lui  révéler  les  fecrets  de  la  fphère 
du  monde,  les  merveilles  que  la  terre  & la 
mer  renferment  dans  leur  vafte  fein , & les 
honneurs  qui  font  deftinés  aux  peuples  de  Lu- 
fus  ; enfuite  prena’nt  par  la  main  ce  héros  ma- 
gnanime , elle  l’emmène  fur  une  montagne  fa- 
crée  , qui  voit  ramper  les  vents  & les  nuages  ; 
fon  fommet  tranquille  8?  lumineux  efl  orné  d’un 
palais  d’or  & de  cryftal  , dont  l’archite&ure 
fuperbe  annonce  un  ouvrier  divin  : c’eft-làque 
l’augufte  Thétis  goûte  les  fruits  de  fa  tendrefle  , 
pendant  que  les  autres  nymphes  répondent 
anx  vœux  de  leurs  amans  fur  les  tapis  de  Flore 
& fous  le  verd  feuillage  des  bois. 
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Ainfi , l’aiirable  & vaillante  troupe  des  nym- 
phes & des  guerriers  paffe  la  meilleure  partie 
du  jour  à s’entre-donner  des  preuves  d’une  ar- 
deur mutuelle  ; les  Portugais  ne  fondent  plus 
aux  fatigues  , aux  traverfes  , aux  tempêtes 
qu’ils  ont  eflùyéés  dans  leur  navigation  ; ou 
bien , s’ils  s’en  fouviennent  encore , c’eft  pour 
en  bénir  la  mémoire  , puifque  leur  bonheur 
préfent  n’eft  que  la  récompenfe  de  leurs  tra- 
vaux paffés.  O vous,  lâches  humains  , qui 
rappeliez  tout  à vos  plaifirs , méprifable  far-  • 
deau  de  la  terre  qui  ne  vous  porte  qu’à  regret, 
ouvrez  vos  yeux  profanes  ; cette  .île  merveil- 
leufe , ces  Néréides  fi  belles , ces  fuperbes  cou- 
ronnes & ces  délices  qui  vous  tentent  ne  font 
ici  qu’un  image  des  honneurs,  de  la  gloire  & 
dé  l’immortalité  qui  fuivent  les  grandes  aftions. 

L’amant  de  l’infidelle  Coronis  étoit  fur  le 
point  de  fe  coucher  dans  la  mer  occidentale  : 
fa  retraite  laiffoit  régner  les  fraîches  haleines 
du  zéphir  qui  frifoient  doucement  la  fuperficie 
des  ondes  , & qui  réjouiffoient  les  lys  & les 
jafmins  que  l’ardeur  du  jour  avoitoffenfés.  Alors 
les  Néréides  & leurs  amans  montèrent  au  pa- 
lais ; où  la  reine  des  flots  avoit  fait  drefTer 
un  feftin  fuperbe  : on  fe  ipet  à table  ; on  s’affit 
dans  des  fauteuils  de  cryftal,  chacun  à côté 
de  l’objet  de  fa  flamme;  la  belle  Thétis  & 
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ï’illuftre  Gama  fe  placent  fous  un  dais  magni- 
fique à fond  d’or , relevé  de  perles  &:  d’un 
nombre  infini  de  pierreries,  précieufes. 

La  table  eft  couverte  de  mets,  divins  , & 
mille  fois  plus  délicieux  que  tous  ceux  qu’in- 
venta le  luxe  de  Cléopâtre  ; les  coupes  d’or 
& de  diamans  tirées  des  tréfors  de  la  mer  Atlan- 
tique , fe  couronnent  d’écume  , en  recevant 
des  vins  plus  odoriférans  que  l’ambroifie  ; 
l’allégreffe , les  difcours  enjoués,  les'Tis  & les 
plaiûrs  volent  de  toutgs  parts:  plufieurs  inftru- 

mens  harmonieux  forment  un  concert,  dont 

«• 

la  douceur  furpaffe  les  accords  qui  fufpendirent 
- autrefois  dans  le  royaume  de  Platon  la  rage 
des  Euménides  & les  tourmens  des  ombres  cri- 
minelles  : vers  la  fin  du  repas,  une  fy  rêne  joint 
fa  voix  à cette  merveilleufe  fymphonie  ; les 
a zéphyrs  fe  taifent , les  oifeanx  interrompent 
leurs  ramages,  & les  fontaines  voifines  n’oferit 
^ plus  murmurer.  - ^ 

Elle  folemnife  les  exploits  de  plufteuts  héros 
» Lufitains  , qui  ne  voient  pas  encore  la  lumière 
des  cieux  ; c’eft  le  fage  Protée  oui  lu»  a ré- 
vélé leur  naiflance  future  & leu^grandes  ac- 
tions : elle  les  patte  tous  en  revue*,  diftribue 
à chacun  les  éloges  qu’il  njérite , & leur  an- 
nonce l’immortalité.  Toutes  les  nymphes  lu» 
donnent  des  applaudiflemens  ; elles  élèvent 
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leurs  voix  & forment  un  chœur  mélodieux  : 
Nobles  Portugais,  difent-elles , nation  magna- 
nime , quelques  tours  que  faffe  l’inconftante 
roue  de  la  fortune,  jamais  votre  belle  réputa- 
tion né  périra  ; le  tems  ni  les  injures  du  fort 
^ n’obfcurcîronf jamais  les  brilîans  honneurs  que 
vous  méritez , & dont  nos  promeffes  vous  font 
un  gage  certain. 

’Lorfque  les  tables  furent  "levées  , la  char- 
mante Tbétis  prit  la  parole,  &.  dit  à l’heureux 
Gama  : Suivez-mçi , vous  & vos  compagnons  ; 
je  veine  couronner  ce  grand  jour  en  vous  ré- 
‘ vêlant  des  my itères  que  la  vaine  fcience  des 
y mortels  ne  geut  découvrir.  A ces  mots  , elle 
mène  Gama  &:  les  autres  Portugais  au  pied 
d\me  mohtagne  haute,  rude,  efearp/fe  pref- 
qu’impraticable.  Soutenus  par  leur  courage  ôc 
par  la  préfence  de  la  déeffe , i]s  arrivent  enfin 
an  fommet , où  ils  trouvent  une  plaide  fpa- 
cieufe  émaillée^,  de  diamans  , d’émeraudes  8( 
de  rubis  iJjrilîanlT féjour,  dont  le  terrein  ne 
**  paroît  deftiné  qu’à  recevoir  les  traces  des  habi- 
bitans  4e  l’olympe, 

Là,  les  Qjjitains  voient  un  globe  qui  fe  fou- 
tient  en  l’air  fans  fe  haitffer  ni  s’abaiflTer  jamais  : 
quoique  plufieurs  cercles  dont  il  elt  compofé 
foient  dans  un  mouvement  perpétuel  , une 
lumière  éclatante  qui  le  pénétre  de  toute  part, 
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rend  fon  centre  auffi  vifible  que  fa  circonfé- 
rence ; l’homme  ne  fauroit  diftinguer  quelle 
eft  la  matière  de  cet  ouvrage  merveilleux,  il 
connoît  feulement  qu’un  artifan  divin  doit  en 
être  l’auteur. 

Les  Portugais  demeurent  faifis  d’admiration. 
Rien  ne  doit  manquer  au  plaifir  que  vous  goûtez 
dans  cette  île , leur  dit  la  dceffe  : on  vous  a 
préfagé  vos  exploits  & ceux  de  vos  fucccffeurs  ; 
il  faut  maintenant  vous  montrer  les  lieux  qui 
en  feront  le  théâtre.  Ce  globe  vous  offre  eh 
raccourci  l’image  de  1’univers  ; le  voilà  tel  que 
l’Intelligence  fuprême  , qui  n’a  ni  commence- 
ment ni  fin  , & qui  dans  l’immenfité  de  fon 
être,  embraffe  les  deux,  les  élémens  & toute 
la  nature. 

• . . « 

Thétis  leur  montre  l’empyrée , les  orbes 

divers  roulant  les  uns  fur  les  autres , le  foleil 
avec  les  planètes  & différentes  conflellations. 
Au  milieu  de  cette  vafle  machine  du  monde 
réfident  la  terre  & l’eau  ; la  terre  que  le  ciel 
a donnée  pour  afyle  aux  foibles  humains  , 
l’eau  dont  leur  témérité  brave  l’inconfiance  : 
elle  leur  montre  fucceffivement , l’Europe  , 
l’Afie,  l’Afrique  & le  nouveau  monde. 

Elle  arrête  principalement  leurs  yeux  fur 
les  beaux  climats  de  l’aurore , oh  domineront 
les  Portugais,  tandis  que  les  Indes  occidentar 
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Jes  recevront  le  joug  des  Efpagnols.  Elle  îcuf 
annonce  cependant  que  leur  gloire  pénétrera 
dans  celles  ci , & qu’ils  y pofféderont  un  grand 
royaume,  où  naiffent  des  arhres  dont  le  cœur 
paroît  imbibé  de  pourpre. 

Après  être  entrée  fur  tous  ces  objets  dans 
les  détails  les  plus  capables  de  les  flatter  : Voilà , 
leur  dit-elle,  magnanimes  enfans  de  Lufus,  tout 
çe  que  je  puis  vous  apprendre  ; le  deflin  ferme 
flpn  livre  , & ne  vous  permet  pas  de  pouffer 
plus  loin  votre  curiofité  : vous  en  favez  affez 

* V # 

pour  vous  affermir  dans  le  chemin  de  la  gloire  , *' 
& pour  fixer  l’amour  de  vos  époufes  immor- 
telles. A préfent  vous  pouvez  remonter  fur 
l’empire  de  Neptune  ; les  vents  font  favora- 
bles , l’onde  eft  tranquille  , votre  chère  pa-r 
. trie  vous  tend  les  bras  , *1  faut  vous  rendre 
à fes  vœux,  • " . r ■■■•  •*  w 

Elle  dit  , & les  Portuguais  abandonnent 
l’ile  charmante'  où  la  célefte  Vénus  leur  a 
prodigué  des  pkifirs  fi  doux,  La  belle  troupe 
(les  nymphes  les  accompagne  dans  le  deffein 
de  ne  les  jamais  quitter  ; ils  traverfent  l]Océan , 
fans  qu’aucune  tempête  ofe  arrêter  leurs  caur- 
fes  , &ç  arrivent  enfin  fur  les  bords  du  Tage  , 

OÙ  leur  roi  les  comble  d’honneurs  pour  prix 
du  iuftre  nouveau  que  la  découverte  dçs  Ind.çs 
prêtç,à  & couronne,  * ; 

de  l'ile  tnckanti& 
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Par  Madame  d’Aulnoy. 
tpifode  tiré  d’Hypolite  , Comte  de  Duglas. 
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L A Ruflie  eft  un  pays  froid , oii  l’on  ne  voit 
guères  les  beaux  jours  d’un  climat  tempéré.  Ses , 
montagnes  font  prefque  toujours  couvertes  de 
neiges , & les  arbres  y font  û chargés  de  gla- 
çons, que  lorfqne  le  foleil  darde  fes  rayons 
deflùs  , ils  paroiiretit  comme  garnis  de  cryflal. 
Il-  y a des  forêts  d’une  grandeur  prodigieufe , 
où  des  ours  blancs  fôpt  un  ravage  horrible  ; 
on  leur  fait  inceffamment  là  - guerre  , on  les 
tue  ; mais  ce  n’eft  palans  peine  & fans  péril  f 
& cette  çhaffe  eft  la  plus  noble  & la  plus  or- 
, dmaire*  occupajiôn  des  Ruffes.  • 

Ces  peuples  étoient  gouvernes  par  un  jeune 
prince  nommé  Adolphe , (i  heureufement.né , 
fi  beau  * fi  poli  & fi  fpirituel,  qu’on  auroif  eu 
de  la  peine  à fe  perfuader  que  dans  un  pays 
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fi  rude  &C  fi  fauvage , Ton  en  pût  trouver  un 
fi  accompli.  Il  n’étoit  pas  encore  dans  la  vingtiè- 
me année,  qu’il  avoit  déjàfoutenu  une  grande 
guerre  contre  les  Mofcovites  , où  il  ht  paroître 
un  courage  intrépide  & une  conduite  admirable. 
Lorfqtfil  laiflbit  repofer  Ion  armée  , il  ne  fe 
repofoit  pas  lui-même,  & il  alloit  à cette  dan- 
gereufe . chaffe  des  ours. 

Un  jour  qu’il  y etoit  avec  une  grande  fuite  , 
il  fe  biffa  tellement  emporter  à la  noble  ar- 
deur , que  fe  trouvant  dàns  la  forêt  , Si  cou- 
rant dans  des  routés  différentes  ; enfin  il  fe 
perdit.  Il  s’apperçut  tju’il  étoit  feul , qu’il  étoit 
tard,  qu’il  ne  connoilîoit  point  les  lieux,  & 
qu’un  orage  imprévu  l’alloit  furprendre.  Il  pouffa^ 
fon  cheval  dans  une  grande  route  , & fonna 
du  cor  pour  avertir  quelques-uns  des  chaffeurs  y 
mais  ce  fut  inutilement.  Tôut-à-coup  le  peu 
de  jour  qui  reftoit  encore , fut  changé  en  la 
plusobfcure  nuit;  l’on  ne  voyoit  qu’à  la  faveur 
des  éclairs  ; le  tonnerre  faifoitun  bruit  effroya-  ‘ 
ble  ; la  pluie  &c  l’orage  redoublèrent.  Le  prince 
fe  mit  à l’abri  fous  quelques  arbres  ; mais  il 
fut  bientôt  oblige  de  partir  de  ce  lietf  : les 
torrens  d’eau  tomboient  de  toutes  parts,  & les 
chemins  en  étoient  inondés.  Il  réfol  ut  de  fortir 

de  la  forêt,  & de  chercher  quelque  endroit 

; . * * * ' 
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qui  put  le  garantir  de  cette  tempête.  Il  eut  aflez  v 
de  peine  à gagner  la  campagne  , où  il  (e  trouva 
encore  plus  expofé  «1  l’incommodité  du  mau- 
vais tems.  Il  jetta  les  yeux  de  tous  côtés  , & il 
apperçatdansunlieut*-ès-élevé  quelque  lumière, 
il  y tourna  fes  pas;&  après-  bien  de  la  peine  , 
il  parvint  au  pied  d’un  mont  prefqu’inaccef- 
fible  , plein  de  rochers  , environné  de  précipi- 
ces , & fort  efcarpé  ; il  marcha  enfuite  plus  de 
deux  heures,  tantôt  à pied,  tantôt  à cheval; 
enfin,  il  fe  trouva  proche  d’une  caverne,  dont 
l’ouverture  laiffoit  voir  de  la  lumière;  & c’étoit 
celle  qu’il  avoit  déjà  apperçue.  Il  héfita  un  peu 
avant  que  d’y  entrer  ; il  penfa  que  c’étoit  la 
retraite  de  certains  brigands  qui  ravageoient 
le  pays  par  de  fréquentes  courfes , & qui  pour- 
roient  le  tuer  pour  le  voler;  mais  comme  les 
âmes  des  princes  ont  quelque  chofe  de  plus  no- 
ble & de  plus  fier  que  celles  des  autres  hom- 
mes , il  fe  reprocha  fa  crainte , & s’avança  dans 
cette  caverne  , ayant  la  main  fur  la  garde  de 
fon  épée  , pour  être  en  état  de  fe  défendre, 

£ l’on  avoit  la  témérité  de  l’attaquer. 

Au  bruit  qu’il  fit  en  marchant , une  vieille 
dont  les  cheveu*  blancs  & les  rides  marquoient 
affez  le  grand  âge  , fortit  du  fond  d’un  rocher. 
Elle  témoigna  un  étonnement  extrême  , en 
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l’abordant:  Vous  êtes  le  premier  mortel , lui 
dit-elle  , que  j’ai  vu  en  ces  lieux.  Savez-vous , 
feigneur  , qui  les  habite?  Non , ma  bonne  fem- 
me , lui  répondit  Adolphe , j’ignore  oii  je  fuis* 
C’eftici,  reprit-elle,  la  demeure  d’Eoie  , le 
dieu  des  vents,  il  s’y  retire  avec  tous  fes  en- 
fans  ; je  fuis  leur  mère,  & vous  me  trouvez 
feule , parce  qu’ils  font  occupés  , chacun  de 
leur  côté  , à faire  du  bien  & du  mal  dans  le 
monde.  Mais , continua-t-elle , vous  me  pa- 
roiflez  pénétré  de  l’eau  qui  vient  de  tomber  ; 
je  vais  vous  allumer  du  feu  , afin  de  vous  fié- 
cher;  ce  qui  m’afflige , feigneur,  c’eft  que  vous 
ferez  mauvaife  chère  ; le  repas  des  vents  eft 
fort  léger , & les  hommes  ont  befoin  de  quel- 
chofie  de  plus  folide. 

Le  prince  la  remercia  du  bon  accueil  qu’il 
en  recevoit  ; il  s’approcha  du  feu  , qui  fut  al- 
lumé en  un  moment;  car  le  vent  Oueft  qui 
venoit  d’entrer  , fouffla  defiiis.  Il  étoit  à peine 
arrivé , que  le  Nord-eft  & plufieurs  Aquilons 
fie  rendirent  dans  la  caverne.  Eole  ne  tarda  pas  ; 
Borée  , Eft , Sud  Oueft  & Nord  le  fuivoient  ; 
ils  étoient  tous  mouillés  , ils  avoient  les  joues 
bouffies  & les  cheveux  mal  arrangés , leurs  ma- 
nières n’étoient  ni  civiles,  ni  polies;  & lorf- 
qu’ils  voulurent  parler  au  prince , ils  faillirent, 
à le  geler  de  leur  haleine.  L’un  raconta  qu’il 
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venoit  de  difperfer  une  armée  navale  ; l’autre , 
qu’il  a voit  fait  périr  plufieurs  vaiffeaux  ; un 
troifième , qu’il  avoit  été  favorable  à certains 
navires , & qu’il  les  avoit  fauvés  des  corfaires 
qui  les  vouloient  prendre  ; plufieurs  dirent 
qu’ils  avoient  déraciné  des  arbres,  abattu  des 
maifons  , renverfé  des  murailles  ; enfin  chacun 
fe  vanta  de  fes  exploits.  La  vieille  les  écoutoit  ; 
mais  tout  d’un  coup  e\le  témoigna  une  grande 
inquiétude  : eft  ce  , leur  dit-elle,  que  vous 
n’avez  point  rencontré  en  chemin  votre  frère 
Zéphir  ? Il  eft  déjà  tard , il  ne  revient  point; 
j’avoue?  que  j’en  fuis  en  peine.  Comme  ils  lui 
difoient  qu’ils  ne  l’avoient  pas  vu  , Adolphe  * 
apperçut  ,à  l’entrée  de  la  caverne,  un  jeune 
garçon  aufti  beau  que  l’on  peint  l’amour.  Il 
avoit  des  ailes  dont  les  plumes  blanches , mê- 
lées de  couleur ,de  chair,  étoient  fi  fines  & fi 
délicates  , qu’elles  paroifloient  dans  une  con- 
tinuelle agitation;  fes  chê veux  blonds  formoient 
mille  boucles  qui  lui  tomboient  négligemment 
fur  fes  épaules  ; fa  tête  étoit  ceinte  d’une  cou- 
ronne de  rofes  & de  jafmins  ; fon  air  étoit 
agréable  & riant. 

D’où  venez-vous  , petit  libertin , lui  cria  la 
vieille  , d’une  voix  enrouée  ? tous  vos  frères 
font  ici  ; vous  êtes  le  feul  qui  prenez  du  bon 
tems , 6c  qui  ne  vous  fouciez  guères  des  in- 
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quiétudes  que  vous  me  donnez.  Ma  mère  , liifc 
dit-il , j’ai  eu  de  la  peine  de  revenir  fi  tard 
auprès  dé  vous , fâchant  bien  que  vous  le  trou- 
veriez mauvais  ; mais  j’étois  dans  les  jardins“de 
la  princefle  Félicité.  Elle  s’y  promenoit  avec 
tQutesfes  nymphes;  l’une  faifoit  une  guirlande 
de  fleurs  ; l’autre  couchée  fur  le  gazon  , dé- 
cou vroit  un  peu  fa  gorge  , pour  me  laifl'er  plus 
de  liberté  d’approcher  d’elle  & de  la  baifer  t 
plufieurs  danfoient  aux  chanfons  ; la  belle  prin- 
cefle étoit  dans  une  allée  d’orangers  ; mon  ha- 
leine alloit  jufqu’à  fa  bouche  ; je  badinois  au» 
« tour  d’elle  , & j’agitois  doucement  fon  voile 
Zéphir  , difoit-elle,  que  je  te  trouve  agréable  ! 
que  tu  me  fais  de  plaifir!  tant  que  tu  feras  ici» 
je  ne  quitterai  point  la  promenade  . . . . . Je 
vous  avoue  que  des  douceurs  prononcées  par 
une  fi  charmante  perfonne  , m’enchantoient  ; 
& j’étois  fi  peu  le  maître  de  moi-même , que 
je  n’aurois  pu  me  réfoudre  à la  quitter  , h je  . 
n’euffe  appréhendé  de  vous  déplaire. 

Adolphe  l’écoutoit  avec  tant  de  fatisfaâion  » 
qu’il  eut  quelque  peine,  lorlqu’il  cefla  de  parler* 

\ . Permettez,  aimable  Zéphir , lui  dit- il,  que  je 
vous  demande  en  quel  pays  règne  cette  prin- 
cefle ! Dans  l’île  de  la  Félicité  , lui  répondit 
Zéphir  : personne  , feigneur , n’y  peut  entrer  ; 
ùn  ne  fe  laffe  point  de  la  chercher , mais  le 
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fort  des  humains  eft  tel , qu’on  ne  fauroit  la 
trouver;  on  voyage  inutilement  tout  autour; 
l’on  fe  flatte  même  quelquefois  d’y  être  , parc* 
qu’on  arrive  fouvcnt  à d’autres  petits  ports  oit 
l’on  furgit  avec  un  peu  de  calme  & de  traû« 
quillité:  pluûeurs  peri’onnes  y refteroient  avec 
joie  ; mais  ces  îles  , qui  n’approchent  que  très- 
médiocrement  de  celles  de  la  félicité  , font  tou» 
jours  flottantes  : on  les  perd  bientôt  de  vue  ; 

& l’envie  qui  ne  peut  fouffrir  que  les  mortels 
fe  flattent  , même  de  l’ombre  du  repos  , eft 
celle  qui  les  chafle  de  ce  lieu-là  : j’y  vois  périt 
tous  les  jours  des  hommes  diftingués.  Le  prince 
continua  de  lui  faire  des  queftions,  auxquelles 
il  répondit  avec  beaucoup  d’exaûitude  & d’ef- 
prit. 

Il  étoit  extrêmement  tard  , & la  bonne  mère 
commanda  à tous  fes  enfans  de  fe  retirer  dans 
leurs  antres.  Zéphir  offrit  fon  petit  lit  au  prince  ; 
il  étoit  dans  un  lieu  fort  propre  , & moins 
froid  que  toutes  les  autres  concavités  de  èette 
grotte  : il  y avoit  en  cèt  endroit  de  l’herbe 
menue  & fine  , couverte  de  fleurs  ; Adolphe 
fe  jetta  defliis  , il  y pafla  le  refte  de  la  nuit 
avec  Zéphir  ; mais  il  l’employa  toute  entière 
à parler  de  la  princefle  Félicité.  Que  j’aurois 
de  paflïon  de  la  voir,  lui  difoit  ce  prince  ! Eft- 
ce  une  chofe  qui  foit  û abfoluœent  impoflîble , ’ ■ 

C 

♦ 

0 

) I 

• • 


Digitized  by  Google 


54  L*Isle  de  la  Félicité. 
qu’avec  votre  fecours  je  n’y  puiffe  parvenir? 
Zéphir  lui  dit  que  l’entreprife  étoit  bien  dan- 
gereufe  ; mais  que  s’il  avoit  affez  de  courage 
pour  vouloir  s’abandonner  à fa  conduite , il  en 
imagineroit  un  moyen  ; qu’il  le  mettroit  fur  les 
ailes  , & qu’il  l’emporteroit  par  le  vafte  es- 
pace des  airs.  J’ai , continua-t-il , un  manteau 
que  je  vous  donnerai  ; torique  vous  le  met- 
trez du  côté  vert , vous  ferez  invifible  , per- 
sonne ue  vous  appercevra  , & c’eft  une  chofe 
fort  néceffaire  pour  la  co^fervation  de  votre 
vie;  car  fi  les  gardiens  de  l’îls,  q i font  des 
taouHres  terribles  y vous  voyoknt , quelque 
brave  que  vous  puiflkz  être  , vous  y fuccom- 
bmez,  &.il  vous  arriveroit  les  derniers  mal- 
heurs. Adolphe  avoit  un  defir  fi  preflant  dq 
mettre  fin  à .cette  grande  aventure  , qu’il  ac- 
' cepta  de  tout  fon  cœur  le  parti  que  Zéphir 
frû  proposait , quelque  périlleux  qu’il  fût. 

A peine  l’aurore  commençok  « elle  de  pa- 
roît/e  dans  fon  char  de  nacre  de  perles , que 
Fimpatienî  Adolphe  réveilla  Zéphir  qui  s’étoit 
un  . peu  alfoupi.  Je.  ne.  vous  laiffe  guères  de 
reposr,’  lui  dit- il  en  l’embraffaot  ; mais  il  me 
fieroble.,  naon.généreux  hôte , qu’il;  eft  déjà  tems. 
départir.  Allons  , feigoeur. , lui  répondit  Zé-r 
phir  , allons  : bien  loin  de  me  plaindre  , j’ai  à 
vous,  remercier  ; car  je  vous  avouerai  que  je. 
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fuis  amoureux  d’une  rofe  qui  eft  fière  & mu- 
tine , & que  j’aurois  un  gros  démêlé  avec  elle, 
fi  je  manquois  de  la  voiraufll-tôt  qu’il  eft  jour  : 
elle  eft  dans  un  des  parterres  de  la  princeffe 
Félicité.  En  achevant  ces  mots,  il  donna  au 
prince  le  manteau  qu’il  lui  avoit  promis  , & 
il  voulut  le  porter  iur  les  ailes;  mais  il  ne 
trouva  pas  que  cette  manière  tût  commode. 

Je  vais  vous  enlever , feigneur , lui  dit-il , comme 
j’enlevai  Pfyché  par  l’ordre  de  l’amour , lorf- 
que  je  la  portai  dans  ce  beau  palais  qu’il  lui 
avoit  bâti.  Il  le  prit  aulE-tôt  entre  fes  bras  ; 

& s’étant  mis  fur  la  pointe  d’un  rocher  , il  fe 
balança  quelque  tems  d’un  mouvement  égal , 
puis  il  étendit  fes  ailes,  &c  prit  fon  vol,  pla- 
nant dans  les  airs. 

Quelqu’intrépide  que  fût  le  prince , il  ne  put 
s’empêcher  de  fentir  de  la  crainte  , lorfqu’il 
fe  vit  élevé  entre  les  bras  d’un  jeune  adolef- 
cent.  Il  penfoit , pour  fe  raflufer,  que  c’étoii 
un  dieu  , Ô£  que  l’amour  même  , qui  paToiffoit 
le  plus  petit  Sc  le  plus  foible  de  fous , étoit 
le  plus  fort  &c  le  plus  terrible.  Ainfi  , s’aban- 
donnant à fon  deilin,  il  commença  de  fe  re- 
mettre , & de  regarder  avec  attention  tous  les 
lieux  par  lefquels  il  paffoit.  Mais  quel  moyen 
de  nombrer  ces  lieux  ! que  de  villes , de  royau* 
mes,  de  mers»  de  fleuves,  de  campagnes, de 
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déferts  , de  bois,  de  terres  inconnues,  & dé 
peuples  différens!  Toutes  ces  chofes  le  jettoient 
dans  une  admiration  qui  lui  ôtoit  l’ufage  de  la 
voix.  Zéphir  l’informoit  du  nom  & des  mœurs 
de  tous  ces  habitans  de  la  terre.  Il  voloit  dou- 
cement , & même  ils  le  reposèrent  fur  ces 
formidables  monts  du  Caucafe  & d’Athos,  & 
fur  placeurs  autres  qu’ils  trouvèrent  en  che- 
min. Quand  la  belle  rofe  que  j’adore  , dit  Zé- 
phir, devroit  me  piquer  avec  (es  épines , je  ne 
puis  vous  faire  traverfer  un  fi  grand  elpace» 
fans  vous  laifl'er  pour  quelque  tems  le  plailir 
de  confidérer  les  merveilles  que  vous  voyez. 
Adolphe  lui  témoigna  fa  reconnoiffance  pour 
tant  de  bontés,  & en  même  tems  fon  inquié- 
tude que  la  princeffe  Félicité  n’entendît  pas  fa 
langue,  & qu’il  ne  pût  parler  la  fienne.  Ne  vous 
mettez  pas  en  peine  de  cela , lui  dit  le  dieu  ; 
la  princeffe  eftuniverfelle , &je  fuis  perfuadé 
que  vous  parlerez  bientôt  un  même  langage. 

Il  vola  tant  , qu’enfin  cette  île  tant  défil  ée 
fe  découvrit  ; & par  toutes  les  beautés  qui 
frappèrent  d’abord  lés  yeux  du  prince  , il  n’eut 
pas  de  peine  à croire  que  c’étoit  un  lieu  en- 
chanté. L’air  y étoit  tout  parfumé , la  rofée 
d’excellente  eau  de  Nafre  & de  Cordoue  ; la 
pluie  fentoit  la  fleur  d’orange  ; les  jets  d’eau 
s’élevoient  jufqu’aux  nues,  les  forêts  étoient 
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d’arbres  rares , & les  parterres  remplis  de  fleurs 
extraordinaires  ; des  rui  fléaux  plus  clairs  que 
le  cryflal  couloient  de  tous  côtés  avec  un  doux 
murmure  ; les  oifeaux  y formoient  des  concerts 
fupérieurs  à la  mufique  des  plus  grands  maîtres  ; 
les  fruits  exquis  y croifloient  naturellement , 
& l’on  trouvoit  dans  toute  l’île  des  tables  cou- 
vertes fervies  délicatement  aufli-tôt  qu’on 
le  fouhaitoit.  Mais  le  palais  furpaffoit  encore 
tout  le  refte  : les  murs  en  étoient  de  diamans, 
les  planchers  & les  plafonds  de  pierreries  qui 
formoient  des  compartimens  ; l’or  y reluifoit 
de  toutes  parts  ; les  meubles  y étoient  faits  de 
la  main  des  Fées  , & même  des  plus  galantes; 
car  tout  s’y  trouvoit  fi  bien  entendu  , qu’on 
ne  favoit  qu’admirer  le  plus  , de  la  magnifi- 
cence ou  de  l’anbrtiment. 

Zéphir  pofa  le  prince  dans  un  agréable  bou- 
lingrin : Seigneur  , lui  dit-il,  je  me  fuis  acquitté 
de  ma  parole  ; c’eft  à vous  à préfent  de  faire 
le  refte.  Ils  s’embrafsèrent  .‘Adolphe  le  remer- 
cia , comme  il  le  devoit  ; & le  dieu  impatient 
d’aller  trouver  fa  maîtrefTe , le  laifla  dans  ces 
délicieux  jardins.  Il  en  parcourut  quelques  al- 
lées; il  vit  des  grottes  faites  exprès  pour  les 
plailirs,  & il  remarqua  dans  l’une  un  amour 
de  marbre  blanc  , fx  bien  fait,  qu’il  devoit  être 
l’ouvrage  de  quelque  fculpteur  excellent.  Il 
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fortoit  de  fon  flambeau  un  jet  d’eau  au  lieu  de 
flammes  ; il  étoit  appuyé  contre  un  rocher  de 
racailles,  & lemb’-oit  lire  des  vers  gravés  fur 
line  pierre  de  lapis  , dont  le  fens  étoit  que 
l’amour  eft  le  plus  grand  des  biens , que  lui  feul 
peut  remplir  nos  defirs  , & que  toutes  les  au- 
tres douceurs  de  la  vie  deviennent  languiffan- 
tes , s’il  n'y  mêle  pas  fes  charmes  attrayans. 

Adolnhe  entra  enluite  dans  un  cabinet  de 
chèvrefeuille,  dont  le  f oleil  ne  pou  voit  dilîîper 
la  charmante  oblcurité.  Ce  fut  en  ce  lieu  que,  1 
couché  fur  un  tapis  de  gazon  qui  entourait  une 
fontaine  , il  le  laifia  furprendre  aux  douceurs 
du  fommeil  ; fes  yeux  appelantes  & fon  corps 
fatigué  prirent  quelques  heures  de  repos. 

Ii  étoit  près  de  midi  , lorfqn’il  fe  réveilla. 

Il  fut  chagrin  d’avoir  tant  perdu  de  tems;  &, 
pour  s’en  confoler , il  le  hâta  de  s’avancer  vers 
le  palais.  Dès  qu’il  en  fut  afïez  proche  , il  en 
admira  les  beautés  avec  plus  de  loifir  qu'il  n’a- 
voit  pu  le  faire  de  loin.  Il  fembloit  que  tous 
les  arts  avoient  concouru  avec  un  égal  fuc- 
çès  à la  magnificence  & à la  perfection  de  cet 
édifice.  Le  manteau  du  prince  étoit  toujours 
demeuré  du  côté  vert  ; ainfi  il  voyoit  tout  fans 
être  vu  , & il  chercha  long-tems  par  où  il 
pouvoit  entrer  ; mais  foit  que  le  veftibule  fut 
fermé  > ou  que  les  portes  du  palais  fe  trouvaient 
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d’un  autre  côté , il  n’en  avoit  pas  ehcore  ap- 
perçu  , lorfqu’d  vit  une  très-belle  perfonne  qui 
ouvroit  une  fenêtre  toute  de  cryftal.  Dans  le 
même  inftant  une  petite  jardinière  accourut, 

& celle  qui  étoit  à la  fenêtre  lui  defcendit  une 
grande  corbeille  de  filigrane  d’or,  attachée 
avec  plufieurs  nœuds  de  rubans.  Elle  lui  com- 
manda d’aller  cueillir  des  fleurs  pour  la  prin- 
( cefTe  ; la  jardinière  ne  tarda  pas  à la  rappor- 
ter. Adolphe  fe  jctta  pour  lors  fur  les  fleurs , 
ft  mit  dans  la  corbeille , & la  nymphe  le  tira 
jufqu’à  elle.  Il  faut  croire  que  le  manteau  vert 
qui  le  rendoit  invifible  , poavoit  aulii  le  rendré  , 
fort  léger.  (Jvjoi  qu’il  en  foit , il  parvint  heu- 
reufement  à la  fenêtre. 

Dès  qu’il  y fut , il  s’élança  dans  un  grand 
fallon,  oit  il  vit  des  chofes  bien  difficiles  à* 
raconter.  Les  nymphes  étoient  - là  par  troupes; 
la  plus  vieille  paroifîoit  n’avoir  pas  dix-huit 
ans;  mais  il  y en  avoir  beaucoup  qui  fem- 
bloient  plus  jeunes:  les  unes  étoient  blondes,  • ». 
les  autres  brunes  , & toutes  d’un  teint  d’un 
embonpoint  admirables,  blanches,  fraîches, 
avec  des  traits  réguliers  Sc  des  dents  fort  belles. 

Enfin  toutes  ces  nymphes  pouvoient  p a fier  pour 
autant  de  perfonnes  accomplies.  Adolphe  feroit 
refté  tout  le  jour  dans  une  admiration  conti- 
nuelle , fans  pouvoir  fortir  de  ce  falot» , fi  plu- 
, C îv 
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fieurs  voix  qui  s’accordoient  avec  une  jufteffe 
merveilleufe  à des  inflrumens  très-bien  tou- 
chés , n’eutfent  réveillé  fa  curiofité  ; il  s’avança 
vers  une  chambre  d’où  partoit  cette  agréable 
harmonie  ; & dans  le  moment  qu’il  y entra  , 
il  entendit  chanter  'es  paroles  les  plus  tendres 
fur  un  air  qui  ne  l’étoit  pas  moins. 

Lorique  le  prince  éroit  dans  le  falon  , il 
croyoit  que  rien  ne  pouvoit  égaler  les  charmes 
de  celles  quM  y vovoit  ; mais  il  fur  trompé  ; 
car  le  smuficiennes  furpaffoient  encore  en  beauté 
leurs  compagnes.  Il  entendoit , comme  par  une 
manière  de  prodige  , tout  ce  qui  fe  difoit  , 
quoiqu’il  ignorât  la  langue  dont  on  fe  fervoit 
dans  le  palais.  Il  étoit  derrière  une  des  plus 
jolies  nymphes  , quand  fon  voile  tomba  ; il  ne 
fit  point  réflexion  qu’il  alloit  fans  doute  l’ef- 
frayer , il  releva  le  voile  & le  lui  préfenta. 
La  nymphe  ne  voytmt  perfonne  , pouffa  un 
grand  cri;  & c’étoit  peut-être  la  prein'ère  fois 
qu’on  avoit  eu  peur  dans  ces  beaux  lieux.  Toutes 
fes  compagnes  s’aflemblèrent  autour  d’elle  , & 
lui  demandèrent  avec  empreflement  ce  qu’elle 
avoit:  Vous  allez  me  traiter  de  vifionnaire, 
leur  dit-elle  ; mais  il  eft  confiant  que  mon  voile 
vient  de  tomber  t & qu’il  a été  remis  dans 
ma  main  par  quelque  chofe  d’invifible.  Cha- 
cune éclata  de  rire  , & plufieuis  entrèrent 
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chez  la  princefïe  pour  la  divertir  de  ce  conte. 

A olphe  les  luivit.  A ’a  faveur  du  manteau 
vert,  il  traverfa  des  lalles , des  galeties,  des 
chambres  fans  nombre  ; 6(.  enfin  il  arriva  dans 
celle  de  la  fouveraine.  El'e  étoit  fur  un  trône 
fait  d’une  feule  efcarboucle  plus  brillante  que 
le  foleil  ; mais  les  yeux  vie  la  princtffe  Félicité 
étoient  encore  plus  brillans  que  l’efcarboucle  : 
fa  beauté  étoit  fi  parfaite  , qu’elle  fembloit 
être  fille  du  ciel.  Un  air  de  jeunefte  & d’efprir, 
une  majeflé  propre  à infpirer  de  l’amour  & du 
refpett,  paroifToient  répandus  fur  toute  fa  per- 
fonne  : elle  étoit  habillée  avec  plus  de  galan- 
terie que  de  magnificence  ; tes  cheveux  blonds 
étoient  ornés  de  fleurs  , elle  en  avoit  une 
écharpe  ; la  10b  * étoit  de  gaze  mêlée  d’or;  elle 
avoit  autour  d’elle  plufieurs  petits  amours  qui 
folâtroient  6c  jouoient  à mille  jeux  diffirens  ; 
les  uns  prenoient  fes  mains  &t  les  baifoient  ; 
les  autres,  avec  lelecoursde  leurs  compagnons, 
montoient  par  les  côtés  du  trône  , & lui  met- 
toient  une  couronne  fur  la  tête  : les  plailirs  ba- 
dinoient  auffi  avec  elle  ; en  un  mot , tout  ce 
qu’on  peut  imaginer  de  charmant  eft  fort  au- 
deffous  de  ce  qui  frappa  les  yeux  du  prince. 
Il  demeura  comme  un  homme  ravi  ; il  ne  fou- 
tenoit  qu’avec  peine  l’éclat  des  beautés  de  la 
princefles  & dans  le  trouble  qui  l’agitoit,  ns 
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fongeant  plus  à rien  qu’à  l’objet  qu’il  adopoit 

déjà  , le  manteau  vert  tomba  , &c  il  fut  ap- 
/ * 
perçu. 

Eile  n'avoit  jamais  vu  d’hommes,  & fa  fur- 
prile  fut  extrême.  Adolphe  étant  ainfi  décou- 
vert , fe  jetta  refpeéhieufement  à fes  pieds. 
Grande  princcffe,  lui  dit-il , j’ai  traverfé  l’uni- 
vers pour  venir  admirer  votre  divine  beauté: 
je  vous  offre  mon  cœur  & mes  vœux  , vou- 
driez vous  les  retufer?... . Elle  avoir  beau- 
coup de  vivacité  ; cependant  elle  demeura 
muette  & interdite  : jufqu’alors  elle  n’avoit  rien 
t vu  de  plus  aimable  que  cette  créature,  quelle 
croyoit  unique  dans  le  monde  ; cette  penfée 
luiperfua  la  que  ce  pouvoir  être  le  Phénix,  cet 
oifeau  fi  rare  & fi  vanté;  fe  confirmant  dans 
fon  erreur':  beau  Phénix , lui  dit-elle , ( car 
je  n<-  penfe  pas  que  vous  foyez  autre  chofe  , 
parfait  comme  vous  êtes  , & ne  reffemblant  à 
rien  de  ce  qui  eft  dans  mon  île,,)  je  fuis  fort 
fenfible  au  plaifir  de  vous  voir  : c’eff  grand 
dommage  que  vous  foyez  feul  de  votre  ef- 
pèce  ; plufieurs  oifeaux  tels  que  vous  rempli- 
roient  de  belles  volières. 

Adolphe  fourit  de  ce  qu’elle  lui  difoit  avec 
une  grâce  & une  fitnpîicité  merveilleules.  Il  ne 
voulut  pas  qu’une  perfonne  pour  laquelle  il 
fentoit  déjà  une  û violente  paûion,  reûât  pîusk 
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long-tems  dans  une  ignorance  qui  faifoit  quel- 
que forte  de  tort  à Ion  efprit  ; il  prit  foin  de 
l'infini  ire  de  tout  ce  qu’il  falloit  qu’elle  fût  , 
& jamais  écolière  n’a  été  plutôt  en  état  de  don- 
ner elle-même  des  leçons  fur*  ce  qu’elle  ve- 
noit  d’apprendre  ; fa  pénétration  naturelle  al- 
loit  au-devant  de  ce  que  le  prince  pouvoit  lui 
dire  ; elle  l’aima  plus  qu’elle-même  , & il  l’aima 
plus  que  lui-même.  Tout  ce  que  l’amour  a de 
douceurs,  tout  ce  que  l’efprit  a de  vivacité, 
tout  ce  que  le  cœur  a de  dclicatefi'e  , fe  fai- 
foit reffentir  à ces  deux  amans;  rien  ne  trou- 
b'oit  leur  repos  ; tout  contribuoit  à leurs  plai- 
frs  ; ils  r^ctoient  jamais  malades  ; ils  n’éprou- 
voient  pas  même  la  plus  légère  incommodité; 
leur  jeuneffe  h’étoit  point  altérée  par  le  cours 
des  ans.  C’étoit  dans  cet  afyle  délicieux  qu’on 
buvoir  à longs  traits  l’eau  de  la  fontaine  de  Jou- 
vence ni  les  inquiétudes  amoureufes  , ni  les 
foupçons  jaloux  , ni  inêmeces  petits  démêlés 
qui  altèrent  quelquefois  l’heureufe  tranquillité 
des  perfonnes  qui  s’aiment,  & qui  leur  mé- 
nagent les  douceurs  d’un  raccommodement , 
rien  de  toutes  ces  chofes  ne  leur  arrivoit  ; ils 
étoient  enivrés  de  ptaifirs  , & iufqu’à  ce  tems 
nul  mortel  n’avoit  joui  d’une  bonne  fortune 
aufïï  confiante  que  celle  du  prince  ; mais  cette 
condition  de  mortel  porte  avec  foi  de  triûes 
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conféquences  , leurs  biens  ne  peuvent  être 
éternels. 

En  effet,  Adolphe  étant  un  jour  auprès  de 
la  princeffe  , il  s ’avifa  de  lui  demander  com- 
bien il  y avoit*qu’il  jouiffoit  du  plaifit  de  la 
voir?  Les  momens  paffent  fi  vite  où  vous  êtes , 
continua-t-il , que  je  n’ai  fait  aucune  attention 
au  tems  où  je  fuis  arrivé.  Je  vous  le  dirai , ré- 
pondit-elle , quand  vous  m’aurez  avoué  com- 
bien vous  penfez  qu’il  peut  y avoir.  Il  fe  mit 
à rêver  , & lui  dit  : Si  je  confulte  mon  cœur 
& la  fatisfadion  que  je  goûte  , je  n’aurai  pas 
lieu  de  croire  que  j’aie  encore  pafle  huit  jours 
ici  ; mais,  ma  chère  princeffe,  félon  certaines 
chofes  que  je  rappelle  à mon  fouvenir,  il  y 
a près  de  trois  mois.  Adolphe  , lui  dit-elle , d’un 
air  plus  férieux,  il  y a trois  cens  ans.  Ah  ! fi 
elle  eut  compris  ce  que  ces  paroles  dévoient 
lui  coûter , elle  ne  les  auroit  jamais  pronon- 
cées. Trois  cens  ans  ! s’écria  le  prince  :en  quel 
état  eft  donc  le  monde  ? qui  le  gouverne  à 
préfent?  qu’y  fait-on?  quand  j’y  retournerai , 
qui  me  reconnoîtra  , & qui  pourrai-je  recon- 
noître  ? Mes  états  font  fans  doute  tombés  en 
d’antres  mains  que  celles  de  mes  proches  ; je 
n’oferois  plus  me  flatter  qu’il  m’en  refte  aucun. 
Je  vais  être  un  prince  dépouillé , l’on  me  re- 
gardera comme  un  fantôme  , je  ne  faurai  plus 
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les  mœurs  ni  les  coutumes  de  ceux  avec  qui 
j’aurai  à vivre. 

La  princeffe,  impatiente , l’interrompit:  Que 
regrettez- vous , Adolphe  , lui  dit-elle  ? eft-ce 
là  le  prix  de  tant  d’amour  &c  de  tant  de  bontés 
que  j’ai  ponr  vous  ? je  vous  ai  reçu  dans  mon 
palais , vous  y êtes  le  maître  , je  vous  y con- 
ferve  la  vie  depuis  trois  liècles  , vous  n’y 
vieilliffez  point , & apparemment  jufqu’à  cette 
heure  vous  ne  vous  y étiez  pas  ennuyé.  Com- 
bien y ^-t-il  que  vous  ne  feriez  pas  fans  moi? 
Je  ne  fuis  point  un  ingrat , belle  princeffe,  re- 
prit- il  avec  quelque  forte  de  confufion  ; je  fais 
& je  fens  tout  ce  que  je  vous  dois;  mais  enfin 
li  j’étois  mort  à préfent,  j’aurois  peut-être  fait 
de  fi  grandes  aftions , qu’elles  auroient  éternifé 
ma  mémoire;  je  vois  avec  honte  ma  vertu  fans 
occupation  , & mon  nom  fans  éclat.  Tel  étoit 
le  brave  Renaud  entre  les  bras  de  fon  Armide  ; 
mais  la  gloire  l’en  arrracha.  Barbare  I s’écria 
la  princeffe , en  verfant  un  ruiffeau  de  larmes, 
la  gloire  t’arrachera  donc  des  miens  ; tu  veux 
me  quitter  , & tu  te  rends  indigne  de  la  dou- 
leur qui  me  pénètre. 

En  achevant  ces  mots , elle  tomba  évanouie. 
Le  prince  en  fut  fenfiblement  touché  ; il  l’ai— 
moit  beaucoup  , mais  il  fe  reprochoit  d’avoir 
paffé  tant  de  tems  auprès  d’une  maîtreffe , & 


v. 


4$  L’Isle  de  la  Félicité. 

de  n’avoir  rien  fait  qui  pût  mettre  fon  nom  au 
rang  des  héros  : il  effiya  en  vain  de  fe  con- 
traindre & de  cacher  ies  déplaiûrs,  il  tomba 
dans  u ne, langueur  qui  le  rendit  bientôt  mé- 
connoiflabie  ; lui  , qui  avoit  pris  des  fiècles 
pour  des  mois  , prenoit  alors  des  mois  pour  des 
iiècles.  La  princeffe  qui  s’en  apperçut  ,en  ref-  ' 
fentitla  plus  vive  douleur.  E.le  ne  voulut  plus 
que  la  complaifiwce  pour  elle  l’obligeât  de  ref* 
ter;  elle  lui  déclara  qu’il  étoit  le  maître  de  fon 
fort,  qu’il  pouvoit  partir  quand  il  v^udroit; 
mais  qu’elle  craignoit  qu’il  ne  lui  arrivât  quel- 
que grand  malheur.  Ces  dernières  paroles  lui 
causèrent  bien  moins  de  peine  que  les  pre- 
mières ne  lui  avoient  donné  de  plaifir;  & quoi*  . 
qu’il  s’attendrît  beaucoup  de  la  feule  penfée 
d’une  féparation  , fon  deftin  fut  le  plus  fort  ; 

&:  enfin  il  dit  adieu  à celle  qu’il  avoit  adorée  , 

& de  laquelle  il  étoit  enc'ore  fi  tendrement 
aimé.  11  l’aflura  qu’auffuôt  qu’il  auroit  fait  quel- 
que chofe  pour  fa  gloire  , & pour  fe  rendra 
même  plus  digne  qu’il  ne  l’étoit  de  les  bontés, 
il  n’auroit  point  de  repos  , jufqa’à  ce  qft’il  fût 
revenu  auprès  d’elle  la  reconnoître  pour  fa 
feule  fouveraine  , & comme  l’unique  bien  de  * 
fa  vie.  Son  éloquence  naturelle  fuppléa  au  dé- 
faut de  fon  amour;  mais  la  princeffe  éroit  trop 
éclairée  pour  s’y  méprendre  , & de  triftes  pref- 
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fentimens  lui  annonçant  qu’elle  alloit  perdre 
pour  toujours  un  objet  qui  lui  étoit  fi  cher. 

Quelque  violence  qu’elle  fe  fît , elle  fentit 
une  douleur  qu’on  ne  peut  exprimer  ; elle  donna 
des  armes  magnifiques  & le  plus  beau  cheval 
du mond.1  à fon  trop  indifférent  Adolphe.  Bichar , 
( d’étoit  le  nom  de  ce  cheval)  vous  conduira  , 
lui  dit  elle , où  vous  devez  aller  pour  com- 
battre heureufement  6c  pour  vaincre  ; mais  ne 
mettez  point  pied  à terre  que  vous  ne  foyez 
arrivé  dans  votre  pays  ; car  par  l’efprit  de 
féerie  que  les  dieux  m’ont  donné , je  prévois 
que  fi  vous  négligez  mon  confeil , jamais  Bi- 
char ne  pourra  vous  tirer  des  mauvais  pas  où 
vous  allez  vous  trouver.  Le  prince  lui  promit 
qu’il  fe  conformeroit  à fes  defirs;  il  baifa  mille 
fois  fes  belles  mains,  & il  eut  tantd’impat’encè 
de  partir  de  ce  lieu  délicieux , qu’il  en.  oublia 
même  le  manteau  vert. 

Aux  confins  de  l'île  , le  vigoureux  cheval 
fe  jetta  avec  fon  maître  dans  le  fleuve  , il  le 
traverfa  à la  nage,  & enfuite  il  alla  par  monts 
& par  vaux  ; il  pafla  les  campagnes  & les  fo- 
rêts avec  tant  de  vîteffe , qu’il  fembloit  qu’il 
eût  des  aîles.  Mais  un  foir,  dans  un  petit  ren- 
tier étroit  & creux  , rempli  de  pierres  & de 
cailloux  , $c  bordé  d’épines,  il  fe  trouva  une 
charrette  qui  tçavetfbit  le#cbemin  & empê- 
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choit  le  paflage.  Elle  é»it  chargée  de  vieilles 
ailes  faites  de  différentes  façons  ; e le  étoit  ren-  * 
verfée  fur  un  bon  vieillard  qui  en  étoir  le  con- 
ducteur. Sa  tête  chenue  , (a  voix  tremblante  , 

& fon  affli&ion  d’être  accablé  fous  le  poids  de 
fa  charrette  firent  pitié  au  prince.  Bi.har  vou- 
lut retourner  6c  franchir  la  haie  ; il  éto't  prêt  à 
fauter  par  deffus , lortque  ce  bon  homme  fe  mit 
à crier  : Eh  , feigneur  ! ayez  quelque  compaf- 
fion  de  l’état  où  vous  me  voyez;  li  vous  ne 
daignez  m’aider  , je  vais  bientôt  mourir .... 
Adolphe  ne  put  réfifter  au  defir  de  fecourir  ce 
vieillard  ; il  mit  pied  à terre , s’approcha  de 
lui,  Sc  lui  préfenta  la  main.  Mais  hélas  J il  fut 
étrangement  furpris  de  voir  qu’il  fe  leva  lui- 
même  avec  tant  de  promptitude  , qu’il  l’eut 
faift  avant  qu’il  fe  fût  mis  en  état  de  s’en  dé- 
fendre. Enfin , prince  de  Ruflie  , lui  dit  il  d’une 
voix  terrible  6c  menaçante,  je  vous  ai  trouvé; 
je  m’appelle  le  Tems , & je  vous  cherche  depuis 
trois  fiècles  : j’ai  ufé  toutes  les  ai. es  dont  cette 
charrette  eft  chargée,  à faire  le  tour  de  l’ uni- 
vers pôur  vous  rencontrer';  mais  , quelque 
caché  que  vous  fufliez,  il  n’y  a rien  qui  puiffe 
m’échapper.  En  achevant  de  parler , il  lui  porta 
la  main  fur  la  bouche  avec  tant  de  force  , que , 
lui  ôtant  tout  d’un  coup  la  refpiration , il  letoufïa. 

. Dans  ce  trifte  q^oment , Zépinr  pafioit , 6c 
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il  fut  témoin , avec  un  fenfible  déplaifir  , de 
l’infortune  de  fon  cher  ami.  Lorfqie  ce  vieux 
barbare  l’eut  quitté  , il  s’approcha  de  lui  pour 
effayer,  par  la  douceur  de  fon  haleine,  de  lui 
rendre  la  vie  ; mais  fes  foins  furent  inutiles. 
Il  le  prit  entre  les  bras  , cbmme  il  avoit  fait 
la  première  fois;  6c , pleurât  amèrement,  il 
le  rapporta  dans  les  jardins  de  la  princelîe  Fé- 
licité; il  le  mit  dans  une  grotte,  couché  fur 
un  rocher  dont  la  forme  étoit  plate  par  le  haut; 
il  le  couvrit  6c  l’environra  de  fleurs.  Après 
i’avoir  difarmé  , il  forma  un  trophée  de  fes- 
armes  , 6c  grava  fon  épitaphe  fur  une  colonne 
de  jafpe,  qu’il  plaça  près  de  ce  malheureux 
prince. 

Cette  grotte  étoit  le  lieu  où  la  princefle  dé- 
folée  ailoit  tous  les  jours  , depuis  le  départ  de 
fon  amant  ; & c’étoit-là  qu’elle  groffifioit  le 
cours  des  ruiffeaux , par  un  déluge  de  larmes. 
Quelle  joie  imprévue  de  le  retrouver , dans 
le  moment  où  elle  le  croyoit  fi  éloigné  ! Elle 
s’imagina  qu’il  venoit  d’arriver,  6c  que , fatigué 
du  voyage  , il  s’étoit  endormi.  Elle  balança  fi 
elle  l’éveilleroit  ; Sc , s’abandonnant  enfin  aies 
tendres  mouvemens , elle  ouvroit  déjà  les  bras 
pour  l’embraffer,  lorfqu’en  s’approchant,  elle 
connut  l’excès  de  fon  malheur.  Alors  elle  pouffa 
des  cris  , 6c  fit  des  plaintes  capables  d'émou* 
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voir  jufqu’aux  objets  les  plus  infenfibles  ; elle 
ordonna  que  l’on  fermât  pour  toujours  les  portes 
de  fon  palais  ; & en  effet,  depuis  ce  jour  fu- 
nefle  , perfonne  n’a  pu  dire  qu’il  l’ait  bien  vue. 
Sa  douleur  efl  caufe  qu’elle  ne  fe  montre  que 
rarement  ; & l’o^  ne  trouve  point  cette  prin- 
ceffe,  Fins  qu’elle  foit  précédée  de  quelques 
inquiétudes , accompagnée  de  chagrins , ou  fui- 
vie  de  déplaifirs  ; c’efl-là  fa  compagnie  la  plus 
ordinaire.  Les  hommes  en  peuvent  rendre  un 
témoignage  certain;  & tout  le  monde  répète, 
‘depuis  cette  déplorable  aventure  : que  le  tems» 
vient  à bout  de  tout,  & qu’il  n’eft  point  de 
.félicité  parfaite. 

Fin  de  tljle  de  la  Félicité. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  I. 

D Eux  peuples  fe  haïffoient  fans  motif,  fe 
battoient  fans  relâche  , s’eftimoient  fans  le 
croire  , s’imitoient  fans  le  vouloir.  C’étoient 
les  habitans  de  l'île  taciturne  & ceux  de  l’île 
enjouée.  Les  génies , leurs  proteôeurs , adop- 
toient  leur  haine , chaque  jour  leurs  difputes 
troubloient  la  haute  région  des  airs.  Alaciel, 
chef  de  tous  les  génies,  voulut  rétablir  la  paix 
dans  fon  empire, &,  s’il  fe  pouvoit , parmi 
les  deux  nations  rivales.  Pour  cet  effet  il  ré- 
solut de  vifiter  l’un  & l’autre,  d’affujettir  à la 
plus  fage  celle  qui  l’étoit  le  moins,  & d’anéan- 
tir dans  chaque  contrée  tous  les  fous , c’eft-à- 
dire , tous  ceux  dont  la  folie  fortoit  des  bornes 
, ordinaires. 
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Il  defcendit  d’abord  dansl’île  taciturne,  clî- 
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mat  où  tout  le  monde  croit  être  fage , ofe  le 
dire , & en  eft  cru  fur  fa  parole.  Une  épaifle 
vapeur  couvre  cette  île  , & porte  dans  l’ame 
de  fes  peuples  , la  triftefle  , la  mifantropie  & 
l’ennui  de  leur  propre  exiftence.  Alaciel  ren- 
contra aux  portes  de  la  capitale  un  payfan  , 
qui , tout  chargé  d’or , cheminoit  triftement. 
Il  lui  demanda  quel  foin  Poccupoit  ? Aucun  , 
répondit  le  fage  ruflique.  Je  retourne  à rrfon 
village  m’ennuier  comme  j’ai  fait  à la  ville. 
Avez-vous  , ajouta  le  génie , quelque  fujet  de 
vous  attrifter?  Non  , répliqua  celui  qu’il  quef- 
tionnoit  ; jetois  né  pau,vre,  & je  fuis  riche  : 
j’ai  une  femme  qui  fouhaite  que  je  vive  , &Z 
des  enfans  qui  ne  défirent  point  ma  mort.  Je 
viens  d’acheter  la  terre  du  maître  que  je  fer- 
vois  , & je  puis,  y en  ajouter  d’autres.  Qui 
vous  empêche  donc  de  vous  livrer  à la  joie  , 
lui  demanda  encore  Alaciel?  Qu’eft-ce  que  la 
joie,  reprit  à fon  tour  le  Taciturnien?  je  ne 
la  connois  pas,  je  n’on  ai  jamais  entendu  par- 
ler dans  cette  île. 

A ces  mots  il  s’éloigna  avec  fon  or , 6c  le 
génie  entra  dans  la  ville  Sombre  ; c’étoit  le 
nom  de  la  capitale.  Elle  étoit  immenfe , fort 
peuplée,  mal-propre  , mal  bâtie  , & plus  trille 
encore  que  le  refte  de  Pile.  Un  colporteur 
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aborda  le  génie  , & lui  offrit  la  gazette  du 
matin.  C’étoit  une  ,de  ces  feuilles  hebdoma- 
daires , qui  renferment  les  rêveries  des  nou- 
velles, les  aétions  des  fouverains,  les  pro- 
jets, les  aventures  & les  fottifes  des  particu- 
liers. Alaciel  tomba  fur  l’article  qui  fuit  : 

« Il  ne  s’eft  tué  que  fix  perfonnes  depuis  hier.. 
On  compte  d’abord  un  jeune  homme  , riche  & 
bien  fait.  Il  avoit  été  long-tems  malheureux 
& ne  s’étoit  point  laffé  de  vivre  ; il  furmonta 
toutes  fes  difgraces , époufa  une  maîtreffe  qu’il 
aimoit,  & l’aima  encore  après  l’avoir  époufée. 
Tous  deux  étoient  contens  , & dévoient  fe 
croire  heureux  ; mais  ils  craignirent  de  ne  l’être 
pas  toujours  ; Si  tous  deux,  de  concert , fe  font 
dépêchés  d’un  coup  de  piftolet. 

Un  trbifième  étoit  né  boffu  > & l’avoit  été 
durant  quarante  ans.  Cet  incommode  fardeau 
l’ennuya  enfin , & c’efï  pour  s’en  délivrer  qu’il 
vient  de  fe  pendre. 

Le  quatrième  s ert  noyé  , parce  qu’il  ai-, 
moit  fincèremer.t  fa  maîtreffe.  Le  cinquième  , 
attaqué  d’une  infomnie  , a pris  une  dofe 
d’opium  affez  forte  pour  dormir  toujours. 

Le  fixième  eft  un  malheureux  , qui  n’eft 
mort , que  parce  qu’il  ne  pouvoit  prefque  plus 
vivre.  On  demande  pardon  au  public  de  l’en- 
tretenir fi  long-tems  de  ces  bagatelles.  » 

Div, 

V 
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Quelle  eft  cette  frénélie  , dit  Alaciel  étonné? 
Les  dieux  voudroient  en  vain  contenter  cç 
peuple  ; il  en  coûtera  moins  pour  l’anéantir, 

• T.  ' . ' 


CHAPITRÉ  II, 


Cette  nation  joignoit  au  bonheur  de  s’ef- 
timer  beaucoup,  celui  de  mépnler  toutes  les 
autreà.  Alaciel  voulut  l’éprouver.  I!  avoit  pris 
l’habit  & le  langage  de  certain  pays  fameux 
autrefois  par  fes  conquêtes  , ôf  qui  ne  l’eft  plus 
que  par  fes  intrigues.  Êtes-vous,  lui  cria-t-on, 
Ühnftur,  farceur , violon  ou  C . . . ? Quel  fa- 
laire  exigez  vous  ? Je  fuis  , répondit  Alaciel , 
un  être  un  peu  plus  grave.  Je  vous  apporte 
la  bonne  politique , la  faine  morale , la  vraie .... 
Arrêtez!  lui  cria-t-on  de  nouveau,  & rempor- 
tez vos  préfens.  C’tft  pour  nous  amufer  , êc 
non  pour  nous  inftruire  , que  vos  pareils  font 
foufFerts  parmi  nous.  Le  génie  voulut  inlifter. 
Certain  bramine  s’approcha  & ne  répondit  à 
fes  raifons  que  par  des  injures.  On  l’entouroit 
en  murmurant  ; il  fentit  qu’il  étoit  te  ms  de 
s’éloigner, 

r II  revint  fous  l’extérieur  d’un  habitant  de  la 
Germanie.  On  lui  offrit  des  armes  pour  com- 
battre, & une  folde  pour  obéir  ; il  yoylut  par- 
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1er  politique  , on  dédaigna  de  lui  répondre. 

Il  reparut , & dit  : je  fuis  né  dans  les  vaftes 
contrées  de  Hbérie.  Alors  on  parut  l’écouter. 
Un  vieux  politique  Te  chargea  de  répondre  à 
Tes  queftions  , de  pénétrer  fcs  deffeins , & fur- 
tout  de  le  tromper  , en  attendant  mieux.  A a- 
ciel  s’en  apperçut  & s’éloigna  encore. 

Le  lendemain , il  fe  montra  fous  la  forme 
d’un  lettré  Chinois.  Peuple  Taciturne, s’écria- 
t-il  , je  vous  apporte  les  maximes  & les  loix 
du  plus  ancien  & du  plus  fage  de  tous  les  peu- 
ples   Doucement , lui  dit  un  fage  Taci- 

turnien , qui  parloit  pour  tous  les  autres  , nous 
fommes,  fans  doute  , moins  anciens  que  vous  ; 
mais  nous  prétendons  valoir  mieux  ; vous  êtes 
efclaves  , & nous  fommes  libres  ; du  moins 
nous  eft-il  permis  de  le  dire.  Vous  tenez  vos 
loix  d’un  légiflateur , nous  ne  tenons  les  nôtres 
que  de  nous-mêmes  , & nous  les  détruirons 
quand  il  nous  plaira.  Nous  n’avons  rien  in- 
venté ; mais  nos  maîtres  ne  s’en  croyent  pas 
moins  nos  difciples.  Vous-même,  croyez-moi, 
remportez  vos  maximes,  & nous  biffez  vos 
porcelaines  & vos  magots. 

Le  jour  fuivant  , Alaciel  fît  de  fon  bonnet 
pyramidal  un  turban,  racourcit  fes  mouftaches, 
allongea  fa  barbe , & prit  en  tout  la  forme  d’un 
fçûateur  d’Omar  ; on  l’entoura  avec  curiofité., 
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& la  gazette  du  jour  le  qualifia  d’ambaffadeur. 
Sur  ce  rapport , un  nouvellifte  publia  que  l’em- 
pereur Turc  alloit  planter  le  croiffant  fur  les 
clochers  de  Vienne  & de  Saint- Petersbourg. 
Le  corps  des  politiques  députa  vers  le  génie 
pour  le  complimenter  à ce  fujet , & lui  offrir 
quelques  millions  fterlings.  Non  , leur  dit  A!a- 
ciel , je  n’ai  aucune  nouvelle  de  cette  efpèce 
à vous  apprendre  , tous  nos  janifîaires  ont  en- 
core le  bâton  blanc  à la  main.  Jviais  on  m’a 
dit  que  vous  étiez  un  peuple  fage , & j’ai  voulu 
m’en  convaincre  , en  raisonnant  avec  vous. 
Cés  derniers  mots  excitèrent  la  rifée  de  tous 
les  fages  du  pays.  Raifonner  ? difoient-ils , en 
s’éloignant  avec  dédain.  C’eft  bien  là  le  fait 
d’un  Turc  ! 

Le  lendemain , il  fe  transforma  en  Iroquois. 
Taciturniens,  leur  diloit-il , j’ai  combattu  pour 
vous  défendre , & plus  d’une  fois  j’ai  bu  dans 
le  crâne  de  vos  ennemis.  Voilà  un  bon  fujet , 
s’écria  un  politique  ! qu’on  l’enchaîne , de  peur 
qu’il  ne  devienne  mauvais.  Ce  confeil  alloit 
être  fuivi  ; mais  Abciel  ne  crut  pas  devoir  . 
s'y  prêter. 

Il  tenta  enfin  de  reparoître  fous  l’extérieur 
d’un  frivolité  j on  nommoit  ainfi  Les  habitans 
del’île  enjouée.  D’abord  on  l’accabla  d’injures, 
en  attendant  quelque  chofe  de  plus.  Alors 
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il  crut  devoir  hafarder  ce  difcours  : Tacitur- 

i 

niens  , vous  voyez  un  de  vos  plus  humbles 
admirateurs.  J’ai  compofé  un  livre  à votre 
gloire  , & au  détriment  de  ma  nation  , que 
vous  rv’aimez  pas,  ni  moi  non  plus.  J’y  avance 
que  tout  Tacîturnien  eft  libre  & fage  , & que 
nous  ne  fommes  ni  l’un  ni  l’autre. 

Ces  mots  calmèrent  toute  la  fougue  du  peu- 
ple : on  regarda  dès-lors  Alaciel  -comme  un 
phîlofophe  digne  d’être  né  Taciturnien  , & il 
fut  décidé  qu’on  frapperoxt  une  médaille  à ion 
honneur. 

Pour  lui , il  conclud  de  ces  différentes  épreu- 
ves, que  cette  nation  ii  (âge  pourroit  bien 
être  eiclave  ou  fubmergée. 

Pour  accélérer  fes  découvertes  , il  fabriqua 
un  talil'man  doué  d’une  double  vertu  : c’étoit 
de  forcer  tous  ceux  vers  qui  il  le  dirigcroit, 
ou  de  répondre  à fes  quertions  , ou  de  les  pré- 
venir ; & qui  plus  eft  , de  dire  la  vérité. 

Il  fe  munit  auiïi  de  deux  fortes  de  tablettes. 
Dans  les  unes,  devoit  être  configné  le  nom- 
bre des  fages  qu’il  pourroit  conferver  ; dans 
les  autres  , celui  des  fous  qu’il  feroit  forcé 
d’anéantir.  Les  premières  étoient  rouges  , lés 
fécondés  étoient  vertes.  Alaciel  efpéroit  faire 
des  unes  & des  autres  un  ufage^à  peu-près  égal. 
On  verra  qu’un  génie  peut  quelquefois  fe  trom- 
per. 
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CHAPITRE  II I. 

Alors  il  s’écria  : Peuple  Taciturne  , je 
viens  redifier  mes  idées  d’après  les  vôtres  ; je 
viens  puiler  parmi  vqus  ia  légcrete  dans  les 
ouvrages  d’elprit,  la  déiicateiit  dans  ceux  de 
fentiment , le  goût  dans  les  productions  du 
génie.  On  applaudit  de  nouveau  à l'a  Harangue» 
tous  les  cabinets  lui  turent  ouverts  , &.  l’on 
s’esnprefla  de  le  mettre  à portée  ct’admirer. 
D abord  il  vit  un  grand  nombre  de  iavans,  ou 
plutôt  d’érudits,  qui,  comme  par-tout  ailleurs  » 
s’occupoient  à rapprocher  les  évènemens  de 
leurs  fyftémes  , ÔC  non  leurs  fyllémes  des  évè- 
nemens. 

Il  vit  des  poètes , qui , félon  l’ufage  , dé- 
teftoient  leurs  femblables  & s’admiroient  eux- 
mêmes.  Piufieurs  avoient  de  l’imagination, 
quelques-uns  du  génie  , prefqu’aucun  n’avoit 
de  goût  ; ils  euffent  rougi  de  paroître  efclaves 
des  règles , & , en  littérature  comme  en  gou- 
vernement, la  liberté  chez  ce  peuple  dégénère 
toujours  en  licence. 

La  plupart  de  ces  auteurs  s’occupoient  à dé- 
chirer dans  leurs  préfaces,  & à copier, & dé- 
figurer dans  leurs  ouvrages  les  auteurs  de  Pile: 
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Enjouée.  Alaciel  s’en  plaignît  à certain  comi- 
que Taciturne.  Que  feriez  vous  à ma  place  , 
lui  répondit  ce  dernier  ? J’  veux  plaire  à ma 
nation,  & le  fenl  moyen  d’y  parvenir  eft  d’in- 
ve&iver  la  vôtre.  Ce  u’eft  qu’à  ce  prix  qu’un 
Taciturnien  peut  rir.  : tour  trait  hafardé  con- 
tre vous,  eft  sûr  de  nos  applaudifieinens.  Vos 
armées  battent  elles  les  nôtres  ? je  confo'e  aufli- 
tôt  mes  compatriotes,  en  imprimant  que  vous 
êtes  des  poltrons. 

Ce  raifonnement  ne  féduifit  point  Alaciel. 
Il  proferivit  tous  ces  ingrats  plagiaires , autant 
pour  la  grofliéreté  de  leurs  imitations  que  pour 
celle  de  leurs  injures. 

Enfin»  le  génie  eut  recours  aux  philofophes: 
c’étoit  un  corps  de  réferve  fur  lequel  il  comp- 
toit  ; car  les  philofophes  Taciturniens  étoierrt 
célèbres,  meme  chez  les  nations  ennemies  de 
la  leur.  Alaciel  fut  étonné  de  la  hardieffe  de 
leurs  calculs,  & de  la  profondeur  de  leurs 
recherches  ; ils  fembloient  avoir  fait  rendrtf 
compte  à la  nature  de  fes  fecrets  les  plus  ca- 
chés ; on  ne  pouvoit  guères  s’avancer  plus  loin 
qu’eux  dans  une  carrière  aufli  obfcure  ; mais 
ils  n’y  étoient  pas  entrés  d’eux  mêmes  , & il 
en  coûtoit  à leur  amour-propre  pour  l’avouer. 
Alaciel  déplut  à ces  fameux  difciples  en  ofartt 
les  comparer  à leurs  maîtres.  Cette  hardieffe 
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lui  fit 'perdre  l’eftime  de  toute  la  nation  , & 
la  médaille  fut  révoquée  : de  fon  côté , le  génie 
referma  le  livre  rouge  dont  il  avoit  été  prêt  à 
faire  ufage. 


CHAPITRE  IV. 

\ 

Peu  fatisfait  du  goût  des  auteurs,  il  voulut 
juger  du  goût  de  la  nation  ; il  fe  rendit  à cer- 
tain fpeélacîe  fameux  dans  cette  île.  Une  foule 
nombreufe  environnoit  un  théâtre  occupé  par 
deux  champions  : c’étoient  deux  bons  amis  , 
qui,  pour  égayer  le  peuple  Taciturne , & ga- 
gner de  l’argent,  fedifpofoientàs’abattre  quel- 
que membre  ; ils  commencèrent  entr’eux  un 
combat  qui  bientôt  devint  fanglant  : l’un  coupa 
une  oreille  h l’autre  , au  bruit  des  fanfares  ; 
celui-ci  fe  vengea  , il  emporta  d’un  coup  de 
fabre  le  molrt  de  fon  adverfaire  , & l’on  re- 
.doubla  les  applaudiffemens  : un  coup  encore 
plus  heureux  acheva  de  le  rendre  vainqueur. 
Tandis  qu’on  le  couronnoit  aiî  bruit  des  accla- 
mations & des  éloges  du  peuple,  Alaciel  nota 
fur  fon  livre  vert  environ  deux  mille  de  ces 
fpeélateurs  enthoufiaftes  , incertain  s’il  feroit 
grâce  au  furplus. 

On  lui  dit  qu’il  exiftoit  d’autres  fpettacles. 
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o îi  le  génie  élevoit  l’ame  & flétriffoit  les  ri» 
dicules.  Alaciel  y accourut.  Il  vit  des  loges 
garnies  d’un  monde  brillant , & un  parterre 
peuplé  de  féditieux.  La  fcène  s’ouvrit  par  un 
combat  allez  vif  entre  ces  deux  genres  de  fpec- 
tateurs.  Il  y eut  des  vifages  balafrés , des  oreil- 
les coupées , & la  tranquillité  fut  rétablie. 

On  repréfenta  une  tragédie.  C’étoit  l’ou- 
vrage d’un  des  plus  fameux  poëtes  que  l’île 
eût  produit.  L’a&ion  de  cette  pièce  embraffoit 
foixante  ansi  la  fcène  environ  fix  cens  lieues. 
On  y coinptoit  trente  principaux  perfonnages  : 
à la  fin  de  chaque  a&e , le  héros  gagnoit  une 
bataille  , prenoit  une  ville  poignardoit  foç 
homme , & en  faifoit  égorger  quatre  ; il  ter- 
minoit  fes  travaux  par  fe  tuer  lui-même.  On 
l’enterroit  fur  la  fcène  ; les  foffoyeurs  , & le 
furplus  des  perfonnages  étoient  écrafés  par  la 
chute  de  la  voûte , & la  pièce  finifloit  faute 
de  théâtre  & d’aâeurs. 

Alaciel  nota  de  nouveau  fur  fon  livre  vert 
deux  mille  d’entre  les  fpeôateurs  qui  applau- 
diffoient  par  ignorance  ; environ  la  moitié  qui 
applaudiffoient  par  orgueil  national  ; & fit  grâce 
à près  d’une  douzaine  , qui  intérieurement 
fouhaitoient  un  fpe&acle  plus  régulier. 

Cette  tragédie  bifarre  fut  fuivie  d’une  farce 
ridicule.  On  y jouoit  une  armée  entière  , & 
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le  général  qui  la  commandoit.  L’armée  qu’ont 
doit  jouer  ainfi,  ofoit  de  Ton  côté  affiéger  une 
des  plus  fortes  places  de  l’île  Taciturne.  Tout- 
à coup  on  apprit  que  ctîte  place,  réputée  im- 
prenable , venoit  d’étre  prife  , & la  farce  ne  fut 
point  achevée.  Le  peuple  ne  fongea  pUis  qu’à 
brûler  les  maitons  de  fes  minières,,  en  atten- 
dant qu’il  pût  les  jouer  eux-mêmes  fur  fon 
théâtre. r 

Toutefois , connoiffiant  Alaciel  pour  un  Fri- 
volité , il  décida  qu’on  le  lapideroit  avant  de 
brûler  les  minières  ; mais  le  génie  ufa  de  la 
faculté  qu’il  avoit  de  fe  rendre  invifible , ref- 
lource  très-utile  à quiconque  veut  impunément 
tout  voir. 

Au  milieu  de  cette  confternation  générale,-, 
un  Taciturnien  s’écria  : Quoi  ? citoyens!  vous 
femblez  perdre  courage!  oubliez-vous  les  vic- 
toires remportées  par  vos  aïeux  fur  ces  mêmes 
ennemis  que  vous  craignez?  Raffurez- vous,  j’ai 
tout  calculé  ; un  feul  d’entre  nous  équivaut  à 
dix  d’entr’eux.  Que  de  vi&oires  une  telle  dé- 
couverte vous  annonce  ! . . . . Mais  fuffiez-vous 
toujours  battus , vous  n’en  ferez  pas  moins  dix 
fois  plus  braves  que  vos  ennemis. 

Le  peuple  répondit  au  harangueur  par  des 
applaudiffemens  & des  cris  de  joie  , & fur  le 
champ  il  afficha  la  vente  de  tous  les  vaiffeaux 

qui 


I • 

Digitized  by  Google 


l 


V 


L’îsle  Taciturne.  4 f 

qui  compofoient  la  flotte  ennemie;  ordonnant 
à l’un  de  fes  généraux  de  s’en  emparer  , fous 
peine  d’être  fufillé.  Alaciel  examina  de  près 
toute  cette  foule  infenfée , & vit  qu’il  ne  pour- 
rait faire  grâce  à perfonne.’ 


CHAPITRE  V. 

I l reparut  fous  la  forme  d’un  habitant  du 
Monomotapa , contrée  où  les  fleuves  roulent 
de  l’or  dans  leur  fein.  Les  Taciturniens  ne 
l’ignoraient  pas , & Afêciel  fut  bien  reçu.  On 
efpéroit  par  fon  entremife  acheter  quelques 
' toiles  du  terrein  monomotapifte , en  attendant 
qu’on  pût  s’emparer  de  tout  celui  qu’on  n’a- 
cheteroit  pas.  Je  viens , leur  difoit  le  génie 
puifer  parmi  vous  l’idée  de  la  vraie  fagefle  ; 
de  la  bonne  politique , & fur-tout  de  la  liberté:  ‘ 
Vous  trouverez  toutes  ces  chofes , lui  dit  un 
Taciturnien  modefte  , & vainement  les  cher- 
cheriez-vous ailleurs. 

Le  génie  lui  fit  quelques  queflions  , & ufa 
du  tahfman.  Je  fuis  * répondit  le  Taciturnien  y 
Monarque  en  partie  de  la  Chine  , du  Tonquin  ; 
du  Mogol , & généralement  de  tous  les  lieux 
où  j’envoie  vendre  du  charbon , des  aiguilles 
ic-dcs  coiUfaux  , &c.  De  plus , je  fuis-  menW 
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bre  d’une  claffe  univerfellemerit  eftimée  parmi 
nous.  Tout  citoyen , dont  les  vents  ont  ref- 
pefté  le  vaiffeau  , efl  ici  refpefté  de  la  multi- 
tude. En  ce  moment  un  homme  de  bonne  mine 
vint  les  interrompre.  Il  fut  reçu  par  le  négo- 
ciant avec  toute  la  morgue  d’un  fupérieur , & , 
ce  qui  furprit  le  plus  Alaciel , celui  qu’on  hu- 
milioit  ainfi  n’en  parut  point  choqué.  Il  fe  re- 
tira au  bout  de  quelques  minutes  , & ne  fut 
falué  que  du  génie.  Vous  voyez,  dit  le  mar- 
chand à ce  dernier  , un  de  ces  hommes  def- 
tinés  à fe  battre  pour  nous  qui  les  payons , &c 
affez  fous  pour  s’en  bien  acquitter.  Je  fus  mili- 
taire moi-même  tant  que  dura  la  paix.  J’ai  cefle 
de  l’être , parce  que  je  hais  la  guerre , & que 
j’aime  l’argent  ; & je  ferai  milord  quand  il  me 
plaira.  Parmi  nos  voifins  , ajouta-t-il , ( tou- 
jours prefle  par  le  talifman  , ) un  militaire  , 
qui  a l’honneur  de  n’avoir  qu’un  bras  , mé- 
prife  un  citoyen  qui  a le  bonheur  d’en  avoir 
deux.  Ici  nous  eftimons  beaucoup  quiconque 
a fes  membres  entiers  & fes  coffres  remplis* 
Alors  le  génie  nota  fur  fon  livre  vert , & 
le  militaire  & le  marchand  : celui-ci,  pour  fon 
excès  d’orgueil;  l’autre  , pour  fon  excès  d’hu- 
milité. 

A quelques  pas  de  là , deux  hommes  lut» 
ipient  l’un  contre  l’autre , en  rivaux,  qui  vou- 
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fbient  s’aflommer.  Une  populace  nombreufe 
les  environnoit,  applaudiffoit  à leurs  efforts, 

& complimenta  le  vainqueur.  Alaciel,  au  con- 
traire , s’approcha  du  vaincu  , le  fecourut , le 
queftionna.  Je  fuis , répondit  ce  dernier  , mi- 
lord , & mon  rival  , porte-faix.  Il  s’agiffoit 
entre  nous  du  pas , & la^force  en  a décidé. 
Quels  font  donc  , lui  demanda  le  génie  , les 
privilèges  de  votre  rang  ? Les  voici  , répli- 
qua-t-il. J’approche  quand  il  me  plaît  du  fou- 
verain , & j’occupe  les  premières  dignités  dé 
l’état.  Je  partage  mon  tems  entre  ma  maîtrelfe  * 
mes  chevaux , mes  chiens , & le  foin  de  faire 
ma  cour.  Je  fais  tout  ce  qu’il  me  plaît  à ma 
campagne,  où  je  fuis  feul.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  ici , mes  pareils  y font  confondus  parmi 
le  peuple , qui  quelquefois  les  lapide  pour  faire 
preuve  de  liberté. 

Alaciel  reconnut  bientôt  que  ce  portrait  n’é- 
toit  point  chargé.  On  lui  dit  que  certain  noble 
étoit  furnommé  le  fage , parce  qu’il  n’imitoit 
en  rien  les  autres  ; il  en  conçut  une  idée  fa- 
vorable , & fe  mit  à portée  d’en  juger. 

Il  fut  le  chercher  dans  une  retraite , où , de- 
puis quarante  ans  le  jour  n’avoit  point  péné- 
tré. Le  fage,  qui  l’habitoit,  fuyoit  les  hommes 
& la  lumière  ; tout  l’attriftoit  dans  la  nature 
il  n’avoit  jamais  ri , 8c  mettoit  chaque  jour  en 
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queftion , s’il  daigneroit  encore  vivre  ; il  croyoif 
fa  nation  fupérieure  à toutes  les  autres , & la 
méprifoit  ; il  parcouroit  le  génie  d’un  œil  fom- 
bre  & dédaigneux.  Ce  dernier  eut  recours  au 
talifman  ; il  ajouta  de  plus  : vous  voyez  un 
Africain  jaloux  de  s’inftruire  ; j’ai  traverfé  les 
mers  pour  cherche#  dans  cette  île , non  de  fu- 
perbes  monumens  , non  des  chefs-d’œuvres  de 
l’art,  mais  desiommes. 

Des  hommes  ! reprit  le  mifantrope , c’eft  leur 
faire  trop  d’honneur.  Quant  à moi , je  les  fuis, 
& j’ignore  pourquoi  ils  me  cherchent.  Depuis 
trente  ans  je  médite  fur  l’amour-propre  des  poë- 
tfs , l’orgueil  des  philofophes  , la  baffeffe  des 
courtifans , la  perfidie  des  miniftres  ; fur  les 
bifarreries  de  la  nature , l’inconflance  des  fai- 
fons , le  froid , le  chaud Tout  me  ré- 

volte , tout  devient  pour  moi  un  motif  de 
méprifer  mon  être  , & qui  plus  eft  , d’y  re- 
noncer. 

Avez- vous , lui  demanda  le  génie,  ( en  cher- 
chant déjà  fon  livre  vert,  ) avez- vous  effuyé 
quelques  violentes  difgraces  ? Aucune  , répon- 
dit le  Taciturnien.  J’ai  ce  qu’on  appelle  de  la 
naifîance  & des  richeffes.  J’ai  eu  la  gloire  de 
. refufer  les  premiers  emplois  de  l’état  i j’ai  celle 
d’être  efiimé  de  mes  compatriotes  , & celld 
V $le  les  meprifer.  Avec  ces  prétendus  avantage* 
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tout  m’ennuye.  Peut-être  , ajouta  le  génie  , 
défireriez- vous  être  quelque  chofedeplus.  Non, 
répliqua  le  mifantrope , je  fens  plutôt  que  je 
voudrois  n’être  pas. 

Le  génie  s’amufa  encore  quelque  tems  de 
l’ennui  qu’il  caufoit  au  Taciturnien.  Il  l’exhor- 
toit  à pardonner  au  genre  humain  , que  tout 
fon  courroux  ne  rendoit  pas  meilleur.  Mais  la 
réputation  de  fageffe  accordée  au  milord , ne 
put  fouftraire  fon  nom  aux  fatales  tablettes. 

Le  génie  aborda  enfuite  un  homme  que  rien 
ne  paroiffoit  occuper.  Ses  habits  étoient  d’une 
forme  particulière  , & fon  chapeau  d’une  im- 
menfe  étendue  : il  ne  Je  dérangea  point  à l’ap- 
proche d’Alaciel.  Mon  ami , lui  dit-il  , en  le 
prévenant , que  cherche-tu?  Un  fage,  répondit 
le  génie , & je  préfume  que  vous  l’êtes  , puif- 
que  vous  me  paroiffez  différer  de  tous  vos  con- 
citoyens. Non  l’ami,  reprit  le  Taciturnien,  je 
ne  fuis  point  un  fage  ; j’ignore  même  ce  qui 
fait  la  fcience  de  tous  ceux  qu’on  honore  de 
ce  titre,  ou  je  le  méprife  fi  je  ne  l’ignore  pas; 
en  un  mot,  je  fuis  Quaker.  QueHesfont  donc, 
lui  demanda  le  génie , les  règles  de  votre  con- 
duite- ? Les  voici  , reprit  celùi  qu’il  quefc 
tionnoit  : je  ne  falue , ni  ne  trompe  ; je  tutoie 
les  grands , & ne  méprife  point  les  petits  ; tous, 
les  hommes  font  égaux  à mes  yeux , & je  n$ 

Eiij 


• .Digitized  by  Google 


70  L’Isle  Taciturne 

fuis  l’ennemi  d’aucun  ; je  les  plains  de  croire 
qu’une  des  quatre  parties  de  ce  monde  habité  , 
vaut  mieux  qu’un  feul  de  fes  habitans. 

Comment  faites-vous  , dit  encore  Alaciel 
au  Quaker,  pour  ne  point  courtifer  les  grands? 
C’eftt,  répondit-il , en  perdant  toute  ambition 
d’en  impofer  à ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Ce  dikours  confirma  le  génie  dans  l’idée 
qu’il  parloit  à un  fage.  Il  lui  demanda,  toute-, 
fois , s’il  ne  préféroit  pas  le  malheur  de  faluer 
rm  grand  à celui  d’habiter  la  tour?  Non  certes, 
reprit-il , j’aimerois  mieux  perdre  la  tête  que 
de  me  la  découvrir  ainfi.  Ce  fcrupule  fit  crain- 
dre au  génie  de  s’être  trompé.  Du  moins  , 
ajouta-  t-il,  pourriez-vous  diminuer  le  volume 
' de  votre  chapeau  ? Non , je  ne  puis  en  confcience 
en  retrancher  une  ligne.  Adieu  l’ami  , pour- 
fuivit  le  Quaker,  je  te  quitte  pour  me  rendre 
à l'alTemblée  des  frères  ; j’y  vais  écouter , ou 
faire  quelque  difcours  éloquent.  Il  me  femble 
qu’aujourd’hui  je  pourrai  bien  être  infpiré. 

Il  quitta  le  génie  comme  il  l’avoit  reçu,  ÔÇ 
Alaciel  referma  le  livre  rouge. 

Il  chercha  enfin  la  fageffe  parmi  les  Bramines. 
C’étoit  une  claffe  d’hommes  allez  heureux  pour 
n’avoir  rien  à faire.  Us  en  usèrent  d’abord  avec 
le  génie , comme  avec  un  fauvage  facile  à dé- 
jcçvoirjj  mais  il  ne  réfiftèrent  point  au  talif- 
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man.  Le  génie  apprit  que  tous  avoient  fecoue 
le  joug  de  leur  chef,  & que  tous  s’applaudif- 
foient  d’une  réforme  qui  dim’muoit  leurs  devoirs 
* fons  affoiblir  leurs  revenus. 

Alaciel  fut  abordé  par  un  Bramine  <T une  cîafle 
différente.  Celui-ci  portoit  des  habits  fales , des 
cheveux  gras  & un  vifage  maigre.  Il  n avoit 
qu’un  modique  patrimoine  , avec  la  confola- 
tion  de  damner  tous  ceux  qui  l’avoient  meil- 
leur. Gardez-vous , dit-il  au  génie , d’applaudir 
aux  favoris  de  la  proftituée;  ils  vivent  dans 
l’opulence  & s’endorment  dans  l’oifiveté  ; leurs 
habits  font  fins  & leurs  mets  délicats  ; tandis 
que  les  vrais  ferviteurs  de  Brama  vivent  de  ra- 
cines , couchent  fur  la  dure  , ô£  font  vêtus 
comme  vous  voyez.  Alaciel  lui  demanda  à quoi 
les  vrais  ferviteurs  de  Brama  s’occupoient  ? A 
gémir  fur  les  vices  de  leurs  adverfaires  , ré- 
pliqua le  pieux  Bramine , & à les  dévoiler  cha- 
ritablement aux  regards  de  ceux  qui  pourroient 
s’y  méprendre. 

Le  génie/  alloit  profcrire  toute  la  réforme  * 
quand  un  Bramine  d’une  claffe  différente  vint 
l’interrompre.  Vous  voyez  , lui  dit- il , un  de 
nos  ennemis  déclarés  ; c’eft  une  vermine  qui 
nous  pourfuit  par-tout  , fans  que  nous  puiffions 
l’ëcrafer.  Plût  à Brama  d’en  hâter  le  moment! 
Ce  fouhait  fut  caufe  qu  Alaciel  referma  fois 

Eiy 


Digitized  by  Google 


•fi  L’Isle  Taciturne; 
livre  vert.  Il  ne  vouloit  proferire  tous  les  Bra- 
mines  qu’avec  le  furplus  de  la  nation  ; parce  ' 
que , tels  qu’ils  étoient , il  les  croyoit  nécef- 
faires.  Il  fufpendit  donq  leur  arrêt,  perfuadé* 
d’avance  qu’il  ne  lui  refteroit  qu’à  noyer  cette 
île , quand  il  auroit  achevé  de  la  çonnoître. 


CHAPITRE  VI. 

I L s’écria  de  nouveau  : Taciturniens  ! j’attends 
de  vous  des  exemples  de  la  faine  politique  & 
de  la  vraie  liherté.  On  l’introduifit  dans  un 
lieu  où  tous  les  ordres  fe  trouvoient  réunis, 
tous  les  états  confondus.  Là  quelques  centaines 
de  Taciturniens,  qui  tous  fe  croyoient  des 
fages , parioient , difputoient , fumoient  & s’eni* 
vroient. 

C’eft-là  que  les  rois  font  jugés , leurs  droits 
difcutés,  leurs  miniftres  blâmés.  Alaciel  vit  un 
de  ces  fages,  qui  ne  prenoit  aucune  part  aux 
difputes  des  autres.  Il  le  crut  occupé  de  quelque 
point  de  morale  ou  de  philofophie.  Mais  tout- 
à-cpup  le  fage  élevant  la  voix  : Le  bruit  fe 
répand , dit-il , que  l’ennemi  va  mettre  une 
puiffante  flotte  en  mer  : je  parie  dix  contre  un  % 
qu’elle  fera  difperfée  par  les  vents.  Qn  dit  qu’il 
jfliège  une  de  nç>s  plus  fortes  places  ; je  parie 
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cent  contre  dix  qu’il  ne  la  prendra  pas.  On 
croit  qu’il  y aura  une  bataille  : je  parie  mille 
contre  rien  , qu’il  la  perdra.  De  grands  applau- 
diffemens  s’élevèrent  , & le  parieur  ne  put 
trouver  à perdre  fes  guinées.  Alaciel  lui  de- 
manda fi  cette  île  renfermoit  beaucoup  de  ci- 
toyens aufli  zélés  que  lui?  environ  cent  mille , 
' répondit  le  politique;  mais  je  fuis  un  de  ceux 
qui  ai  le  plus  parié  & le  plus  perdu.  Alors  le 
génie  écrivit  fur  les  tablettes  vertes  ; cent  mille 
parieurs. 

Un  autre  perfonnage  étoit  aflailli  & quef- 
tionné  de  toutes  parts.  Le  génie  l’aborda  comme 
les  autres.  Puis-je  vous  confulter  à mon  tour, 
lui  demanda-t-il  ? Je  vois  que  vous  êtes  un 
fage Je  fuis  quelque  chofe  de  plus  , ré- 

pondit le  Taciturnien  ; je  fuis  prophète  , & 
puis  vous  inftruire  de  tout  ce  que  vous  igno- 
rez. Depuis,  dix  ans  , j’annonce  pour  chaque 
mois  la  mort  du  chef  des  bonzes  , & tôt  ou 
tard  ma  prédiâion  s’effettuera.  J’ai  prédit  que 
les  Frivolités  feroient  toujours  battus , & fur 
ma  feule  prédi&ion , mes  compatriotes  leur 
ont  fait  la  guerre,  même  fans  la  leur  déclarer; 
il  en  a coûté  la  vie  à l’un  de  nos  meilleurs 
généraux  pour  m’avoir  fait  mentir.  Voulez- 
vous,  pourfuivit-il , favoir  combien  doit  vivre 
çnCQre  l’ennemi  que  vous  haïffez , ou  le  parent 


74  L’  ï S L E T A C I T U R N I. 

qui  vous  a fait  fon  héritier,  ou  l’ami  que  voïis 
voulez  fupplanter  ? Je  fuis  fi  sûr  de  mes  opéra- 
tions, qu’il  femble  que  les  deftinées  obéiflent  à 
mes  calculs.  Y a-t-il , lui  demanda  le  génie , beau- 
coup de  calculateurs  comme  vous  dans  cette 
île  ? Environ  dix  mille  , répondit  le  prophète 
mais  tous  n’ont  pas  ma  réputation  ni  mon  ex- 
périence. Alaciel , fans  rien  répliquer , écrivit 
fur  les  mêmes  tablettes  : dix  mille  calculateurs. 

Un  troifième  perfonnage  s’approcha  du  gé- 
nie. Ête  s- vous  , lui  demanda  cet  homme , êtes- 
vous  Vigh  ou  Thorris  ? ou  voulez.-vous  le  de- 
venir ? Voici  des  écrits  pour  & contre.  L’éloge 
n’eft  pas  moins  flatteur,  que  la  fatyre  n’eft  fan- 
glante  ; je  les  ai  travaillés  avec  le  même  foin  , 
auffi  les  vends-je  au  même  prix.  Ce  n’eft  pas 
tout.  Je  tiens  dans  ma  main  la  réputation  des 
généraux  & des  miniftres.  J’approuve , je  con- 
damne , j’adopte,  je  rejette, '&  le  peuple  ap- 
plaudit. Voici  une  fatyre  contre  le  miniftre  en 

faveur.  Voici  un  libelle  contre Alaciel 

n’en  voulut  pas  entendre  davantage.  Il  s’in- 
forma du  nombre  de  ces  écrivains,  les  nota  , 
& jouit  d’avance  du  plaifir  de  les  noyer  un 
jour. 

Il  voulut  connoître  le  miniftre  en  butfie  aux 
traits  de  cette  vile  cohorte.  Il  fut  admis  à fon 
audience,  mais  on  déploya  d’abord  à fes  yeux 
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tout  l’orgueil  Taciturnien.  Alaciel  s’en  apper- 
çut  & ufa  du  talifman.  Alors  le  mafque  tomba. 
Il  vit  un  homme  occupé  à concilier  des  inté- 
rêts très-oppofés.  Ceux  d’un  roi  qui  vouioit 
être  abfolu  fans  le  paroître  : ceux  d’un  peuple 
qui  vouioit  être  libre , trompé  & gouverné. 
Il  vouioit  fur- tout  plaire  à l’un  & à l’autre  : 
foin  difficile  & toujours  fuperflu.  Vous  voyez , 
difoit-ilau  génie,  les  avantages  attachés  à mon 
rang  ; ils  font  bien  peu  dignes  d’envie  , quoique 
trop  foirverit  enviés.  Je  réponds  des  événemens 
que  je  ne  puis  tout  au  plus  que  préparer.  Ma 
gloire  ou  ma  honte  dépendent  du  hafard,  & 
fur-tout  du  caprice  de  ma  nation.  Un  vent , 
qui  s’élève  à propos , peut  m’attirer  des  éloges 
& des  préfens  ; un  vaiffeau  brûlé  par  l’ennemi , 
peut  caufer  l’incendie  de  ma  maifon. 

Eh  quoi  ! lui  difoit  Alaciel,  n’avez-vous  pas 
desloix  fameufes  par  leur  fageffe  ? n’ont-elles 
pas  tout  prévu,  tout  applani  ? 

Nos  loix , répondit  le  miniftre , féparent  de 
nos  intérêts  ceux  de  notre  chef.  Ailleurs  c’eft 
un  père,  qu’on  révère  6 c qu’on  aime.  Ici  c’eft 
un  économe  qu’on  chicane  & qu’on  cenfure. 
Il  faut  bien  de  la  barbarie  dans  un  père  pour 
vouloir  le  mal  de  fa  maifon , & bien  de  la  vertu 
dans  un  économe  pout  ne  pas  vouloir  d’abord 
fon  bien  propre. 
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A l’inflant  on  apporta  une  lettre  au  minillre; 
& preffé  par  le  talifman  , il  la  communiqua 
au  génie;  elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

« Il  ne  relie  plus  que  deux  voix  à gagner 
N fur  trois  cent;  elles  feront  plus  chères  que  d’au- 
tres ; car  ce  font  deux  bons  citoyens  qui  les 
vendent  ; envoyez-moi  deux  mille  guinées. 

Le  minillre  détailla  au  génie  ce  que  cette 
lettre  n’expliquoit  pas.  Il  lui  apprit,  qu’il  s’agif- 
foit  de  l’affemblée  générale  de  la  nation  ; com- 
ment le  louverain  ne  pouvoit  rien  fans  l’aveu 
de  cette  affemblée  , & comment  cette  affem- 
blée  vouloit  toujours  ce  qu’avoit  réfolu  le  fou* 
verain.  Elle  va , pourfuivit-il  , répondre  à de 
gracieufes  adreffes  , qui  renferment  toujours 
quelques'demandes;  examiner  des  comptes  qui 
pafferont , & délibérer  fur  des  fubfides  qui  fe- 
ront accordés. 

Alaciel  voulut  juger  par  lui-même  de  ce  qu’il 
venoit  d’entendre.  Il  pénétra  , fans  être  vu  r 
dans  cette  augulte  & bruyante  affemblée.  On 
y difputoit  vivement  fur  un  article,  qui  pour 
cette  fois  relia  indécis.  L’agent  du  minillre  , 
chargé  d’acheter  les  voix  , s’étoit  trompé  dans 
fon  calcul.  Une  feule  voix  oubliée  fit  pencher 
la  balance  , ou  du  moins  la  fufpendit.  Le  mi- 
nillre répara  cet  oubli , & fur  le  champ  il  obtint 
la  pluralité  des  fuffrages.  ‘ . : 


( 


Digitized  by  GoogI 


L*  I * t e Taciturne;  7 j 

La  féance  finie , un  hérault  s’écria  : Peuples 
Taciturniens , nous  fommes  tous  libres  ; & tandis 
qu’il  parloit  ainfi  , on  enlevoit  de  leurs  foyers 
de  paifibles  citoyens  , dont  on  faifoit , malgré 
eux , des  matelots  & des  foldats. 

O peuple  vain  , s’écria  le  génie  à fon  tour , 
ceffe  de  déclamer  contre  la  fervitude  apparente 
de  tes  voifins;  ils  n’obéiflent  que  pour  fe  con- 
former à leurs  loix  , & tu  te  rends  efclave 
malgré  les  tiennes  ! 

La  nuit  approchoit , Alaciel  voulut  la  faire 
fervir  à fes  découvertes.  Il  pénétra  dans  un 
grand  nombre  de  maifons  , vit  des  femmes  qui 
prcffitoient  de  l’abfence  de  leurs  maris  ; des 
nouvelliftes  occupés  à fabriquer  des  nouvelles, 
qu’ils  dévoient  le  jour  fuivant  appuyer  d’un 
gros  pari  ; des  poëteS  qui  préparoient  des  im- 
promptus ; des  citoyens  qui  mettoiei#  ordre 
à leurs  affaires  pour  fe  pendre  au  jour  naiflant  : 
un  autre  h’avoit  pas  daigné  attendre  l’aurore  ; 
c’étoit  un  citoyen  zélé  pour  les  ufages  de  fa 
patrie;  il  avoit  vu  un  Danois , dont  l’habille- 
ment , trop  court  de  taille  , fembloit  inl'ulter 
à la  taille  longue  de  l’habit  Taciturnien  ; il  ne 
put  fupporter  cet  outrage  ; il  apoftropha  le 
Danois,  le  fit  pourfuivre  par  la  populace,  le 
pourfuivit  lui-même,  & à fon  retour  fe  pendit 
courage  ufement. 
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Aucun  de  ces  perfonnages  ne  parut  propre 
au  génie  à commencer  la  lifte  qu’il  méditoit  ; 
il  ponrfuivit  fa  tournée  , & pénétra  dans  un 
lieu  entièrement  tendu  de  noir  ; une  lampe 
fépulchrale  éclairoit  ce  trifte  féjour  : c’étoit , 
pour  mieux  dire , un  tombeau  habité  par  un 
jeune  homme  bien  fait , & une  femme  d’une 
beauté  accomplie.  Alaciel  dirigea  le  talifman 
vers  le  premier  ; il  n’y  réfifta  point.  Quoi  ! 
s’écria-t-il , ferai-je  encore  long-tems  en  proie 
au  malheur  de  vivre  ? Puis  s’adrefîant  à celle 
qui  l’accompagnoit  : Ne  peux-tu  te  réfoudre 
à imiter  mon  courage  ? J’ai  tout  employé  pour 
t’y  déterminer  ; je  t’ai  fouftraite  au  monde , 
à la  fociété  , au  jour  même.  Achevé  ce  que 
j’ai  commencé , ou  détermine-toi  à me  voir 
mourir  feul. 

Non^reprenoit-elle , en  verfant  des  larmes,' 
tu  ne  mourras  point  feul;  je  te  fuivrai.  Mais, 
pourquoi  faut-il  que  tu  meures  ? quelles  font 
tes  difgraces  ? je  t’aime  : ne  puis-je  te  tenir  lieu 
de  rien  ? 

Tu  m’aimes  , reprenoit-il  d’un  ton  lugubre  , 
tu  m’aimes  & je  t’adore , & toutefois  la  vie 
m’eft  odieufe  ; mes  difgraces,  quoique  finies , 
font  toujours  préfentes  à mon  fouvenir  ; c’efl 
vun  levain  fatal  quijempoifonne  tous  mes  inftans. 
Je  n’oublierai  jamais  la  perfidie  des  miniftres. 
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î’injuftice  de  mes  concitoyens , la  dureté  de  mes 
proches.  Souviens-toi  que  pour  nous  unir  l’un 
à l’autre  , il  fallut  renoncer  à tout  ; que  je 
t’ai  vu  languir  dans  l’indigence,  que  j’ai  fouf- 
fert  l’opprobre  & le  mépris.  Je  fuis  riche  ; mais 
je  fus  pauvre  , & je  puis  le  redevenir.  On 
m’offre  des  emplois  ; mais  on  me  priva  des  miens. 
Mes  biens  m’ont  été  rendus  ; mais  j’en  fus 
dépouillé.  J’ai  des  amis;  mais  je  n’en  eus  point 
dans  mes  difgraces.  En  un  mot , nous  nous 
aimons  ; mais^ous  pouvons  ceffer  de  nous  ai- 
mer. Il  en  faut  moins  parmi  nous  pour  fe  rér 
foudre  à ceffer  de  vivre. 

A ces  mots,  il  voulut  fe  faifir  d’un  poignard; 
mais  il  fut  retenu  par  une  force  invifible  : 
c’étoit  le  génie  , & le  Taciturnien  crut  que 
c’étoit  fa  foibleffe. 

Cette  première  crife  appaifée  , Alaciel  pré- 
vit qu’elle  n’auroit  pas  d’autres  fuites;  il  borna 
là  fes  recherches  noélurnes , perfuadé  qu’elles 
ne  lui  offriroient  guères  que  de  femblables 
découvertes  ; & perfuadé , de  plus , qu’il  lui 
faudroit  bientôt  noyer  tous  ceux  qui  ne  fe 
tueroient  pas. 
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CHAPITRE  VIL 

I l lui  reftoit  à connoître  les  femmes  de  cette 
île  ; mais  il  crut  devoir  quitter  fa  figure  Afri- 
caine , il  emprunta  celle  d’un  petit-maître  de 
l’île  Enjouée  ; mit  de  l’élégance  dans  fa  pa- 
rure, de  la  confiance  dans  fon  maintien,  de 
la  vivacité  dans  fa  démarche  .*  déplus  » ^ fut 
donner  à fon  corps  fantaftique  ÉNorftie  la  plus 
-m  agréable.  Bientôt  il  reconnut  que  les  femmes 
Taciturniennes  oublioient  quelquefois  l’antipa- 
thie naturelle  aux  deux  peuples.  Il  ne  déplut 
à aucune  , 6 c plut  trop  à pîufieurs.  Toutes 
menoient  une  vie  aufli  tranquille  qu’ennuieufe. 
Leurs  maris  étoient  toujours  leurs  maîtres , leurs 
amans  n’étoient  jamais  leurs  efclaves.  Alaciel 
préfumoit  que  chez  cette  nation  férieufe  les 
femmes  traitoient  l’amour  de  pure  bagatelle, 
& n’y  tenoient  que  foiblement.  Occupé  de 
cette  penfée  , il  apperçut  une  jeune  Tacitur- 
nienne  allez  bien  faite  pour  fixer  l’attention 
même  d’un  génie.  Il  la  lorgna  d’abord , la  fuivit, 
& alloit  l’aborder  , quand  tout-à-coup  elle  fe 
précipita  au  fond  d’un  lac  voifin.  Alaciel  s’y 
jetta  fans  héfiter  , & l’en  tira  malgré  fa  ré- 
fiftance. Divers fpe&ateurs  accoururent,  & nul 
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fte  parut  furpris  de  l’accident.  L’étonrtement 
du  génie  en  redoubla*  On  lui  dit  que  c’étoit 
l’ufage  à Sombre  de  fe  noyer  lorfqu’on  aimoifc 
trop  , ou  qu’on  n’étoit  pas  aimé  , ou  qu’on  ne 
vouloit  plus  l’étre  ; & que  c’étoit  auffi  l’ufagè 
de  choifîr  ce  lac  préférablement  aux  flot$  dé 
la  mer.  Alaciel  eût  mal  rempli  le  perfonnâgê 
d’un  petit-maître  , & meme  le  lien  propre  , s’il 
s’en  fût  tenu  à ce  fimple  détail.  Voici  ce  que 
la  jeune  Tacitürnienrte  lui  en  apprit  plus  ait 
long.  Il  eft  bon  d’obferver , pour  l’honneifr  dè 
tet  ouvrage  * qu’on  i’avoit  d’abôrd  mife  en  état 
de  faire  un  récit. 

« Je  fuis,  dit- elle  au  génie  , fille  d’urt  nôbîft 
de  cette  capitale , fille  unique , riche  , & èon- 
féquemment  recherchée.  Le  jéuné  Walftan  m’ai* 
ma , & je  l’aimai;  notre  âge  eft  le  même , hûtrê 
naiffance  à-peu-près  égale  ; & ce  qui  devtoît 
le  plus  intéreffer  nos  parenS,  notre  fortune  l’eft 
auffi.  Mais  la  haine  que  nôs  familles  fe  portent 
furpaffe  encore  notre  amour.  Il  révolta  l’ünô 
& l’autre.  On  nous  ordonna  d’y  renoncer.  Pro- 
mefles , menaces , perfécutions , tout  fut  em* 
ployé , mais  inutilement.  Ôn  me  priva  de  ma 
liberté,  on  éloigna  Walftan.  Ce  fut  en  vain. 
Plus  on  s’efforçoit  de  me  lé  rendre  odieux  , 
plus  il  me  devenoit  cher.  Il  revint  enfin  » 
toutes  les  mefures  pour  nôus  unir',  malgré  nos 
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familles , étoient  prifes , quand  je  reçus  de  lui 
ce  billet. 

» Je  vous  aime  , & je  vois  que  vous  m’ai- 
mez ; ma  fatisfa&ion  eft  complète.  Peut-être 
un  jour  ne  m’aimerez-vous  plus  ; peut  - être 
cefferai-je  de  vous  aimer;  peut-être  vous  en- 

nuirai-je  ; peut-être  m’ennuierez- vous 

Croyez-moi , aimons-nous  fans  nous  voir , pour 
n’être  pas  témoins  du  moment  oii  l’un  des  deux 
ceffera  d’aimer  l’autre.  » 

» Une  réfolution  fi  bifarre  y pourfuivit-elle  , 
me  défefpera  ; je  n’épargnai  rien  pour  engager 
■Walftan  à y renoncer.  Je  viens  de  lui  écrire  # 
& ma  lettre  lui  annonce  que  déjà  je  n'exifte 
plus.  Je  fuis  fortie  en  effet  pour  exécuter  ce 
que  votre  générofité  n’a  pas  permis  ; mais  elle 
n’a  retardé  ma  mort  que  de  quelques  inftans: 
il  eft  décidé  que  je  dois  promptement  ceffer 
de  vivre,  » 

Un  foupir  & quelques  larmes  terminèrent 
le  récit  de  l’aimable  Taciturnienne.  Àlaciel  l’ex- 
horta à fe  repofer  fur  fes  charmes  du  foin  de 
ramener  cet  amant  volage  , ou  de  lui  en  fou- 
mettre  de  plus  fidèles.  Rien  ne  paroiffoit  la  cal- 
mer. Soudain  on  vit  accourir  vers  le  lac  un 
jeune  horame  qu’elle  reconnut  pour  ‘W’alftan. 
La  lettre  de  cette  belle  affligée  avoit  rallumé 
les  feux  de  cet  amant  fingulier  ; il  regretta 
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Celle  qu’il  avoit  fuie  , & fe  détermina  à la 
fuivre.  La  voie  du  lac  lui  paroiflant  la  plus 
courte , il  alloit  s’y  jetter  en  vétitable  amant. 
Il  en  fut  empêché  par  celle  même  qu’il  croyoit 
imiter.  Cette  fcène  avoit  quelque  chofe  de  bi- 
farre  & de  touchant.  Déjà  le  génie  les  féli- 
citoit  fur  cette  heureufe  réunion  , quand  pour 
la  rendre  complète  furvinrent  les  parens  de  ce 
couple  amoureux.  Ces  deux  familles , égales 
en  richeffes  , fe  haïfloient  depuis  quarante  ans  » 
plaidoient  l’une  contre  l’autre  depuis  trente  , 
& n’avoient  pu  parvenir  à fe  ruiner.  C’étoient- 
là  bien  des  railons  pour  fe  haïr  toujours;  ce- 
pendant elles  confentirent  à l’union  de  ces  deux 
amans  , efpérant  par  - là  les  empêcher  de  fe 
> noyer  par  la  fuite  , & peut-être  de  s’aimer 
trop. 

Cette  aventure  fit  connoître  au  génie  que 
les  femmes  de  cette  île  traitoient  l’amour  fort 
férieufement.  11  n’avoit  pour  toutes  celles  qu*il 
fréquentait  que  des  égards,  qui  d’eux-mêmes 
ne  fignifient  .rien  ; mais  des  égards  fignifient 
toujours  beaucoup  dans  l’île  Taciturne.  Il  s’étoit 
lié  plus  particulièrement  avec  une  jeune  veuve, 
qui  joignoit  l’efprit  à la  beauté.  Elle  avoit  la 
blancheur,  la  taille  & la  gorge  d’une  Angloife, 
l’œil  adorable,  & le  regard  un  peu  gauche; 
elle  étoit  douce  en  apparence , & violente  en 
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effet  ; en  un  mot,  capable  de  fixer  ou  de  faire 
trembler  un  volage. 

Alaciel  crut  devoir  s’en  éloigner  avant  que 
fa  paffion  fût  affez  forte  pour  la  conduire  au 
lac.  Il  jugea  même  qu’il  étoit  tems  de  quitter 
une  île  que  rien  ne  pouvoit  plus  garantir  de 
(a  perte.  Il  paya  ceux  qui  l’avoient  fervi  & 
alloit  difparoître , quand  la  jeune  veuve  entra 
brufquement.  Inflruite  par  fes  agens  du  départ 
du  génie  , elle  venoit  l’accabler  de  reproches , 
& faire  pis.  L’amour,  le  dépit , la  fureur  qui 
Tagitoient  interrompirent  plufieurs  fois  fon  dif- 
cours.  Alaciel  employa  toute  fon  éloquence 
pour  la  calmer.  Il  a voit  tout  l’efprit  imagina- 
ble ; mais  l’efprit  ne  perfuade  point  une  femme 
irritée  & qui  aime.  De  plus  , en  qualité  de 
génie,  Alaciel  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à mentir, 
reffource  fi  utile  en  amour  , & fi  néceffaire 
aux  amans.  Ses  difeours  trop  fincères  rendi- 
rent la  jeune  veuve  plias  furieufe.  Elle  lui  porta 
plufieurs  coups  d’un  poignard , qu’elle  tourna 
enfuite  contre  elle-même.  Alaciel  la  retint.  Elle 
s’apperçut  alors  qu’il  étoit  invulnérable  à tous 
fes  coups.  Il  lui  en  expliqua  la  caufe , & elle 
y trouva  un  motif  de  confolation  que  le  génie 
avoit  prévu;  car  fon  amour-propre  n’étant  plus 
bleffé , elle  entendit  facilement  raifon  fur  le 
refie.  La  veuve  fe  retira  contente  , perfuadée 
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qu’il  falloit  être,  en  effet,  un  purefprit,  pour 
ne  pas  céder  à fes  charmes. 

O fageffe , difoit  Alaciel , en  s’éloignant , ofi 
faut-il  te  chercher  ici-bas  ? Tu  n’es  ni  chez  le 
nouvellifle  qui  parie,  ni  chez  le  calculateur  qui 
fe  trompe  , ni  chez  le  politique  qui  s’abufe, 
ni  chez  le  philofophe  qui  s’égare.  Serois-tu  chez 
le  poète  ? Es-tu  même  chez  le  bramine  ? Le  mi- 
fantrope  te  connoît-il  ? Turéfides  encore  moins 
chez  le  courtifan  qui  rampe  , chez  le  miniftre 
qui  trompe  , chez  le  peuple  trompé  , chez 
l’amant  qui  veut  fe  noyer  , chez  l’époux  qui 
veut  tuer  fa  femme  , chez  la  veuve  qui  veut 
tuer  fon  amant.  Le  génie  alors  étendit  le  bras 
pour  fubmerger  ce  peuple  , fi  différent  de  ce 
qu’il  croyoit  être.  Une  réflexion  l’arrêta.  It 
n’efpéroit  pas  pouvoir  traiter  mieux  Hle  Enjouée 
que  l’île  Taciturne, & il  jugea  qu’il  convepoit 
de  les  noyer  enfemble. 

Fin  de  la  première  partie* 
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SECONDE  PARTIE . 


CHAPITRE  PREMIER. 

XJ  N fimple  bras  de  mer  fépare  ces  deux  îles. 
Alaciel  le  franchit  en  peu  de  minutes.  Il  fentit 
qu’il  refpiroit  un  autre  air.  Une  gaieté  fubite 
fembla  le  msîtrifer  : c’étoit  le  propre  du  climat, 
La  nation  qui  l’habite  ne  s’attrifle  communément 
de  rien  , change  du  même  ton  fes  avantages  & 
fes  pertes  , affiche  la  frivolité , s’occupe  des 
petites  chofes, s’gmufe  des  grandes,  & nç  re- 
doute pas  moins  l’extérieur  de  la  fageffe  que 
fes  voifms  n’en  ambitionnent  la  réalité, 

Le  génie  apperçut  des  bergers,  qui  mal  vêtus, 
& plus  mal  chauffés,  danfoient  fans  mefure  & 
fans  fouci  fur  l’herbe  naiffante.  Plus  loin  , des 
laboureurs  poqrfuiv#ient , en  chantant,  leurs 
pénibles  travaux.  Plus  loin  encore  , un  chaf- 
feur  gravitoit  fur  des  montagnes  , avec  toute 
la  fatigue  & tout  le  plaifir  pcffibles.  Alaciel 
imagina  un  prétexte,  pour  l’aborder.  Je  rends 
grâce  au  hafard  qui  vous  a conduit  dans  ma 
folitude , lui  dit  le  chaffeur , daignez  achever 
de  la  çopaohre , & vifiter  ce  qu’on  appelle 
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mon  château.  Le  Génie  crut  devoir  s*y  laiffer 
conduire.  Il  y fut  reçu  avec  des  égards  dont 
il  avoit  vu  bien  peu  d’exemples  dans  l’île  Ta- 
citurne , & auxquels  il  répondit  en  génie  qui 
e/l  de  tous  les  pays. 

Pour  être  plus  autorifé  à paroître  curieux* 

H avoit  pris  la  forme  d’un  Chinois.  Vous  voyez  , 
lui  dit  fon  hôte,  les  débris  d’une  fortune  bril- 
lante , & bien  promptement  diffipée.  Quelles 
difgraces , reprit  Aiaciel , ont  pu  la  faire  ainfi 
difparoître  iAucuneque  je  n’aie  préparée  » ré- 
pliqua d’un  air  ferain  le  Frivolité.  J’ai  pris  les 
précautions  les  plus  efficaces  pour  me  ruiner  : 
Fai  eu  des  amis,  des  procès  & un  intendant; 
les  équipages  & les  maîtreffes  les  plus  à la  mode  ; 
je  donnois  à des  flatteurs  , j’empruntois  des 
Juifs , j’habitois  un  vafte  hôtel  & vifitois  fou- 
vent  ma  petite  maifon.  Je  n’ai  plus,  pourfui vit-  1 
il,  ni  amis,  ni  flatteurs,  ni  intendant , ni  mai- 
treffe  ; parce  que  j’ai  perdu  ce  qui  pouvoit  me 
les  attacher.  J’ai  quitté  la  capitale  oh  j’étois  trop 
éclipfé , pour  habiter  cette  foîitude , où  j’ai 
trouvé  des  plaifirs  inattendus.  Les  beautés  de 
la  nature,  le  chant  des  oifeaux,  la  naïveté  d’jine 
bergère,  me  font  oublier  le  luxe  des  cités  , le 
charme  des  coquettes  & le  jargon  des  petites 
maîtreffes.  A ma  place , un  Taciturnien  eût 
employé  l’opium.  Ici  nous  ne  courons  à la 
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mort  que  pour  trouver  la  gloire  ou  éviter  fat 
honte. 

Alaeiel  approuva  fort  ce  genre  de  philofo-» 
ph  ie.  Déjà  il  oyvroit  le  livre  rouge,  quand  on 
annonça  au  nouveau  fage , qu’un  de  fes  voifins 
venoit  de  tuer  une  alouette  fur  fon  terrein , 
C’en  fut  affez  pour  courrir  aux  armes  ; & celui 
qui  avoit  renoncé  à tant  de  richeffes,  fans  re*» 
noncer  à la  vie  , alloit  l’expofer  pour  venger 
la  mort  d'une  alouette.  Le  génie  parvint  à ter* 
«liner  cette  difpute  ; mais  il  referma  le  livre 
des  fages.  11  pourfuivit  fa  route,  vit  beaucoup 
d’autres  nobles  ruinés  , de  citadins  opulens* 
de  payfans  pauvres,  &c  de  la  gaieté  par-tout* 
h arriva  près  de  la  capitale.  Ses  avenues 
étoient  remplies  d’une  infinité  de  chars detoutes 
les,  efpèces , & de  gens  de  tous  les  états } de 
graves  magiftrats  y vendent  égayer  leur  loifir , 
des  financiers  étaler  leur  luxe , des  jeunes  gens 
leur  inutilité.  Là  , marchoient  de  niveau  le  pa* 
triçien , le  plébéien,  la  femme  noble,  la  bour-i 
geoife  & la  grifette.  Tous  étoient  réunis,  çon-» 
fondus,  mal  à leur  aife  & contens* 

y.ne  foule  nombreufe  entoura  le  génie.  Son 
ç?(tériçur  chinois  attiroit  ce  concours,  listes*» 
VQV s,  lui  demandoît  on , empereur , fage,  IeN 
tçé  ^ danfeur  ou  paniomime  ? Vençz  briller  fuç 
foé|tres  i VOS  pareils  y fo^t  toujours  api 
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plaudis;  vos  héros  nous  intéreflent  , vos  hé- 
roïnes nous  attendriffent , vos  fages  nous  éton- 
nent, vos  pantomimes  nous  xéjouiffent , vos 
danfeurs  nous  enlèvent. 

Un  char  brillant  s’arrêta  proche  d’Alaciel. 
Un  jeune  homme  parut  à la  portière.  Avez- 
vous,  demanda- t-il  au  faux  Chinois , beaucoup 
de  porcelaines  & de  magots  ? Il  m’en  faut  pour 
dix  à douze  mille  piftoles.  Une  jeune  chanteufe , 
qui  doit  m’aimer  quinze  jours  , attend  de  moi 
cette  dernière  complaifance  pour  en  avoir  d’au- 
tres. J’ai  tout  combiné.  Un  million  qu’un  oncle 
avare  m’a  laiffé , malgré  lui  , fuffira  pour  la 
quinzaine  en  queftion. 

Celui-ci  étoit  à peine  congédié , que  deux 
autres  perfonnages  s’avancèrent.  Us  étoient  à 
pied  ; mais  ils  faifoient  plus  de  bruit  qu’un  char 
attellé  de  fix  courfiers  : c’étoient  deux  favans. 
Jugez-nous , dit  l’un  des  deux  au  génie.  Je  fou- 
tiens  que  depuis  quatre  ou  cinq  cents  mille 
ans,  on  grimace  à la  Chine. 'Je  foutiens , de 
plus,  que  tous  vos  philofophes  ont  été  des 
fages,  tous  vos  artiftes  des  modèles  à fuivre  ; 
que  toutes  vos  pagodes  font  des  temples , 
toutes  vos  maifons  des  palais,  vos  villages  des 
villes  , vos  villes  plus  que  des  cités  ..... 

Alaciel  n’eut  pas  le  loifir  de  lui  répondre, 
Ua  autre  équipage  s’approcha  d?  lui.  Une  fçov» 


/ 
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me,  fuperbement  vêtue,  lui  demanda  s’il  lui 
relïoit  quelque  chenille  chinoife  , bien  trifte 
& bien  obfcure  ? car  ajouta-t-elle  , ces  bril- 
lans  tifîlis  dégradent  une  femme  de  mon  rang  ; 
ils  font  au  rabais  , & ne  doivent  fervir  qu’à 
parer  les  efclaves.  Le  génie  lui  en  marqua  fa 
furprife.  Il  a bien  fallu  , reprit-elle , à force 
de  dépenfe  , parvenir  à ne  plus  briller  dans 
fes  ajuftemens  *.(  le  tout  pour  fe  distinguer  de 
la  foule  ; ) comme  il  a fallu  fe  réfoudre  à 
s'enlaidir  avec  le  rouge  , puifqu’il  embellit  des 
femmes  d’un  rang  inférieur. 

À quelques  pas  de-là  un  charlatan  barbouiî- 
loit  à fa  guife  quelques  boëtes  de  carton , & 
les  troquoit  effrontément  contre  autant  de 
boëtes  d’or.  Alaciel  lui  reprocha  fa  hardieffe 
à duper  fes  concitoyens.  Moi  ! reprit-il,  je  ne 
les  trompe  point  ; je  fatisfais  l’envie  qu’ils  ont 
d’être  trompés.  Je  les  vois  fe  ruiner  pour  en- 
richir les  barbouilleurs  de  la  Chine  ; je  crois 
avoir  autant  de  droit  que  vo$  compatriotes  fur 
la  fottife  & la  bourfe  des  miens.  J’ai  donc 
tout  barbouillé , temples , palais  , petites-mai- 
fons  , équipages , tabatières  , tout  eft  couvert 
de  mon  vernis.  Ce  n’eft  plus  ni  à la  richçfie 
de  la  matière , ni  à la  bcautç  de  l’exécution 
que  notre  luxe  facrifie.  Quelques  Frivolités, 
il  eft  vrai,  parurent  d'abord  un  peu  révoltés 
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par  l’infupportable  odeur  qu’exhalent  mes  boë- 
tes.  Je  leur  prédis  que  dans  peu  cette  odeur 
deviendroit  à la  mode.  Tous  fe  retirèrent  con- 
tens  & m’ont  rendu  prophète. 

De  tout  ce  difcoürs  , Alaciel  conclut  que 
le  charlatan  pouvoit  avoir  raifon , & qu’à  coup 
sûr  les  Frivolités  avoient  tort.  Il  effuya  plu- 
lieurs  autres  attaques  , & il  jugea  que  fi  la 
nation  Frivolité  n etoit  pas  fubmergée  , elle 
feroit  dans  peu  toute  Chinoife.  Mais  ij  ne  fit 
aucun  ufage  du  livre  vert  ; car  il  s’agiffoit  moins 
alors  de  connoître  ceux  qu’on  noyeroit  que 
ceux  qu’on  ne  noyeroit  pas. 

t m 

% l 'TT  VS\ - ■ V.  Ml 

CHAPITRE  IL 

X L voulut  de  nouveau  varier  Tes  formes , & 
reparut  fous  celle  d’un  fauvage.  Nouvelles  quef- 
tions , nouveau  concours.  On  l’entouroit  comme 
un  animal  curieux  & rare,  & l’on  finit  par  lui 
offrir  des  habits  avec  les  moyens  de  fe  décraf- 
fer.  Alors  furvint  un  homme,  encore  plus  craf- 
feux  & plus  nud  que  lui  : il  marchoit  à quatre 
pattes  , & paroiffoit  fort  content  de  fa  pofi- 
tion  : il  trouva  même  que  le  génie  s’étoit  déjà 
écarté  de  l’état  de  pure  nature.  Son  bonnet 
de  plume  lui  parut  un  fuperflu  qui  tenoit  du 
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luxe.  Il  l’exhorta  à s’en  défaire , & à marcher 
quadrupédement.  Enfuite , adreflant  la  parole 
3u  peuple  qui  l’entouroit. 

O homme  ! s’écria*t-il , quelque  foit  ton  rang  * 
ton  pays , tes  mœurs,  û tu  n’es  fauvage , écoute 
& réforme-? toi  ! 

Le  premier  qui  fe  fît  des  habits  ou  un  lo- 
gement ^.fe  donna  en  cela  des  chofts  peu  né- 
Ceflaires,  puifqu’il  S’en  était  paffé  jufqu’alors, 
& qu’on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n’eût  pu  (up- 
porter  J homme  fait , un  genre  de  vie  qu’il 
ftipportoit  dès  fon  enfance.  Que  dis -je  ? Le 
premier  qui  inventa  les  fabats  , devoit  être 
puni  comme  fauteur  du  luxe  , & corrupteur 
de  la  fociété  ; car  plus  on  y réfléchit,  plus  on 
trouve  que  l’état  de  nature  eft  le  moins  fujet 
aux  révolutions,  le  meilleur  à l’homme,  & 
qu’it  n’en  a dû  fortir  que  par  quelque  funefte 
hafardjqui,  pour  l’utilité  commune  , eut  du 
ne  jamais  arriver.  L’exemple  des  fauvages  , 
qu’on  aprefque  tous  trouvés  à ce  point , fem.- 
ble  confirmer  que  le  genre  humain  étoit  fait 
pour  y demeurer  toujours  que  cet  étal  eft  la 
véritable  jeuneffe  du  monde  , &,  que  tous  les 
progrès  ultérieurs  on:  été  , en  apparence  , au- 
tant  de  pas  vers  la  perfection  de  l’individu  ‘% 
ruais  , en  effet , vers  la  décrépitude- de  l’efpece* 
tlon , encore  une  fois , çe.  a’çft  p >in£  là  l’état 
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Originel  de  l’homme  : c’eft  le  feul  efprit  de  la 
fociété,  qui  change  6c  altère  ainfi  nos  incli- 
nations naturelles.  J’ofe  donc  affurerque  l’état 
de  réflexion  eft  un  état  contre  nature  , & que 
l’homme  qui  médite  eft  un  animal  dépravé. 

Mille  coups  de  fifflet  interrompirent  le  haran- 
gueur. Il  n’en  parut  que  plus  content  de  lui- 
même  , ôc  en  homme  à qui  fa  propre  eftime 
fuffit.  Continuez  , cria-t-il  à ceux  qui  fiffloient , 
c’eft  une  occupation  qui  vous  empêche  de  plus 
mal  faire  ; 6c  puifqu’il  eft  ainfi , je  voudrois 
pouvoir  vous  haranguer  tous  les  jours. 

Timon , c’étoit  le  nom  du  ^hilofophe  qua- 
drupède , invita  le  génie  à le  fuivre.  Il  n’eut  pas 
de  peine  à l’y  réfoudre.  Alaciel  vouloit  con- 
noître  plus  particulièrement  cet  homme  ex- 
traordinaire. Il  le  vit  s’arrêter  près  d’un  palais 
oîi  l’architefture  avoit  déployé  toutes  fes  ri- 
cheffes  8c  le  génie  toutes  fes  reffources.  Timon 
ne  put  contempler  ces  merveilles  fans  indigna- 
tion. « Dieux!  s’écria-t-il,  que  font  devenus  ces 
toits  de  chaume  qu’habitoient  jadis  la  modéra- 
tion & la  veTtu  ? Quelle  fplendeur  funefte  a fuc- 
cédé  à la  fimplicité  de  nos  aïeux  ? quel  eft  ce 
langage  étranger  ? quelles  font  ces  moeurs  ef- 
féminées? que  lignifient  ces  ftatues  , ces  ta- 
bleaux, ces  édifices  ? Infenfés  ! qu’avez -vous 
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fait  ? . . . . Hâtez-vous  de  renverfer  ces  amphi- 
» théâtres  , brûlez  ces  tableaux  !....>♦ 

Dans  cet  inftant  même , un  rival  de  Zeuxis 
expofoit  aux  ' regards  du  public  un  de  fes  chefs* 
d’œuvres.  Tout  le  peuple  accourut  pour  l’ad- 
mirer, Timon  fentit  lui-même  un  plaifir  invo- 
lontaire en  le  contemplant.  Ce  qui  ne  l’empê- 
cha pas  de  s’écrier  avec  une  nouvelle  vigueur: 
citoyens  ! brûlez  tous  vos  tableaux  ! 
j Timon  enfuite  s’approcha  du  Lycée.  C’étoit 
le  lieu  où  quarante  beaux  efprits  venoient  par- 
ler nouvelles,  recevoir  des  j Citons,  & diftri- 
buer  des  prix  fouvent  peu  mérités.  Timon  y 
entra  ; car  Timon  étoit  plus  que  philofophe , 
il  étoit  encore  poète  , orateur,  muficien  ; & 
toute  fa  vie  il  avoit  écrit  contre  la  philofophie, 
les  lettres , les  arts  & les  fciences.  On  ne  pour- 
voit employer  plus  d’éloquence  pour  prouver 
qu’il  n’en  falloit  point  avoir,  ni  plus  d’ érudi- 
tion pour  exalter  l’ignorance.  Voici  comment 
il  la  prêchoit  aux  Athlètes  du  Lycée. 

« Les  hommes  font  pervers , ils  feraient  pis 
encore  , s’ils  avoient  le  malheur  de  naître  fa- 
vans.  L’élévation  & l’abaiflement  des  eaux  de 
l’Océan  n’ont  pas  été  plus  régulièrement  affu- 
i jettis  au  cours  de  l’aftre  qui  nous  pclaire  durant  , 
la  nuit , que  le  fort  des  mœurs  & de  la  pro- 
bité au  progrès  des  arts  &c  des  fciences.  On  a 
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Vu  la  vertu  s’enfuir  à mefure  que  leur  lumière 
s'éîevoit  fur  notre  horifon , & le  meuve  phé« 
nomène  s’eft  obfervé  dans  tous  les  tems  & dans 
tous  les  lieux.  Ce  fut  un  dieu , ennemi  du  repos 
«les  hommes , qui  inventa  les  fciences.  Peuples, 
fâchez  donc  une  fois  que  la  nature  a voulu 
vous  en  pr éferver , comme  une  mère  arrache 
une  arme  dangereufe  des  mains  de  fon  enfant  ; 
que  tous  les  feerets  qu’elle  vous  cache  font  au- 
tant de  maux  dont  elle  vous  garantit,  & que 
la  peine  que  vous  trouvez  à vous  inftruire  n’eft 
pas  le  moindre  de  fes  bienfaits.  Allez  donc  dans 
les  forêts  oublier  les  connoiflances  & les  cri- 
mes de  vos  femblables , & ne  regrettez  point 
de  renoncer  à leurs  lumières  pour  rènoncer  à 
leurs  vices.  » 

Après  cette  harangue,  Timon  s’avança  pour 
être  couronné  ; car  même  en  décriant  l’élo- 
quence , il  vouloir  paroître  éloquent.  11  fit  voir 
à fes  juges  les  lauriers  dont  un  autre  Lycée 
avait  décoré  fon  front.  Cet  exemple  ne  fut 
point  imité.  On  l’exhorta  à raifonner  comme 
il  écrivoit;  mais  Timon  vonloit  raifonner  à fa 
manière.  Pour  le  prouver, il  réfolut  d’avancer 
dans  fon  premier  ouvrage,  que  les  académies 
n’avoient  pas  fait  moins  de  tort  aux  lettres  , 
que  les  lettres  aux  mœurs. 

Le  génie  ufa  du  talifman  ; alors  Timon  lui 
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avoua  qu’il  ne  rompoit  en  vifière  au  genre- 
humain  que  pour,  avoir  fon  eftime.  Quiconque» 
difoit-il * paroît  méprifer  fes  contemporains,  à 
coup  sûr  les  fubjugue.  J’ai  fii  me  faire  admirer 
en  défapprouvant  tout  * & me  faire  lire  à force 
de  médire  des  lettres;  je  ferois encore  ignoré, 
fi  j’avois  voulu  , ( ce  qui  m’étoit  facile , ) avoir 
le  fens  commun. 

Alaciel  ne  fut  point  tenté  de  commencer  par 
Timon  la  lifte  des  fages , il  crut  devoir  lui- 
même  changer  de  forme  ; car  celle  qu’il  avoit 
prife  n’excitoit  déjà  plus  de  concours.  Les  Fri- 
volités lui  préféroient  un  rhinocéros. 


CHAPITRE  III. 

I L prit  celle  d’un  ultramontain  , & vit  les 
Frivolités  partagés  à fon  égard  ; il  leur  offrit 
tout  ce  que  fa  patrie  avoit  produit  de  meilleur. 
Rien  n’en  eft  bon  , difoient  les  uns  ; tout  en 
eft  admirable  , s’écrioient  les  autres.  Timon 
reparut  encore.  Venez , dit-rl  au  faux  Italien  , 
défabufer  ces  gens-ci  de  la  manie  de  chanter 
dans  leur  langue.  Il  y a près  d’un  fiède  qu’ils 
ont  des  opéra  , & moi , je  prétends  qu’ils  n’ont 
pas  encore  de  mufique  , qu’ils  n’en  auront  ja- 
mais , ou  que  s’ils  en  ont  une , ce  fera  tant  pis 

> pour 
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jjour  eux.  forcé  par  le  talifman  , il  ajouta  :j’ai 
moi-même  compofé  un  Opéra , qùe  je  crois  très- 
bon  dans  le  genre  que  je  condamne  ici;  mais 
j’y  tiens  beaucoup  moins  qu’à  l’honneur  de 
combattre  toute  une  nation  , & d’être  féul  de 
mon  avis. 

Timon  étoit  fuivi  d’un  petit  homme  qui 
faifoit  profeffion  de  chiromancie.  Alaciel  vou- 
lut favoir  de  lui-même  qui  il  étoît.  Je  fais , 
répondit  le  petit  homme , Bohémien  d’origine, 

& partant  prophète.  Mais  malgré  Cette  qualité , 

& môme  celle  de  bipède , que  je  crois  devoir 
conférer  , je  fuis  le  très-humble  difciple  du 
j^nd-r  tomme  que  vous  voyez  marcher  à quatre  - 
pattes. 

Alors  Timon  battit  la  mefure  de  fon  mieux  ^ 

& le  petit  prophète  chanta,  en  grimaçant  quel- 
ques airs  d’üne  mufique  boufonne  : ilfut  fécondé 
de  quelques  Frivolités.  Un  plus  grand  nombre 
gardoit  le  filence;  & Timon  leur-  crioit,  qu’ils 
dévoient  chanter  comme  fes  difciples,  & mar* 
cher  cpmme  lui. 

Plufieuis  iftuficiens  de  l’île  Enjouée  inter* 
rompirent  le  concert  par  des  injures  ; quelques 
àmatéurs,  & beaux- efprits , y joignirent  des 
raifons;  Timon  répliqua  par  des  paradoxes,  Sc 
la  difpute  finit  par  ne  convenir  de  rien. 

Survint  alors  un  homme , qu£  les  Frivoliici 
• G 
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admiroient,  quoiqu’il  fut  hé  parmi  ,eux.  Il  a voit  % 

étudié  Ton  art  en  philofophe , & Pavoit  per- 
fectionné en  homme  de  génie.  Il  fit  exécuter 
«n  prcfence  des  combattons  quelques  morceau)c 
de  Tes  opéra.  Il  fembla  que  cette  harmonie  en- 
chantereffe  fût  pour  les  U tramontains  le  bruit 
de  la  foudrp  ; tous  s’enfuirent,  & repafsèrent 
les  monts  & les  mers. 

-4Alaciel.  jugea  lui-même  à propos  de  fe  coit- 
vrir  d’un  autre  déguifemenr.  Ii  fe  prorpenoit , 
vêtu  à l’orientale  , quand  un  homme  , vêtji 
comrpe  lui , l’aborda  : ce  fut  pour  lui  deman- 
der en  quel  état  il  avoit  iaifle  Conflantinopîe. 

C’efl  une  ville  , ajouta-t-il  , où  mePga^p^ 
aphorifmes  m’ont  procuré  plus  d’une  bonne 
fortune.  Vous  êtes  donc  médecin  , lui  derrçanda 
le  génie  ? Oui , reprit  le  doéleur  ;je  porte  avep 
moi  les  fecours  les  plus  rares  & les  plus  miles  ^ 
je  fais  guetir  la  trifteiTe  , Pennqi  , la  mifan- 
tropie  , la  folie  & jufqu’à  Ja  fottife.  De  plus  , • 

j’ai  l’art  de  prévenir  les  rides  du  front  & la 
chute  d’une  gorge  , de  rendre  au  teint  h fraî- 
cheur que  des  plaifirs  répétés  lui  ont  fait  perdre, 
ou  de  lui  procurer  celle  qu'il  n’eut  jamais;  en 
un  mot,  je  fuis  le  médecin  de  l’efprit  & de  la 
beauté. 

Je  penfe  , lui  dit  Alaciel , que  votre  art  n’eft 
rien  moins  qu’oifif.  Pardonnez-moi , répliqua 
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le  doôeur,  tout  le  monde  ici  croit  fon  efpric 
en  fort  bon  état.  A l’égard  4e  la  beauté,  je  débu- 
tai mal  ; je  m’anno.  çai  comme  ayant  l’art  de 
chaffer  la  laideur.  Nulle  femme  ne  crut  avoir 
befoin  de  mes  lecours.  Un  de  mes  rivaux  prit 
une  autre  route.  11  fit  graver  au-deflus  de  fa 
tête  , en  lettres  d’or  : Secret  pour  conferver  la 
Toutes  les  femmes  y accoururent,  depuis 
la  jeune  & brillante  Eglé , jufqu’à  la  laide  Bar- 
fine  & la  vieille  Livie. 

Alaciel  excitoit  lui-même  la  curiofité  de  beau- 
coup de  femmes  : les  unes  lui  demandoient  S’il 
ctoit  vrai  que  dans  fa  patrie  deux  cent  femmes 
n’euffent  quelquefois  qu’un  mari  , & pas  un 
amant  ? fi  les  murs  du  ferrail  étoient  inacceffi- 
bles  ? les  eunuques  fi  difficiles  à féduire  ou  à 
tromper  fur  tout  ? par  quelle  raifon  un  feul  hom- 
me fuffifoir  pour  tout  un  fcrail?  fi  le  prophète 
y avoit  bien  penfc  ? d’autres  euffent  volontiers 
porté  la  curiofi;é  plus  loin.  Alaciel  fatisfit  de 
fon  mieux  les  premières  , & s’éloigna  des  fé- 
condés. 

Le  génie  enfin  s’écria  : Frivolités  ! je  viens 
m’inftruire  parmi  vous  de  tout  ce  qu’un  Turc 
ignore.  C’eft  fort  bien  fait  , reprit  un  jeune 
hompae,  qui  avoit  long-tems  ri  en  le  contem- 
plant. Vous  méritez  qu’on  vous  pardonne  d’être 
né  Turc,&  je  me  charge  de  votre  éduca- 

Gij 
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tion  : vous  aviez  befoin  d’un  mentor  tel  que 
moi.  Premièrement.défaites-vous  de  cette  gra- 
vité qui  nous  fait  rire  , de  cette  ftmarre  qui 
vous  enfevelit,  de  ce  turban  qui  vous  enterre; 
fubftituez-y  un  habit  court  à longue  taille  , une 
frifure  élégante  & une  bourfe  à la  Mahon  ; fâ- 
chez , quand  il  le  faut , prendre  du  linge  fale 
le  matin  & du  blanc  le  foir  ; paroître  fatigué 
après  le  repos , & frais  après  la  fatigue  ; gar- 
dez vous  d’avoir  trop  bonne  opinion  des  fem- 
mes ; réfervez  cette  eftime  pour  vous  même, 
& qu’elles  s’en  apperçoivent  : c’eft  le  moyen 
de  les  fubj uguer.  Sur-tout  n’aimez  point.  Une 
liaifon  parmi  nous  n’eft  guère  qu’un  effai.  On 
fe  prend  fans  goût , fans  regret  on  fe  quitte , 
& rarement  l’un  des  deux  s’apperçoit  de  la  rup- 
ture. 

Il  me  femble , reprit  Alaciel , que  c’eft  aimer 
un  peu  à la  turque.  Avec  cette  différence  , ré- 
pliqua le  Frivolité,  qu’ici  la  loi  eft  égale,  & 
que  les  femmes  ne  fe  contraignent  pas  plus  que 
nous.  Je  veux  fur  le  champ  vous  en  faire  con- 
noître  une  du  bon  ton  ; elle  pourra  contribuer, 
pour  fa  part,  à vous  rendre  tel  que  vous  devez 
être. 

Le  génie  fe  laiffa  conduire  , & ils  trouvèrent 
la  Frivolité  à fa  toilette.  Un  jeune  magiftrat 
y préfidoit.  Alaciel  n’eut  pas  de  peine  à de- 
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viracr  qu’il  entendoit  mieux  1 application  d une 
mouche , que  celle  d’une  loi.  Pour  lui , il  sap- 
perçut  que  fa  longue  robe  Si  fon  turban  n’effa- 
rouchoient  point  la  Frivolité.  Elle  lui  prodigua 
les  égirds  Si  les  queftions.  Il  répondit  aux  unes 
Si  aux  autres.  Il  eut  tout  l’efprit  qu’il  voulut 
avoir  , Si  en  eut  beaucoup.  Un  laquais  vint  de- 
mander fi  madame  étoit  vifible?  Sur  l’affirma- 
tive,-un  homme  de  bonne  mine  entra.  H fa- 
lua  toute  l’affemblée  de  Pair  le  plus  cordial  Si 
le  plus  poli , tint  à la  Frivolité  quelques  propos 
légers  Si  galans,  la  trouva  belle  à ravir,  lui 
promit  les  plus  brillantes  conquêtes;  en  fut  à 
fen  tour  carefTé  , loué,  8i  fortit  pour  fe  rendre 
chez  la  petite  : il  appelloit  ainfî  une  jeune  oan-' 
feufe  qu’il  entretenoit.  Je  le  trouve  cbarmanr , 
difoit  la  comteffe,  ( c’étoit  le  titre  que  portait 
la  Frivolité,  Si  que  prenoient  dans  cette  ilô 
beaucoup  de  femmes  nobles  , ainfî  que  beau- 
coup d’autres  qui  ne  l’étoienr^ias.)  Je  le  trouve 
charmant  ; je  n’ai  pas  au  monde  un  meilleur  ami 
la  nouvelle  makrelïe  qu’il  vient  de  faire  , lui 
infpire  une' gaieté  que  je  partage  fmcèremenu 
Oferai-je  , madame , lui  dit  le  génie , vous  de- 
mander le  nom  de  ce  mortel  privilégié  ? Eh  ! 
monfieur , lui  répondit-elle  , cela  s entend  ; c eil 
mon  mari. 

/idoirS  le  conduéfieur  du  genie  le  tira  à 1 écart* 
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Que  vous  femble , lui  dit-il , de  la  comtefle  ? 
Elle  eft  affez  bien  ; & entre  nous , je  fuis  au 
mieux  avec  elle.  Je  l’ai  défantichée  d’un  plat 
marquis,  dont  le  bon  fens  nous  l'eût  infailli- 
blement gâtée. 

Jaloux  de  mieux  connoître  ce  nouveau  men- 
tor , Alaciel  dirigea  contre  lui  le  fatal  talifman. 
Il  ne  réfifta  point  à fon  influence.  Entre  nous, 
pourfuivit-il , malgré  lui , mes  nombreux  triom- 
phes ont  été  accompagnés  de  quelques  dif- 
graces.  Certaines  femmes  que  je  n’avois  pu  fé- 
duire , & que  j’ai  décriées , ont  femé  l’alarme 
dans  toutes  les  foeiétés  où  j’allois  figurer  &C 
médire.  Le  plus  grand  nombre  me  redoute  , 
jufqu’à  ne  vouloir  fouffrir  ma  préfence.  Je  me 
venge  de  mon  mieux  , en  publiant  qu’on  s’en 
eft  avifé  un  peu  tard.  Je  fuis  encore  admis  ici , 
pourfuivit-il , grâce  à l’humeur  de  la  comtefle, 
qui  ne  redoute  point  les  propos  qui  s’amufe 
des  miens  ; car  c'eft  jufqu’à  ce  jour  le  feul  amu- 
sement que  je  lui  ai  procuré  ; ce  qui  ne  m’em- 
pêche pas  de  publier  le  contraire. 

Cet  aveu  forcé  fut  fuivi  des  regrets  de  celui 
qui  l’avoit  fait.  Il  fut  s’en  dédommager  ail- 
leurs, en  déshonorant  une  femme  qu’il  ne  con- 
noiffoit  que  de  nom. 

Le  génie  apprit  que  ce  jeune  homme  & fes 
pareils  étoient  furnommés  petits-maîtres  a ef« 
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pèce au-  deffous  de  la  définition,  & qui  fe  croit  au* 
cfeflus  des  bienféances.  Il  jugea  la  manie  de  ces 
perfonnages  plus  condamnable  encore  que  et  lie 
de  marcher  à quatre  pattes  , defe  ruiner  pour  des 
itflagots,  & même  de  fe  tuer  pour  une  alouette.  Il 
crut  toutefois  qu’il  fufhroit  de  les  noyer  comme 
lés  autres. 

Ataciel  voulut  connoitre  un  peu  mieux  ta 
côtirtefle.  Il  la  queftiorma  avec  fa  précaution 
ordinaire.  Elle  lui  avoua  , que  , fous  un  exté- 
rieur de  galanterie  , elle  n’aimoit  point  ; mais 
qu’elle  vouloit  qu’on  l’aimât.  Elle  eut  préféré 
la  perte  de  fa  fortune  à celle  d’un  hommage, 
elle  n’accordoit  rien  , & laiflbit  tout  efpérer. 
ïaUiais  on  ne  fortoit  d’auprès  d’elle  ni  mécon- 
tent , rii  fatisfair.  Alaciel  lui  fut  gré.»  de  ne 
porter  pas  l’arhbitlôn  plus  loin.  Il  en  vit  d’autres, 
dont  les  vues  étoient  plus  intéreffées  fans  etre 
plus  lîncères.  Mais  il  reconnut  qu’il  pourroic 
les  tromper  toutes  » fans  craindre  d’être  poi- 
gîlafdé  pat*  aucune.. 

i.  V ' ■■■  ■■■ 

CHAPITRE  IV. 

On  lui  dit  qu’un  Turc  , pour  fe  former 
devoit  fréquenter  la  bonne  compagnie.  Quef- 
qu’un  l’introduifit  dans  un  lieu  oh  vingt  per- 
fonnes  , rangées  autour  d’une  table  , ne  s’agr 
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perçurent  point  de  fon  arrivée.  Quelques  mor- 
ceaux de  carton  , qu’elles  fe  jettoient  récipro-, 
qpement , attiroient  toute  leur  attention.  C’é- 
tQÎt  la  leule  manière  de  converfer  parmi  la 
bonne  compagnie.  On  épargnoit  les  paroles  , 
mais  on  y fuppléoit  par  de  l’or.  Celui  que  le 
hafard  favorifoit  avoit  fouvent  le  plaifir  de 
ruiner  fon  meilleur  ami.  Le  génie  remarqua 
un  homme  qui  ne  prenoit  nulle  part  à cette 
converfation  , qui  regardoit  fan,s  voir  , & qu’à 
fon  air  décontenancé  on  eût  pris  pour  un  fot. 
Il  demanda  qui  il  étoit.  C’eft , lui  dit-on,  un 
bel*efprit  , un  homme  de  lettres,  un  (avant. 
Il  écrit  fupérieurement  en  prafe  , fait  très- 
bien  des  vers  & parle  avec  facilité.  Mais  il 
lui  manque  un  talent  effentiel , talent  unique 
& fans  lequel  tous  les  autres  ne  font  rien  ; en 
un  mot,  le  talent  de  jouer.  Audi  rfeft-ce  que 
par  une  tolérance  particulière  qu’on,  lui  per- 
met de  venir  quelquefois  s’ennuyer  (ci. 

Alaciel  étudioit  avec  foin  les  mouvemens 
dç  çettç  affemblée,  Il  yit  une  jeune  frivolité 
s’attendrir  pour  un  joueur  malheureux  , ou  qui 
favo’t  l’être  à propos.  Un  autre  moins  adroit 
que  le  premier  , gagnoit  impitoyablement  une. 
femme  qui  l’aimoit , & dont  la  tendrefie  dimi- 
puoit  à proportion  du  nombre  de  (es  fiches. 

Une  autre  jouçufe  , régulièrement  belle  ^ 
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effrayoit  le  génie  par  l’abattement  qui  règnoit 
fur  fon  vifage.  Depuis  trois  jours  elle  veilloit , 
jouoit  & perdoit  fans  relâche.  Elle  immoloit 
le  foin  de  fes  charmes  à l’avidité  d’un  gain 
fordide , lui  facrifioit  des  nuits  que  revendi- 
quoit  l’amour  , & lailToit  voir  la  crainte  &:  le 
défefpoir  dans  des  yeux  qui  n’auroient  dû  être 
animés  que  par  le  plaifir.  , 

Le  génie  tourna  le  talifman  vers  tin  des  plus 
déterminés  joueurs.  Celui-ci  lui  avoua  qu’il 
avoit  plus  d’une  fois  expofé  fa  fortune  au  hafard 
d’une  carte,  ou  d’un  coup  de  dés.  Mais,  ajou- 
ta-t-il , je  fuis  heureux  : je  gagnai  hier  à un 
de  mes  amis , fa  maifon  , fes  équipages  , 
jufqu’à  fa  maîtreffe.  Il  y a quelques  jours  , 
qu’un  joueur,  que  j’avois  ruiné,  perdit  encore 
contre  moi  la  fuccefijp.n  future  de  fon  père  , 
& un  père  la  dot  de  fa  fille.  Aûuellement , je 
fuis  occupé  à réduire  le  fils  d’un  riche  traitant 
au  meme  état  que  fon  aïeul. 

Toujours  plus  perfuadé  que  la  fin  des  Frivo- 
lités approchoit , le  génie  alloit  quitter  cette 
affemblée.  Une  joueufe  l’invita  à faire  fa  partie. 
Il  s’en  défendit , fur  ce  qu’il  ignoroit  les  règles 
du  jeu.  Elles  vous  font  inutiles,  reprit  la  joueufe, 
( que  le  talifman  rendoit  fincère  , ) fâchez 
perdre , c’eft  tout  ce  qu’un  étranger  doit  favoir 
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pour  être  confidéré.  Alaciel  s’acquitta  affezbienr 
de  ce  devoir. 

Le  jeu  fut  fiiivi  d’un  fouper  où  l’abondance 
étoit  unie  à la  délicateflc.  Les  vieillards  man- 
geoient  beaucoup  &c  s’enivroient  ; les  jeunes 
gen>buvoient  de  l’eau  &:  mangeoient  peu  ; les 
femmes  attendoient  avec  impatience  le  deflert 
& le  Champagne.  Cet  inftant  venu  , la  gaieté 
rédoubla.  Des  traits  heureux  , ou  haiardés , 
rempilToient  laconverlation.Lesfemmesrioient 
de  tout , & ne  s’ofFenfoient  de  rien.  Celle 
même  qui  avoit  toujours  percîu  , reprit  fa 
gaieté  en  fongeant  qu’il  lui  reftoit  encore  une 
terre  à vendre.  Chacun,  en  un  mot  , fe  retira 
Content  des  autres,  & fur-tout  de  foi  même. 
A aciel  de  fon  côté  s’étoit  un  peu  adouci  ; 
mais  il  n’ouvrit  point  te  livre  des  fages. 

Il  vit , quoique  la  nuit  fut  déjà  fort  avancée 
la  plus  grande  partie  des  Frivolités  en  mou- 
vement. Tous  avoient  changé  de  forme  , & 
accouroient  vers  un  lieu  Où  le  p'aifir  confifte 
à paroîrre  tout  ce  qu’on  n’e(t  pas.  Le  génie 
y pénétra  comme  les  autres.  Il  s’occupa  fur- 
tour  à examiner  cette  affémb'ée  en  détail.  Il 
vit  à fe  s côtés  deux  manques,  qui  paroiffoient 
fort  contens  d’eux-mêmes.  L’un  étoit  un  petit- 
maître  bourgeois , qui  tranchent  du  marquis  j. 
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l’autre  , une  grifette , qui  prenoit  des  airs  de 
petite- maîtrefTe.  L’un  croyoit  tromper  l’autre, 
& tous  deux  étoient  trompés.  Le  génie  les 
quefticnna  à fa  manière.  Ils  racontèrent  tout 
haut  leur  hiftoire , & finirent  par  fe  tourner 
le  dos. 

Un  mafque,  en  domino,  accabloitde  dou- 
ceurs une  jeune  Elpagnole,  dont  la  taille  le 
raviüoit.  Le  génie  tourna  vers  eux  le  talifman. 
Je  fuis  le  marquis  D.  ...dit  l’un.  Je  fuis  la 
marquife  D....  dit  l’autre.  Quoi  ? ma  femme, 
reprit  le  premier  ? Aufii-tôt  il  difparut. 

Un  Turc  fuivoit  de  près  une  jeune  Circaf- 
fien  e qu’un  Tartare  lorgnoit.  Ils  éprouvè- 
rert  l’cfftt  du  talifman.  Chère Hortence , diloit 
la  Circalfienr.e  au  Turc,  voici  le  tems  de  vous 
v nger  des  infidélités  de  Damis... . Oh  , oh  J 
reprit  le  Tartare  , la  belle  Circadienne  en  veut 
à ma  femme  f Je  vois  qu’elle  n’eft  pas  mon 
fait.  Audi  tôt  il  aborda  une  veftale  , qui  ne 
parut  pas  avoir  envie  de  s’éloigner.  Le  génie 
voulut  qu’elle  imitât  la  franchife  des  autres. 
Je  fuis,  difoit  la  veftale  au  Tartare,  danfeufe 
de  l’opéra.  Je  vous  aimerai  aufîi  conftamment 
que  j’en  ai  aimé  mille  autres  ^ mais  je  mets 
ma  tendreffeà  haut  prix.  Elle  a épuifé  la  gcné- 
rofitéde  gens  de  la  plus  hante  diftincîion  ; elle 
a ruiné  plus  d’un  financier  allez  fat  pour  nur- 
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cher  iur  leurs  brifées.  A l’égard  de  mes  me* 
nues  faveurs , elles  ont  envahi  toutes  les  gui- 
nées  de  dix  milords  Taciturniens  , & triplé 
les  dettes  de  vingt  marquis  Frivolités.  Ces 
.quatre  perfonnes  fe  réparèrent  affez  peu  fatis-> 
faites. 

Le  génie  fut  agacé  par  une  arlequine  d\tne 
extrême  gaieté.  Il  réfolut  de  la  mieux  con- 
ooître  , l’interrogea  toujours  avec  la  même 
précaution.  Je  viens  ici , dit-elle  , me  dédom- 
mager du  lérieux  que  la  bienféance  m’impofq 
ailleurs. 

Eh  pourquoi , lui  demanda  le  génie , pour- 
quoi vous  impofer  cette  gêne  perpétuelle  ? 
En  même-tems,  ilia  toucha  avec  le  talilman* 
carils’étoit  apperçuque  fon  influence  ordinaire 
ne  fuffifoit  pas.  Je  fuis  , pourfuivit-elle  , ce 
qu’une  coquette  nomme  une  prude , & ce  qu’elle 
devroit  nommer  une  femme  prudente.  Je  con* 
ferve  une  fupériorité  réelle  fur  mon  fexe  : je 
condamne  hautement  fes  foibleffes  , & fais  lui 
dérober  les  miennes.  Tous  mes  plaifirs  font 
cachés  ; mais  ils  n’en  font  que  plus  vifs  , & 
je  choifispour  confidens  des  perfonnages  intén 
reffés  à être  diferets. 

Ce  difeours  lui  étoità  peine  échappé  qu’ello 
difparut , honteufe  & déît-fpérée  d en  avoir  tant; 
dit.  Alaciel  fit  d’autfes:  découvertes  peu  diffé-v 
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tentes  des  premières.  C’étoiaat  des  maris 
trompés  , & qui  s’en  moquoient  ; des  intri- 
gues ébauchées  , & preique  aufli-tôt  finies. 

Il  fut  tenter  ailleurs  des  recherches  plus  heu- 
reufes. 

Attiré  par  quelque  bruit , il  pénétra  dans 
une  maifon  de  peu  d’apparence.  Il  vit  un  vieil- 
lard agité  de  fureurs  convulfives.  Un  vafe 
renverfé  fur  un  fourneau  ardent  paroifloit 
"en  être  le  motif.  Alaciel  tourna  le  talifman 
vers  le  vieillard  défolé.  Voilà  donc,  s’écria-t-il 
foudain  , voilà  donc  cinquante  années  de  foins 
& cent  mille  piftoles  inutilement  employées  ? 

Je  touchois  au  moment  décifif , Mercure  al- 
loit  devenir  foleil;  ma  gloire  & mes  tréfors 
alloient  me  rendre  égal  au  fage  & opulent  Sa- 
lomon. Déreftable  animal  , pourfuivit-il , ( en 
s’adreffant  à un  chat  qui  fe  tenoit  à l’écart , ) 
c’eft  toi  qui  caufe  ma  ruine  , & la  honte  en 
va  retomber  fur  le  grand  Hermès  1 

PrefTé  de  nouveau  par  le  talifman , il  ajouta  : 
heureux  encore  fi  je  furvivois  à tous  mes  en- 
fans  richement  pourvus  » je  pourrois  fondre 
leur  patrimoine  dans  mon  creufet.  Fortuné 
mogol  ! à ta  place  , je  difliperois  tout  ton  or 
pour  parvenir  à l’honneur  d’en  faire  ! Alaciel 
reconnut  aifément  que  le  vieillard  étoit  a^;hi« 
mille  , & n’étoit  rien  moins  qu’un  fage.  ^ 
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Il  fe  gliffa*dans  un  appartement  voifin  , oto 
tout  annonçoit  la  volup'é.  Deux  femmes,  faites 
pour  l’infpirer  , y difputoient  avec  fureur  , 
& fe  difpofoient  à s'arracher  les  yeux.  Un 
homme  à demi  vêtu  , s*oppofoît  de  fon  mieux 
à cette  fougue.  Elles  fe  joignirent  malgré  lui. 
Alors  il  difcontinua  fes  bons  offices,  s’habilla 
promptement,  prit , d’un  air  de  connoiHance  , 
une  bourfe  qui  chargeoit  une  table  , & dif-, 
parut.  Son  abfence  , & fur-tout  celle  de  hf 
bourfe,  mit  fin  au  combat  des  deux  rivales. 

Alaciel  n’eut  pas  befoin  de  recourir  au  talif— 
jnan  pour  être  informé  du  fujet  de  leur  dif— 
pute.  Il  apprit  que  l'une  & l’autre  étoient 
déeffes  à certaines  heures  du  jour  , & s’hu- 
manifoient  volontiers  la  nuit.  L’une  avoit  écouté 
les  offres  & les  vœux  d’un  étranger.  Mass  pour 
fatisfaire  ce  nouvel  amant,  il  falloit  en  tromper 
un  ancien.  C'étoit  peu  de  chofe,&  la  déeffe 
ne  s’occupa  d’abord  que  des  moyens  d’y  réuffir. 
Elle  chargea  fa  compagne  de  remplir  auprès 
du  nouveau  venu  cet  intervalle  , mais  fans 
la  remplacer  entièrement.  Celle-ci  outrepaffa 
cette  convention  , & accepta  l’encens  deftiné 
pour  un  autre  autel.  La  déeffe  outragée  éîoit 
fur  venue  un  peu  trop  tard  , & prétendoit  Ven» 
• ‘geHphonneur  de  fon  culte.  L’ingrat  mortel , dont 
0 les  voeux  avoient  été  en  partie  exaucés  , avoit 
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profité  de  ce  conflit  pour  emporter  Ton  offrande. 

Le  jour  paroiftoit  , & le  génie  crut  devoir 
fufpendre  des  recherches  luperflues.  Il  s’ap- 
perçut  bien-tôt  qu’il  étoit  tems  de  renoncer 
à fa  figure  ottomane.  Le  bruit  fe  répandit 
qu’un  Turc  nouvellement  débarqué  forçoit  les 
gens  à dire  tout  ce  qu’ils  penfoient.  Il  faut 
bien  vîte  le  brûler,  difoit  charitablement  une 
dévote.  C’eft  une  pefte  publique  ! s’éciioit  le 
complaifant  d’un  homme  riche  en  or  & pauvre 
en  vertus.  Où  en  feroit  on  s’il  falloit  toujours 
être  fincère  ? Chacun  fuyoit  les  queflions  du 
génie , & même  fa  préfence.  Il  fut  obligé  de 
changer  de  forme. 


CHAPITRE  V. 

X Lprit  la  figure  & le  nom  d’un  milord  Tacitur- 
nien  célèbre  par  fon  efprit.  Il  s’attendoit  à être 
mal  reçu.  Quelle  fut  fa  furprife  de  voir  une  cen- 
taine de  Frivolités  l’entoprer  avec  vénération? 
Meilleurs,  leur  choit  Alaciel , vous  vous  trom- 
pez , je  fuis  Tacirurnien.  Nous  ne  l’ignorons 
pas  , rçprenoient  les  chefs  de  la  troupe  , & 
c’çft  ce  qui  vous  attire  nos  hommages.  C’eft 
chez  vous  que  réfide  la  vraie  fageffe , la  vraie 
philofophie.  Là  nuis  préjugés  qui  flétriffent  le* 
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fages  qui  ofent  denfer,  nulle  baftille  qui  renferme 
ceux  qui  ofent  écrire.  Vos  aïeux  , qui  ne  vous 
valoient  pas  , avoient  du  génie  ; les  nôtres  , 
qui  valoient  mieux  que  nous , n’avoient  que 
de  l’efprit.  Nous  fommes  des  efclaves  accou- 
tumés à refpeéler  nos  fers;  nous  rampons  aii 
lieu  de  marcher , & fans  votre  appui  nous  ne 
pouvons  nous  foutenir.  Pourquoi  les  mers  nous 
féparent-elles  ? Pourquoi  nosguerriersn*ont-ils 
pas  la  même  docilité  que  nous  ? Bien-tôt  nous 
ferions  vos  très-humbles  fujets  , comme  nous 
fommes  dès  aujourd’hui  vos  très-humbles  dif* 
tiples. 

Cet  aveu  pàrut  au  génie  un  peu  trop  mo- 
defte.  Il  félicita  toutefois  les  Frivolités  d’avoir 
furmonté  cette  haine  nationale , ces  préjugés 
de  patrie De  patrie  ? reprirent-ils  vive- 

ment , c’eft  un  vieux  mot  qu’il  faut  laiffer  â 
des  républicains  enthoufiaftes  & ignorans.  Nous 
fommes  philofophes  , & comme  tels  citoyens 
du  monde.  Peu  nous  importe  qui  le  gouverne  , 
pourvu  que  nous  puiflïons  le  réformer  , écrire 
librement , être  ius  ,&  fur-tout  admirés,  même 
de  ceux  qui  ne  nous  entendent  pas. 

Ces  derniers  mots  furent  caufe  qu’Alàciel 
ceffa  de  croire  à la  modeftie  de  ces  philofo- 
phes , & crut  pouvoir  au  moins  douter  de 
leur  fageffe. 
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Un  homme  , qui  traînoit  à fa  fuite  un  grand 
nombre  de  matelots  , pionniers , manœuvres 
& autres  ouvriers  de  différente  efièce  , le 
falua  en  paffant.  Le  génie  lui  demanda  à quoi 
il  deflinoit  tout  ce  monde.  Je  fuis  malade  & 
philofophe , répondit  celui  qu’il  quefcionnoit  , 
& pour  égaier  mon  loifir  , je  vais  renverfer 
les  pyramides  d’Egypte.  J’ai  rêvé  qu’elles  ren- 
fermoient  bien  des  fecrets  merveilleux  , & 
vous  verrez  que  l’honneur  de  cette  découverte 
m’eft  encore  réfervé.  / 

Ce  n’eft  pas  tout , pourfuivit-il  ; de-là  , je 
m’embarque  pour  les  terres  Auflrales , où  l’on 
m’a  dit  que  je  trouverois  des  Patagons , des 
hommes  merveilleux  , qui  portent  de  longues 
queues  par  derrière.  Je  veux  les  voir  , & je 
préférerois  leur  converfation  à celle  du  plus 
bel-efprit  de  l’Europe. 

Ce  n’elf  pas  tout  encore,  ajouta  le  philo- 
fophe. Je  fuppofe  les  Patagons  une  fois  réunis 
& policés  par  mes  foins,  auffi  tôt  je  les  em- 
ploie à creufer  la  terre  jufqu’au  noyau  ; entre- 
prife  qui  exige  le  concours  de  toute  une  na- 
tion , qu’aucun  des  fouverains , à qui  je  l’ai 
propofée  , n’a  ofé  même  tenter  , & qu’aucun 
philofophe  n’avoit  imaginée  avant  moi. 

Alaciel  lui  fouhaita  un  heureux  voyage , 
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& fur-tout  un  prompt  retour  de  fanté , efpè-î 
rant  par  là  fauver  les  pyramides. 

Il  trouva  ce  ge.  re  de  philofophie  un  peu 
taciturne  ; il  en  conclut  que  les  deux  nations 
rivales  fe  reffembioient  plus  qu’elles  ne  le  vou- 
loient  croire. 

Il  parut  vouloir  fe  fixer  chez  laErivolite, 
fe  logea  dans  un  vafte  hôtel , oh  l’on  payoit 
fort  cher  de  petits  appartemens  ; & vit  re- 
doubler pour  lui  les  égards  & la  cherté.  Il 
prit  en  outre  un  nombre  de  domeftiques  , 
moins  pour  faire  fes  affaires  , que  pour  l’inf- 
truire  de  celles  d’autrui.  Son  attente  ne  fut 
point  trompée.  11  vit  toute  cette  canaille  em- 
preffée  à déchirer  ceux  qui  avqient  daignés 
la  faire  vivre.  C’eft  encore , difoit-il , comme 
à Sombre. 

On  lui  annonça  un  inconnu.  C’étoit  un 
compofé  du  bramine  & de  l’homme  du  monde, 
ou , pour  mieux  dire  , ce  n’étoit  ni  l’un  ni 
l’autre.  Cet  être  amphibie  joignoit  à un  air 
de  complaifance  pour  autrui  un  parfait  con- 
tentement de  foi-même.  Il  offrit  au  génie  de 
lui  apprendre  la  langue  & les  ufages  du  pays, 
les  anecdotes  les  plus  fecrettes  & les  plus 
fcandaleufes  , de  lui  indiquer  les  hommes  les 
plus  célèbres  , les  femmes  les  plus  galantes, 
les  cercles  ôc  les  ruelles  les  plus  fréquentés. 
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Eai  d’autres  talens  , ajouta-t-il  , je  fais  pré- 
venir les  cabales  des  domefhques , les  fripon- 
neries d’un  intendant , la  diflipation  d’une  tnaî- 
treffe  : j’ai  fu  rendre  économe  une  danfeufe 
qu’un  financier  entretenoit. 

Alaciel  lui  demanda  fi  cette  île  renfermoit 
beaucoup  d’êtres  auflî  intelligens  que-lui.  En- 
viron vingt  mille  , répondit  l’amphibie.  Voilà  , 
dit  Alaciel , vingt  mille  hommes  de  plus  par- 
faitement bons  à noyer  , & il  le  congédia. 

Survint  enfuite  un  homme  , qui  s’anonnça 
pour  un  médecin.  Il  defcendit  d’un  lefle  équi- 
page , qui  tournoit  encore  dans  la  cour  vingt 
minutes  après  fon  arrivée.  Il  offrit  au  génie 
de  lui  rendre  la  fanté  s’il  étoit  malade  , ou  de 
la  lui  conferver  s’il  fe  portoit  bien.  Alaciel 
lui  objefta  qu’on  avoit  fait  de  l’ait  de  guérir 
quelque  chofe  de  plus  effrayant  que  la  maladie 
même.  Oui  parmi  vous,  répondit-il,  trompé 
par  l’extérieur  du  génie  ; mais  ici  nous  avons 
Amplifié  la  médecine.  Vos  médecins  guériffent 
avec  des  mots  barbares , &nous  avec  des  ter- 
mes élégans.  J’arrive  , je  paffe  la  main  fous 
le  menton  d’une  femme- de-chambre  qui  fe 
porte  bien  , je  tâte  le  pouls  de  la  maîtreffe 
malade  , j’ordonne  & je  fors.  J’en  fuis  , pour- 
fuivit-il  , à ma  trentième  vifite,  & il  m’en 
refte  le  double  à faire.  De-là  le  dofteur  prit; 
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occafion  de  vanter  (es  chevaux,  (on  cocher, 
fa  berline,  fon  vis-à-vis  , & jufqu’à  fon  ca- 
briolet. Il  finit  en  difant  qu’on  ne  doutoit  ja- 
mais de  la  fcience  d’un  médecin  , qui  a fix 
chevaux  dans  fon  écurie  & quatre  voitures 
fous  fa  remife. 

Alaciel  convint  que  ces  deux  derniers  per- 
fonnages  ne  reffembloient  en  rien  à ceux  de 
l’île  Taciturne.  Une  autre  voiture  en  vomit 
un  t roi  fie  me.  Le  génie  lui  demanda  s’il  étoit 
auffi  médecin.  Le  ciel  m’en  préferve,  répon- 
dit-il ; je  crois  valoir  un  peu  mieux  que  ces 
gens-là.  Leur  fcience  n’eft  qu’arbitraire  ; mon 
art  eft  certain.  Il  y a dans  cette  ville  deux 
cens  eunuques  de  ma  façon  , qui  ne  feroient 
plus  rien  s'ils  euffent  confié  leur  fanté  à la 
•médecine.  J’excelle  à conferver  la  partie  faine 
en  extirpant  celle  qui  ne  l’eft  pas.  Une  belle 
gorge  , eft-elle  dégradée  par  un  cancer  , je 
l’ampute  & le  mal  difparoit  avec  elle....  Ah 
barbare  ! s’é^rioit  à demi- voix  Alaciel.... 
Sur-tout  , pourfuivoit  le  boucher  , j ai  peu 
d’égaux  dans  l’art  de  couper  un  bras  , une 
jambe,  une  cuiffe  & même  deux.  J’aimerois 
mieux , lui  dit  Alaciel  ,que  vous  en  euffiez  peu 
dans  l’art  de  ne  les  couper  pas. 

Il  ne  douta  point  que  ce  perfonnage  ne 
pût  figurer  dans  l’ile  Taciturne. 
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On  lui  dit  que  rien  n’étoit  plus  commun 
chez  les  Frivolités  qu’un  livre  & qu’un  auteur. 
Il  en  eft  de  même  chez  les  Taciturniens , re- 
prenoit  le  génie.  Un  de  ces  hommes  , qui 
vendent  myftérieufement  des  ouvrages  fouvent 
très-peu  myftérieux  ; lui  en  apporta  un  grand 
nombre.  Alaciel  les  parcourut  prefque  tous. 
Il  fut  furpris  de  ne  voir  que  des  tablettes  & 
des  almanachs.  C’eft  le  protocole  des  lefteurs  , 
& la  reflburce  des  auteurs^  de  cette  nation. 
Vers,  profej  morale  , hiftoire  , &c.  tout  eft 
almanach,  tout  paffe  à la  faveur  du  calendrier. 

Il  y avoit  aufli  quelques  brochures  où  l’au- 
teur n’avoit  voulu  rien  dire  , & difoit  mal  des 
riens  ; quelques  romans  faits  pour  amufer  , 
& qui  s’acquittoient  mal  de  leur  devoir;  quel- 
ques fatyres  ignorées , même  de  ceux  qu’elles 
attaquoient.  Alaciel  s’informa  fi  le  génie  des 
Frivolités  fe  renfermoit  toujours  dans  des  bornes 
aufli  étroites. Onle  mit  bien-tôt  à portée  de  juger 
du  contraire.  Il  vit  arriver  une  voiture  chargée 
de  plufieurs  centaines  d’in-folio.  C’étoient  de 
vaftes  commentaires,  quifervoient  à obl’curcir 
certains  paflages  fort  clairs  , mais  qui  n’étoient 
entendus  que  designorans:  de  gros  volumes 
de  jurifprudence  , qui  enfeignoient  l’art  d’éter- 
nifer  les  procès:  des  recherches  favantes  & 
qui  psouvoient  tout  , hors  ce  que  l’auteur 
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avoit  voulu  prouver.  Il  vit  aulïi  les  ouvrages 
de  certaine  fociéte  , qui  accable  journellement 
le  public  de  volumes  rr.onflrueux.  Le  génie  com- 
para ces  fortes  d’écrivains  aux  habitans  de 
l’ancienne  Egypte  , qui  , ignorant  les  belles 
proportions  de  l’architeéhire  , cherchoient  à 
fe  fignaler  par  des  monumens  d’une  élévation 
gigantefque. 

Alaciel  fe  rendit  chez  un  de  ces  favans  in- 
fatigables. Il  n’avQÎt  pas  quarante  ans,  & avoit 
déjà  eu  le  malheur  d’enfanter  cinquante  vo- 
lumes. Il  étoit  alors  occupé  à prouver  que 
l’âne  de  Silène  & celui  de  Balaam  fortoient 
d’une  même  lignée.  Il  avoit  découvert  aufli 
que  l’âne  , dont  la  mâchoire  opéra  tant  de 
merveilles  dans  les  mains  de  Samfon  , defcen- 
doit  direélement  de  celui  qui  contribua  à la 
mort  d’Abel.  De-là  ce  favant  homme  devoit 
pf  ffer  à l’hiftoire  générale  de  llâne  , depuis 
K l*origine  des  tems  jufqu’à  lui , & ce  grand  ou- 
vrage devoit  être  enrichi  de  notes  curieufes 
& de  citations  intéreflantes. 

Alaciel  ne  voulut  pas  interrompre  plus  long- 
tems  des  travaux  fi  utiles , & il  fut  vifiter  un 
poëte,  dont  le  nom  lui  étoit  connu.  C’étoit 
un  homme  à fort  méchante  mine  , portant  dos  , 
bouche  , œil  & perruque  de  travers.  Le  génie 
le  queftionna  obligeamment  fur  fes  occupa^ 
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lions.  Les  voici  , reprit- il  « appointé  par  le 
talifman.  Je  compofe  des  ouvrages  qui  me  pa- 
roiffent  toujours  excellens  , je  déchire  ceux 
qu’on  dit  en  faire  de  meilleurs,  & je  loue 
ceux  qui  en  font  de  mauvais.  Je  chanfonne  la 
Lais  & la  Lucrèce  ; mon  grand  plaifir  , fur- 
tout  , eft  de  couvrir  d’une  calotte  les  têtes 
couronnées  de  laurier.  Voici  des  vers  contre 
l’Efchyle  de  nos  jours  , & un  libelle  contre 
un  autre  qu’on  qualifie  de  notre  Homère.  Àla- 
ciel  , fans  rien  dire  y lui  demanda  encore  fi 
fes  confrères  en  ufoient  comme  lui.  Prefque 
tous  r répondit  le  poète  ; du  moins  ceux  qui 
méritent  de  l’être.  Ce  difcours  fit  perdre  au 
génie  l’envie  de  les  vifiter  r & lui  fit  naître 
celle  de  les  anéantir. 

I!  entra  dans  un  lieu  oit  l’on  débitoit  jour- 
nellement de  bonnes  liqueurs  de  mauvais, 
propos.  Il  vit  plufieurs  vieillards  qui  ecoutoient 
attentivement  quelques  jeunes  gens.  Ceux-ci 
partaient  de  tout  , combattoient  tout  ; ju- 
geoient  tout.  Si  quelque  vieillard  ofoit  propofer 
fon  opinion  , il  étoit  auffi-tôt  redrefTé  par  les 
jeunes  gens  comme  un  écolier  par  fes  maîtres.» 
Plus  loin  , un  ex-Bonzetrès-zèlé  pour  la  bonne 
caufe  , mais  malheureux  dans  fes  conféquences  y. 
prodiguoit  les  injures  au-  défaut  de  rai  fon  s» 
Pias.  loin,  encore  un  nouvellifte  , défefpéré  de 
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n’avoir  pas  menti  depuis  fa  digeftion  , s’écrl- 
voit  à lui-même  une  lettre  , par  laquelle  il 
détrônoit  le  prêtre-Jean.  Alaciel  le  fit  remar- 
quer à un  jeune  homme  , qui  d’abord  lui  avoit 
adrefle  la  parole.  Celui-ci  n’èn  fut  point  fur- 
pris.  Sachez,  dit- il  au  génie,  qu’un  nouvel- 
lifle,  qui  fe  pique  d’être  inftruit,  doit  plutôt 
prévoir  les  événemens  que  de  s’expofer  à la 
honte  de  n’en  être  pas  informé  le  premier.  Quoi- 
qu’il en  foit , adoptez  les  nouvelles  que  cet 
homme  va  débiter,  préférablement  encore  aux 
principes  de  ce  froid  métaphyficien  , qui , en- 
touré là-bas  de  quelques  feftateurs  , raifonne 
comme  il  combine  , & parle  comme  il  écrit. 

Celui  qui  parloit  ainfi  écrivoit  lui-même  quel- 
quefois , mais  il  avoit  l’adreffe  & le  bonheur 
de  faire  adopter  fes  ouvrages  par  un  autre. 
Alaciel  fortit , perfuadé  qu’il  chercheroit  vai- 
nement un  fage  parmi  cette  affemblée  , & 
toujours  plus  convaincu  que  , fous  un  exté- 
rieur différent  , les  travers  des  deux  nations 
rivales  étaient  prefque  les  mêmes. 

Il  s’arrêta  pour  entendre  deux  hommes  qui 
difputoient  avec  chaleur  & avec  efprit.  Ju- 
gez-nous , dit  l’un  des  deux  au  génie , vous 
pouvez  prononcer  fur  cette  matière.  Je  me 
propofe  de  charger  notre  nobleffe  du  foin 
de  fournir  la  Chine  , le  Japon  , les  Indes, 
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&c.  de  ferremens  & de  clincailleries  ; &c 
moi , reprenoit  l’autre  , je  veux  qu’elle  ne 
foit  occupée  qu’à  battre  l’ennemi  en  tems  de 
guerre,  & Tes  vaffaux  en  tems  de  paix.  Un 
quatrième  personnage  vint  les  interrompre. 
C’étoit  un  militaire.  Il  vantoit  Ses  bonnes  for- 
tunes , maudiffoit  les  Juifs  , & s’apprêtoit  à 
partir  gaiement  la  nuit  fuivante  pour  une  ex- 
pédition des  plus  dangéreufes.  Il  donna  gain 
de  caufe  à celui  qui  avoit  parlé  le  dernier.  Vive 
la  guerre , pourfuivit-iL , elle  me  coûte  déjà 
les  deux  tiers  de  mon  bien , le  refte  Suffira 
pour  cette  campagne.  Alaciel  lui  demanda  s’il 
étoit  indiSpenSable  de  Se  ruiner  pour  bien  fervir 
l’état.  Que  voulez-vous  ? reprit  le  militaire , 
fera- t on  la  guerre  à la  Tartare  ? N’y  a-t-il 
pas  des  faux  frais  ? Par  exemple  , je  viens 
d’acheter  quelques  mulets  , que  je  ne  paierai 
pas  ; mais  ce  Soir  , je  Soupe  avec  une  dan- 
feufe  que  je  paierai  bien.  Elle  m’attend  Seul , 
& de  Ses  bras  je  vole  auffi-tôt  dans  ceux  de 
la  gloire.  Alors  il  s’éloigna  en  chantant  : 

Sangaride , ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  toi  ! 

. Pour  le  coup , dit  Alaciel , ce  caraâère  eft 
entièrement  Frivolité , mais  il  n’en  eft  pas  plus 
fage.  La  lifte  que  méditoit  le  génie  étoit  en- 
core à commencer.  11  étudia  avec  le  mêmç 
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fuccès  & aufli  peu  de  fatisfa&ion  des  hommes 
de  divers  états.  C’étoient  des  juriiconfult'es  , 
qui  ne  voyoiént  rien  au-deffus  du  talent 
de  débrouiller  une  affaire  obf.ure  & d’en 
enibrouiller  une  claire  ; dos  philofophes , qui 
tous  les  matins  créoient  un  nouvel  mv  rs; 
des  favans,  qui  méorifoient  les  poètes  ; des 
poètes  , qui  vouloie.it  plaire  à t ur  le  mon  le  , 
& qui  n’eftimoient  qu’eux  ; des  guerriers,  qui 
ne  fe  comparoient  à rien  ; des  bonzes,  qui 
fe  prête ro.ent  à tout. 


CHAPITRE  VI. 


I L jugea  que  la  fin  de  fes  recherches  & celle 
'des  Frivolités  approchoir.  Il  examina  toute- 
fois cette  capitale-  qu’il  alloit  détruire.  Elle  lui 
parut  un  compofé  de  magnificence  &:  d'irré- 
gularité. Tout  y annonçoit  un  peuple  ingé- 
nieux, mais  peu  attentif.  A'aciel  vit  de  ftiper-. 
bes  monumens  couverts  par  de  vi'es  maftires  , 
des  temples  qui  n’étoient  qu’élégans  , d’autres 
qui  n’étoient  que  ruOiques , des  places  publi- 
ques fans  étendue  , des  fontaines  fans  exté- 
rieur & fans  eau....  D’un  autre  côté,  il  ad- 
mira ces  monumens  qu’on  a\  oit  peine  à voir.. 

II  contempla  des  priais  majeflueux , des  mai- 
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fons  qui  va'oient  des  palais  , des  bibliothè- 
ques immenfes  , des  établiffemens  aufli  utiles 
que  magnifiques.  Alaciel  fentit  qu’il  détruiroit 
à regret  toutes  ces  chofes. 

Il  parvint  jufqu’à  la  campagne.  Ua  agréable 
valoir  le  conduifit  dans  une  retraite  plus  agréa- 
ble, encore.  L’art  n’y  pa  oifioit  que  pour  per- 
feélionner  la  nature  , & non  pour  la  cacher. 
Ce  féjour  étoit  habité  par  un  homme  d’un 
âge  mûr  , qui  après  avo  r efiuyé  les  fatigues 
de  la  guerre  & les  intrigues  de  la  cour  , penfoit 
en  fage  & vivoit  en  citoyen.  Il  reçut  le  génie 
avec  cette  aifance  qui  décele  lafranchife.  Ala- 
ciel l’étudia  avec  foin.  ‘ Il  reconnut  qu’il  par- 
tait à un  philofophe , & que  ce  philofophe 
étoit  un  fage.  « ;■  : 

Arifte  (c'étoitfon  nom  ) avoit  eu  le  bonheur 
d’éprouver  quelques  foibleffes  & d’en  triom- 
pher. Il  avoit  aimé , avôit  été  trempé  par  fa 
maîtteffe  , n’aimoit  plus  , & fouffroit  patiem- 

m?nt  qu’on  aimât.  Il  avoit  été  ambitieux , avoit 
4 ; 
échoué  dans  fes  projets,' n’en  formoit  plus,& 

permettoit  d’en  former.  Sa  philofophie  étoit 
indulgente  , fes  mœurs  étoient  douces  ; on  fe 
plaifoit  à l’entendre  parler,  on  profitoit  tou- 
jours de  fes  confeiîs , & jamais  on  n’étoit  fâché 
qu’il  eût  raifon. 

Sans  l’inftruire  du  motif  de  fes  recherches. 


• v 
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Alaciel  lui  en  apprit  le  réfultat.  Arifle  n’en 
fut  point  furpris.  Toutefois  il  pria  le  génie  de 
fufpendre  fon  jugement.  Peut  être , lui  dit-il  , 
ma  nation  a-t-elle  plus  de  travers  à corriger 
que  de  vertus  à acquérir  ; peut-être  lui  refle- 
t-il  moins  de  loix  à établir  que  d’abus  à sup- 
primer. Modèle  de  tous  fes  voifins  qui  la  baïf- 
fent , elle  n’en  hait  aucun  ; elle  ne  fait  pas  même 
haïr.  La  légèreté  préfide  à toutes  fes  a&ions , 
elle  efl  la  fource  de  fes  vertus , de  fes  vices, 
de  fes  plailïrs  , de  fes  travaux.  La  même  caufe 
lui  fait  mouvoir  un  pantin  & mefurer  les  cieux» 

Alaciel  fe  détermina  à de  nouvelles  recher- 
ches , & d’abord  Arifle  lui  fit  jouir  d’un  fpec- 
tacle  allez  rare  dans  cette  île , ainfi  qu’ailleurs. 
C’étoit  un  mari  & une  femme  , qui  s’aimoient 
comme  s’ils  n’euffent  été  qu’amans. 

Damon  ( c’étoit  le  nom  de  l’époux  ) eut 
cette,  vivacité  de  palîions  , prefque  inféparable 
des  grands  talens.  Il  avoii  de  la  jeuneffe  ÔC 
de  la  fortune.  Il  vit  Confiance  & en  fut  épris. 
Peut-être  fongea-t-il  d’abord  à la  féduire  ; mais 
bien-tôt  il  la  refpeéla.  Il  reconnut  qu’une  femme 
née  vertueufe  , efl  à l’épreuve  des  tems  & 
des  lieux.  Il  fit  plus.  Pour  s’unir  à elle  il  ofa 
braver  un  préjugé  reçu,  le  couroux  de  fes 
proches , & les  fuites  de  ce  couroux.  Damon 
époufa  Confiance  , & perdit  fa  fortune.  Con* 
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damné  par  les  loix , il  le  fut  à regret  par  Tes 
juges.  D’autres  malheurs  l’attendoient.  On  força 
fon  éloquence  à fe  taire  , on  lui  inrerdit  juf- 
qu’à  l’ufage  de  fes  talens.  Rien  ne  put  ébranler 
fon  courage.  Dépouillé  de  tout  il  aima  Conf- 
iance comme  s'H  n’eût  rieiï  facrifié  pour  elle, 
& Confiance  ne  paroît  regretter  que  d’avoir 
moins  facrifié  pour  lui. 

Cet  exemple  frappa  le  génie.  Il  s’adoucit  en 
faveur  des  époux  de  cette  contrée.  Mais  il 
n’oublioit  point  l’orgueil  & la  b'tfarrerie  de  lés 
philofophes.  Alaciel  le  conduifit  chez  une  femme 
qui  faifoit  journellement  fuccèder  le  compas 
d’Uranie  au  poinçon  de  fa  toilette.  Elle  étoit 
entourée  d’une  foule  de  favans  , dont  l’afpeél 
n’avoit  rien  de  fauvage.  Cette  affemblce , en 
un  mot , formoit  un  cercle  des  plus  agréables. 
On  y parloit  de  tout  : de  Newton  & de  la 
Du  Chap , d’un  nouveau  fyftême  & d’une  nou- 
velle mode.  On  daignoit  y douter  de  beau- 
coup de  chofes  , & n’y  affirmer  que  ce  qu’on 
favoit  bien.  Un  des  favans  plaça  fort  élégam- 
ment une  mouche  fur  le  front  de  la  dame  , 
qui,  tandis  qu’on  la  coëffoit  à laTronchin  , 
démontra  un  paralogifme  dans  la  difTertation 

du  célèbre  M fur  les  forces  vives  & 

mortes.  ^ 

Alaciel  fut  charmé  que  la  fcience  fe  récon- 
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ciliât  avec  la  douceur  8e  l’urbanité.  Infenfi- 
blement  la  lifte  prenoit  {orme.  Le  génie  & 
fon  guide  fe  trouvèrent  dans  une  petite  rue 
& proche  d’un  petit  bâtiment  , où  fe  préci- 
pitoient  un  grand  nombre  de  chars  &c  de  gens 
à pied.  L’infanterie  fe  mêloit  parmi  la  cavalerie 
avec  une  intrépidité  digne  de  remarque  & de 
cenfure.  Arifte  apprit  au  faux  milord  que  ce 
petit  hôtel  renfermoit  un  grand  Ipe&acle.  Ils 
y entrèrent  à leur  tour.L’affemblée  étoit  bril- 
lante & nombreufe.  Quelques  femmes  , allez 
pourvues  d’agrémens  pour  fe  pallier  de  beauté, 
en  faifoient  le  principal  ornement.  Toutes 
s’entre-regardaient  d’un  air  critique,  & fixoient 
d’un  œil  de  complaifance  les  hommes  qui  les 
lorgnoient le  plus  indécemment.  Ceux-ci , moins 
curieux  de  jouir  du  fpeéfacle  que  de  s’y  donner , 
couvroient  le  théâtre  cotoyoient  les  a&eurs , 
& faifoient  voir  Achile  ou  Brutus  environné 
de  petits-maîtres  Frivolités. 

Alaciel  vit  une  autre  partie  de  ce  public  oc-* 
cupée  de  foins  différens.  Les  uns  fongeoient  à ap- 
plaudir , les  autres  à liftier  la  pièce  qu’on  al- 
loitrepréfenter.  Car  dans  cette  ville  lefuccès, 
ou  la  chute  de  ces  fortes  d’ouvrages  ne  dépend 
ni  de  leur  fupérxorité  ni  de  leur  foibleflfc.  Ra- 
rement le  fentiment  y juge  , prffque  toujours 
la  cabale  y décide.  Un  poète  dramatique  , 
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gêné  par  les  entraves  des  règles  , par  les  dif- 
ficultés de  l’art , par  l’épuifement  des  fujets , 

& fur-tout  des  idées  , après  avoir  furmonté 
tous  ces  obftacles  , n’a  rien  fait  pour  fa  gloire 
s’il  n’a  le  bonheur  de  s’affurer  d’avance  d’un 
grand  nombre  de  fuffrages  , ou  le  crédit  de 
les  acheter.  Combien  de  talens  étouffés  dès 
leur  naiffance  , pour  avoir  cru  que  le  talent fe 
fuffifoit  à lui-même. 

Le  génie  fentit  que  cette  affemblée  auroit 
befoin  de  toute  fon  indulgence.  Il  n’en  fut 
pas  ainfi  de  la  pièce.  Avec  quelques  défauts 
inféparables  des  meilleurs  ouvrages,  elle  avoit 
des  beautés  que  les  plus  exccl'ens  n’offrent 
pas  toujours.  Alaciel  cherchoit  parmi  cette 
multitude  le  poète  qu’elle  applaudiffoit.  Arifte  . 
lui  apprit  que  c’étoit  en  vain.  Cet  homme  cé- 
lèbre , pourfuivit-il , vit  loin  de  fâ  patrie  dans 
une  retraite , que  nos  neveux  vifiteront  avec 
refpeét.  Inimitable  dans  fa  profe , fouvent  fu- 
blime  , & toujours  élégant  & harmonieux  dans 
fes  vers  , fes  défauts  même  ( & quel  mortel 
en  fut  exemt  ? ) ont  un  éclat  qui  rous  féduit. 
Enfant  de  prédilection  de  la  nature  , elle  fit 
briller  à fes  regards  tous  les  talens , tous  les 
genres.  Il  put  choifir  entr’eux,  mais  il  les  em- 
braffa  tous , & fupérieur  dans  le  plus  grand 
nombre , il  ne  voit  dans  les  autres  que  très- 
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peu  d’égaux  & moins  encore  de  maîtres.' 

Voyez-vous,  continua-t-il , ce  vieillard  qui 
porte  èncore  fur  fon  front  des  traits  de  vigueur? 
On  l’environne  avec  une  vénération  mêlée  de 
joie. Génie,  véritablement  tragique,  il  parut 
fouvent  préférer  la  terreur  à la  pitié,  !a  force 
à l’élégance.  C’eft  un  tiran  , qui  nous  affervit 
en  étalant  à nos  yeux  l’horreur  & le  carnage. 

Cet  autre  qu’un  prince  pouffa  dans  la  car- 
rière , & qui  pouvoit  y entrer  de  lui-même, 
s’eft  pour  ainfi  dire  frayé  une  routP  nouvelle 
en  ne  fuivant  que  des  chemins  battus.  Je  veux 
dire  qu’il  nous  a forcés  d’admirer  les  anciens 
trop  oubliés  parmi  nous.  Génie  httreux,  facile 
& modefte , digne  enfin  d’un  protecteur , qui 
joint  le  difeernement  à la  magnificence. 

A fes  côtés , vous  voyez  l’auteur  du  plus 
charmant  badinage  qui  ait  encore  enrichi  notre 
langue , & de  quelques  autres  productions  où 
la  philofophie  perce  à travers  les  rofi-s  & les 
fleurs.  Mais  content  de  fa  gloire,  après  avoir 
été  couronné  fur  la  fcène  comique  , il  s’eft 
arrêté  au  milieu  de  fa  carrière  , & femble  ne 
vouloir  plus  facrifier  qu’à  la  pareffe  , qu’il  n’a 
que  trop  chantée  dans  fes  ouvrages. 

Je  pourrois,  ajouta  le  fage  Frivolité,  vous 
parler  aufli  de  cet  homme  fi  célèbre  par  l’a-  % 
grément  & la  vivacité  de  fes  faillies , lui  que 

Melpomène 
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Melpomène  & Thalië  ont  couronné  tour  à tour. 

De  cet  autre  qui, .dans  fes  drames  c mm.e  dans 
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les  romans,  parle  egalement  au  cœyr  & à 

refprit  : de  pltifieurs  enh'n  qui  ne  fon:  ni  moins 
Connus  ni  moins  dignes  de  l'être.  Ôn  nous  1 fie 
depuis  long-tems , & trop  de  voix  te  répètent, 
que  ce  fiècle  dégé'  ère  , qu’il  ba;fTe , qu’il  éft 
tombé.  C’eft  une  queftion  qui  mcri'tetoit  fans 
doute  un  plus  mur  examen. 

Tandis  qu’Ârifte  parloit,ta  fcène  a voit  chah* 
gé.  Vous  allez , dit-il  au  génie  , juger  d’un 
genre  créé  par  un  de  nos  contemporains  , &: 
qui  fera  difficilement  imité  par  nos  delcendans: 
au  pinceau  de^  Raphaël  va  fuccéder  celui  de 
l’Albane.  Alaciel  redoubla  d’attention.  T!  en 
fut  bientôt  dédommagé  par  le  plaifir.  Jamais 
aélion  plus  fimpte  ne  produisit  un  intérêt  plus 
vif;  jamais  le  cœur  i»e  parla  mieux  fon  lan- 
gage. Chaque  fcène  était  un  tab’eau  neuf  6c 
. varié  , chaque  expreflion  un  fentimënt. 

Le  génie  fe  lia  avec  une  grande  partie  de 
fes  auteurs.  Il  vit  que  leurs  talens  étoient  ac- 
compagnés de  quelques  toibleffes.  Aucun  n’ai» 
moit  les  fuccès  de  fes  rivaux , mais  prcfque 
aucun  ne  s’y  oppofoit.  Alatiel  leur  fut  gré  de 
ne  pas  porter  la  foibleffe  plus  loin. 

Il  parcourut  d’autres  fpeélacles , & en  Vit 
un  tout  merveilleux.  Là  paroiffoient  tour-à- 

I • * 
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tour , fur  un  théâtre  de  vingt  pieds  , des  forêts, 
des  déforts,  des  fleuves,  des  montagnes  , les 
mers,  la  terre,  les  enfers  & les  deux.  On  y 
danfoit  peu,  on  y fautoit  beaucoup;  tout  s’y 
chantoit  depuis  je  vous  aime , jufqu’à  je  vous 
hais , juiqu’à  jt  me  meurs.  Un  génie  eft  difficile 
à contenter.  Ce  fpettacle  lui  parut  bifarre  ; 
maison  repréfentoit  l’ouvrage  d’ün  grand  maî- 
tre. Alaciel  écouta  les  récitatifs  , applaudir  aux 
ariettes  & admira  les  fym phonies.  11  jugea  que 
les  Frivolités  pouvoient  chanter  dans  leur  lan- 
gue , qu’ils  a voient  une  mufique , &t.  que  ée 


n’étoit  pas  tant  pis  pour  eux. 

Toutefois  il  n’oubfioit  point  les  almanachs , 
& fur-tout  les  in-folio.  Arifte  lui  préfenta  quel- 
ques petits  volumes  qui  l’adoucirent.  C’étoient 
des  chefs-d’œuvres  d’éloquence  & de  poéfie, 
des  hiftoires  écrites  par  des  philofophes , des 
traité»  courts , profonds  & clairs  fur  des  ma- 
tières abftraites  ; des  romans  fans  fadeur  , dé 
la  morale  fans  pédantifme,  de  la  politique  fans 
artifice  & fans  cruauté,  &,  ce  qui  le  'firappa 
davantage,  des  in  folio  dont  l’utilité  furpaflbit 
encore  l’étendue. 

Il  apprit  auffi  que  tous  les  militaires  ne  ber- 
noient  pas  leurs  foins  à fe  ruiner  & à fe  battre. 
Plufieirsy'  étudioient  avec  fuccès  l’art  d’obéir 
& de  commander.  Il  en  vit  un  , qui , aprè* 
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* | avoir  vaincu  les  ennemis  de  l'état  & les  liens', 
Tavoit  être  phllofophe  au  milieu  d’un  repos  qui 
a voit  interrompu  Tes  victoires.  Un  autre  élevé 
h par  Ton  mérite.à  tous  les  honneurs  qui  flattent 
l’ambition  du  guerrier , prive  de  tous  les  Tiens  , 
morts  pour  défendre  ou  venger  la  patrie  , la 
’^fervoit  encore  comme  fl  tout  lui  reftoit  à ef- 
jjjfafpérèr  pour  les  liens  & pour  lui.  Alaciel  efpéra 
r enfin  pouvoir  fauver  une  petite  partie  desFri- 
ff  voûtes. 

Arifte  le  conduifit  dans  un  Téjour  qui  ne  refi- 
, femble  à nul  autre.  Là , prefque  tout  le  inonde 
_•  •.  elt  mal  à Ton  aife  &(.  paroît  content , tait  ce 
qu’il  penfe  , dit  ce  qu’il  ne  penTe  pas  , offre 
tout  haut  Tes  fervices  & Ton  amitié  à ceux 
qu’il  jure  tout-bas  d’anéantir.  Là  , tous  les 
hommes,  & preTque  toutes  les  femmes  briguent 
un  regard  du  maître.  Un  courtifan  à qui  le  fou- 
ir, verain  fait  la  queftion  la  plus  indifférente , fe 
voit  envié  & complimenté  par  tous  ceux  qui 
l’environnent.  Une  femme  que  le  monarque 
fixe  deux  fois  eft  regardée  de  travers  par  toutes 
les  autres , & les  regarde  elle^même  avec  me* 
pris. 

Alaciel  fentit  renaître  Tes  idées  fâcheufes.  II 
jugea  que  ce  féjour  lui  offroit  encore  des  vices 
& des  travers  nouveaux  j mais  bientôt  il  y 
$ reconnut  dés  vertus  qui  ne  fe  trouvoient  point 
' . ' • lij 
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ailleurs  : de  la  piété  , de  la  franchife , de  l’hu* 
'manité  , dans  un  rang  qui  approche  l’homme 
des  dieux;  un  prince,  ami  de  la  vérité  , au 
milieu  d’une  foule  de  courtifans  flatteurs.  Il 
peut  tout  ce  qu'il  veut , dit  Arifte  au  génie  ; 
mais  il  ne  veut  pas  tout  ce  qu’il  peut  ; plus 
d’une  fois  fa  bonté  modéra  fon  pouvoir.  Heu- 
reux à la  guerre,  il  aime  la  paix.  Jamais  mo- 
narque ne  chérit  plus  la  véritable  gloire  , & 
n’ambitionna  moins  les  éloges.  Il  a toutes  les 
vertus  de  fon  prcdéceffeur  ; mais  il  s’avance  à 
f immortalité  par  des  routes  différentes.  On  dira  : 
l’un  fut  la  terreur  de  fes  voifins  , l’autre  fut , 
tour-à-tour , leur  vainqueur , leur  arbitre  & 
leur  appui.  L’un  eut  en  partage  une  magnifi- 
cence éclatante , l’autre  une  générofitéfenfibîe 
l’un  mit  un  air  de  grandeur  dans  les  plus  petites 
chofes  , l’autre  une  noble  fimplicité  dans  les 
plus  grandes. 

A î’inftant  même  , le  monarque  ordonnoit 
d’élever  plufieurs  temples  & plufieurs  palais  ma- 
gnifiques , encourageôit  les  artiftes  par  des 
récompenfes  & des  éloges , tendoit  une  main 
bienfaifante  à une  foule  de  jeunes  nobles,  fe- 
couroit  des  princes  opprimés , & croyoit  ne 
faire  en  cela  que  des  chofes  ordinaires. 

Alors  tout  le  couroux  d’AIaciel  s’éteignit.  ■, 
Il  réfolut  de  faire  grâce  aux  fujets  en  ^faveur 
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du  monarque  , & , qui  plus  eft , de  réformer 
tous  ceux  qu’ii  vouloit  d’abord  anéantir. 


CHAPITRE  VIL 

I l fuivit  Arifte  dans  fa  folitude , & daigna 
ne  plus  diffimuler  avec  lui.  Je  ne  fuis  point  x ' 
lui  dit-il , tel  que  je  parois  à vos  yeux.  J’ha- 
bite une  région  que  vous  ne  parcourerez  ja- 
mais qu’en  idée , & mon  effence  n’a  pas  plus, 
de  rapport  avec  la  vôtre , que  Pair  avec  la 
terre.  En  même  tems  il  lui  fit  part  & du  mo- 
tif de  fes  recherches  chez  les  deux  peuples, 
rivaux  , & de  la  deftinée  différente  qui  lest 
attendoit. 

Le  génie  avoit  quitté  fa  forme  taciturne. 
Aÿfte  vit  alors  briller  en  lui  quelque  chofe 
de  furnaturel , & dont  il  ne  put  foutenir  l’é-. 
clat.  Il  s’étoit  profterné.  Mais  Alaciel  voulut 
qu’il  reprît  avec  lui,  fa  liberté  ordinaire.  L® 
fage  Frivolité  en  profita  pour  intercéder  ea 
faveur  des  Taciturniens. 

Non  , reprenoiiiAlaciel , jamais  peuple*  ne  fu$ 
moins  fage , & n’eut  une  folie  aufîi  trifte. 

Suprême  intelligence  , ajoutoit  Arifte , par^ 
courez  tous  les  climats  du  globe  que  nous- 
gammes  condamnés  d’habiter vous  y trou-» 
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verez  des  ridicules , trop  fouvent  des  vices , 
& nulle  fagefle  exempte  de  folie.  L’univers 
feroit  bientôt  anéanti,  fi  , pour  fe  conferver, 
il  falloit  qu  'il  produisît  un  homme  , eu  par- 
faitement (âge , ou  parfaitement  heureux. 

\ Le  génie  confentit  à ne  point  détruire  les 
Taciturniens  ; mais  il  décida  qu’ils  feroient 
efclaves  des  Frivolités. 

Arifte  eut  enc  re  le  courage  de  lui  obfer- 
ver,  qu’anéantir  entre  ces  peuples  toute  riva- 
lité , c’étcit  anéantir  le  peu  de  vertu  qui  leur 
re-ftoit.  Tel  eft  l’homme , pourfuivit  le  fage 
Frivolité  , il  n’afpire  à valoir  quelque  chofe  , 
que  pour  valoir  mieux  qu’autrui. 

Enfin  le  génie  fe  contenta  de  réfotmer  les 
deux  peuples.  Il  confentit  même  qu’Arifte  joi- 
gnît encore  fes  remarques  aux  loix  qu’il  alloit 
leur  tracer.  Voici  les  unes  & les  autres , telles 
qu’un  célèbre  cabaîifte  nous  les  a tranfmifes. 

I. 

Le  luxe  fera  banni  de  chaque  contrée  (t). 

I I. 

Il  ne  fera  plus  permis  âux  grands  de  fe  rui- 
ner. Us  auront  foin  de  choifir  un  intendant  & 
une  maîtreffe  défintéreffés  (i). 


(i)  Lè'tir  opulence  le  rend  nécefîaire. 

(a)  Choix  impoffible.  D’ailleurs  un  grand  qui  fe 
ruine , enrichit  vingt  petits. 
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U f- 

Les  Taciturniens  auroynt  un  fpeSacle  régu- 
lier, ou  n’en  aurpa*  a u c up  ( 1 ) . 

I V,  * ^ 

Les  Frivolités  £uppri,meront  les  farces  & les. 
p#rûdtçs(i),  •.  r.  . r 

V. 

Timon  marchera  debout  & renoncera  aux 
I*irac4w(3).  v 

V JL 

Tout  philofophe  préférera  l’honneur  d'être 
faifonnable  à celui  d’être  fingulier  (4). 

VI  L 

« v . 1 1 . , 

Les  favans  difputeront  fans  chaleur  (5).  • 
VII  I, 

On  conviendra  de  l’effencf  des  chofes , on 
cç (fera  de  difputer  fur  des  mots  (6). 

IX. 

On  fe  mariera  pour  vivre  avec  une  femme  % 


(1)  Le  pis  encore  feroit  de  n’en  point  avoir. 

(a)  11  faut  (atisfaire  tous  les  goûts»  L'ours  qui  danre  » 
la  marmite  qui  bout,  enchantent  nos  philofophes.  Un 
héros  transformé  en  payfan  amufe  le  peuple. 

(3)  Ce  feroit  renoncer  à l'on  exiflence. 

(4)  11  feroit  alors  aufli  rare  de  vouloir  être  philofophe, 
qu’il  Tell  aujourd’hui  de  prétendre  ne  l’être  pas. 

-,(f)  Dès-lors  plus  de  difputes. 

£6)  Plus  de  dodeurs.  Tout  le  inonde  feroit  rn  {Irait. 

I iv 
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& non  pour  la  cortdalnher  au  célibat  (i), 

J^es  femmes  joiridr'ènt  à un  air  cle  galanterie 
moderne % toute  la  bonnè-foi  du  vieux-tems  (t)» 

X 

Les  femmes  , chez  les  Frivolités , feront 
moins  libres  déformais  * >). 

x i ï.  • -r  - 

Le  médecin  Frivolité  s’occupera  plus  de  fe$, 
malades  que  de  fes  chevaûx. 

X I I 1. 

Le  vieillard  ofera  parler  en  préfence  du  jeûna  * 
homme  ; le  jeune  hommè  écouter  le  vieillard. 

X I V. 

Tout  petit-maître,  honore  des  faveurs  d’une 
femnte  aimable  , cachera  modeflement  cette 
bonne  fortune  , & ceffera  de  s’en  attribuer  de 

fauflés.  , 

X V. 

Les  Frivolités  ne  tueront  plus  leurs  amis  par 
ho  imeur.  Les  Taciturniens  ne  fe  tueront  plus 
eux-mêmes  par  caprice. 


TT — r*  *r 


“ f 


(i)  Le  c;éî  bat  n'eft  pas  bien  prouvé. 

(r)  Veuille  le  loaverain  génie  indiquer  la  date  de  ce 
tems. 

(î  On  prie  le  fouverain  génie  de  calculer  le  nombre 
tl<rs  mariô  trompés  foit  à Ifpahan,  Conftantinople  ou  P«- 
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XVI. 

Chez  les  féconds,  les  femmes  aimeront  beau- 
coup tpoins;  chez  les  premiers,  beaucoup  plus, 

XVII. 

Celles-ci  ne  renonceront  point  aux  fpec- 
facles,  mais  feulement  à l’ufage  d’y  faire  des 
noeuds. 

XVIII. 

Le  jargon  des  petites-maîîrefles  fera  relégué 
avec  celui  des  précieules  ridicules  ; à fa  place 
on  rappellera  le  femiment  qu’il  a fait  exiler. 

: ' x i x.  ' ' ' % 

Les  préceptes  feront  moins  févè'es , les 
mœurs  plus  pures.  On  fe  piquera  d’édifier  plu- 
tôt que  de  reprendre.  Ce  qu’on  nommoit  zèle 
difparoîtra,  & l’efprit  de  paix  ôf  d’humanité 
prendra  fa-pJacfe  (1). 


kin.  On  fe  flatte  que  ce  nombre  , quoique  confidérabls 
parmi  nous,  ne  l’efl  pas  moins  parmi  eux. 

(1)  Tous  ces  préceptes  font  dignes  de  la  fagefle  du 
(ouverain  génie  ; mais  celle  de  l’homme  ne  s’étend  pas  ü, 
loin.  Il  lui  faut  des  tiavers  & des  iiluflons  ; les  uns  lui 
gâchent  fes  infirmités;  les  autres  remplacent  ce  qui  lui 
manque.  Il  faut  que  1 homme  s’occupe , ou  plutôt  qu’il 
s’amufe.,  & Ton  fait  trop  qu’un  fage  n’amufe  point  fou 
femblable.  Deux  peuples  uniquement  compofésde  fages 
pourroient  ne  point  s’entregorger , mais  ils  periroient 
d’ennui. 
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Cette  dernière  raifon  parut  convaincante  au 
génie,  tl  permit  à chaque  nation  de  garder  Ces 
ridicules  , & de  croire  valoir  mieux  que  fa 
rivale. 

Fin  de  f Iju  Taciturne  & de  l'IJle  Enjouée. 


Digitized  by  Goo; 


VOYAGE 

DELA  RAISON 

- i 

EN  EUROPE. 
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Chapitre  premier. 

• - . > ■  *  *'  ‘b!.r  . ..JÎT  ' 

Lucidor  commencejes  voyages  pat  la  Turquie 

• ... . ; f.  -•  ' . ••  ;-r  < 

e fut  au  milieu  des  modes  qui  nous  tyran- 
nifent,  que  la  raifon  entreprit  de  nous  vifiter, 
& ce  fut  au  printems  de  1769  qu’elle  exécuta 
ce  généreux  deffein. 

Voyons,  dit-elle,  fi  les  lumières  que  j’ai 
départies  aux  Européens , comme  à ceux  d’entre 
les  hommes  que  j’affeéHonne  de  préférence  , 
ne  font  point  obfcurcies , & s’ils  révèrent  en- 
core mes  loix.  Aufii  tôt  elle  prit  la  taille  & la 
phyfionomie  d’un  philofophe  aimable , tel  que 
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Minerve  parut  aux  yeux  de  Télémaque , & elle 

«'achemina  vers  l’empire  des  Ottomans. 

Son  équipage  n’avoit  ni  le  délabrement  de 
dos  fiacres  , ni  1 élégance  de  nos  cabriolets,  il 
confiftoit  dans  une  voiture  commode , fur  la- 
quelle on  r.’appercevoit  ni  dorures,  ni  vernis. 

Un  feul  domellique,  moins  confidéré  comme 
un  efclave  que  comme  un  ami  indigent , for- 
xnoit  tout  fou  cortège.  La  raifon  n’eft  ni  vaine , 
ni  tyrannique. 

Les  premiers  pays  que  Lucidor  parcourut, 
( c’eft  le  nom  que  la  Raifon  fe  donna,  ) furent 
d’affreux  déferts.Il  eut  occafion  d’y  voir  un  vieil- 
lard innocent,  que  le  defpotifme  tenoit  dans 
les  fers.  Il  s’appelloit  Nabal , & fur  des  déla- 
tions clandeftines  dont  il  ignoroit  lui-même 
le  fujet,  il  étoit  condamné  depuis  trente  ans 
à vivre  loin  de  fa  famille,  ou  plutôt  du  monde 
.entier. 

Cependant  le  Sultan  fe  croyoit  le  prince  le 
plus  clairvoyant  ; mais  le  moyen  d’être  détrom- 
pé, lorfqu’on  n’a  pour  confeil  que  des  cour- 
tifans  artificieux  , qui  accréditent  le  menfonge , 
& qui  repouffent  la  vérité.  L’inuccence  n’a 
qu’une  voix , l’injuflice  en  a mille. 

Il  n’y  a perfonne  qui  n’eût  été  attendri  à la 
vue  du  vénérable  prifonnier.  Outre  une  barbe 
plus  blanche  que  l’y  voire , qui  lui  donnoit  l’air 
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tîe  la  candeur  môme , il  levoit  continuellement 
les  yeux  au  ciel,  & le  conjuroit  avec  la  plus  ht 

vive  ardeur  de  pardonner  à Tes  délateurs.  Tout  >j^ 
eft  pour  le  mieux,  difoit-il , & ta  providence 
a fes  deffeins,  lorfqu'elle  me  tient  en  captivité. 

J’àvois  une  place  brillante  qui  auroit  pu  m’é- 
blouir , je  ne  m’occupe  ici  que  de  mon  ame  « 

qu’il  eft  impoifible  d’enchaîner.  Je  l’élève  au-  £ 

defTus  de  ce  corps  que  vous  voyez  captif,  &C  % 

je  la  promène  dans  des  efpaces  mille  fois  plus  ‘ 

vaftes  que  la  Turquie. 

Il  n’y  a ni  prifon  ni  exil  pour  une  ame  éle- 
vée , lui  répliqua  Lucidor , les  murs  tombent 
à Tafpeft  d’unhomme  qui  regarde  la  terre  comme 
lin  atome , & qui  ne  tient  qu  à fon  devoir.  Après 
avoir  quitte  le  vertueux  Nabal,  il  pafla  plus  ^ 

d’une  heure  à réfléchir  fur  les  avantages  de  la  ^ 
fageffe , qui  eft  de  tous  les  climats. 

Voilà  une  contrée  , difoit-il , oii  il  femble 
qu’on  ne  devroit  trouver  que  de  l’ignorance  & v .* 
de  la  barbarie , & j y rencontre  «n  fage  digne 
de  gouverner  les  rois.  Le  bel  exemple  ! que 
n’eft-il  connu  de  ces  enthoufiaftes  orgueilleux, 
qui  s’imaginent  qu’il  n’y  a de  mérite  que  dans 
leurs  pays  ! 

Bientôt  Conftantinople  s’offrit  aux  yeux  de 
• potre  philofonhe  ; mais  ce  fut  un  fpethcle  qui , 
quoique  raviftant , ne  lui  rappella  que  les  maf- 
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facres  & les  horreurs  qu’on  lit  dans  l’hiftoire; 
Les  exploits  de  Conftantin,  les  cataftrophes  de 
Mahomet  , furent  le  feul  point  de  vue  qui  le 
fixa.  On  joint  le  paffé  au  préfent  , lorfqu’on 
voyage  avec  réflexion. 

A peine  eut-il  pénétré'  dans  la  ville  , qu’il 
fe  conforma  aux  mœurs  des  habitans.  On  ne 
l’entendit  ni  plaifanter  fur  leurs  ufagcs,  ni  fe 
plaindre  de  leurs  façons.  Il  fe  contenta  de  dé- 
plorer en  fecret  l’efclavage  de  la  nation , & 
l’ignorance  qui  en  eft  une  fuite,  en  reconnoif- 
fant  néanmoins  que  le  bon  fens  des  Turcs  eft 
moins  offufqué  que  celui  des  hommes  qui  lifent 
avec  excès.  On  prend  l’efprit  de  tout  le  monde, 
& l’on  perd  lefien,  lorfqu’on  veut  tout  favoir 

L’appareil  effrayant  avec  lequel  on  aborde 
le  Sultan  , l’effaroucha.  Il  ne  vit  qu’une  dégra- 
dation de  l’humanité,  Si  dans  l’humiliation  des 
fujets , & dans  la  fierté  du  fouverain.  Ce  font- 
là  des  ftatues  , dit-il  en  lui- même  , & non  des 
êtres  penfans. 

Il  s’apperçut  que  les  femmes , fi  dignes  d’être 
aimées  pour  leur  efpr:t  &t  pour  leur  aménité, 
n’étoient  chéries  chez  les  Mufulmans  que  par 
rapport  à leur  beauté,  Si  qu’en  cela  ils  outra- 
geoient  le  fexe  au  lieu  de  l’honorer. 

C’eft  ce  que  lui  fit  entendre  une  Circafïïenne 
qu’on  avoit  facnfiée  à la  paffion  d’un  bacha. 

Je 
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Je  fus , difoit  cetre  jeune  fille , aufîi  belte  que 
modefte , enlevée  dès  l’âge  d’onze  ans  pour  êtrq 
ici  le  jouet  des  caprices  & des  fureurs  de 
l’homme  le  plus  bifarre  & le  plus  cruel  :il 
m’étouffe  de  careffes  & m’accable  de  coups. 
En  prononçant  ces  mots , elle  s’arracboit  de* 
cheveux  que  les  Grâces  avoient  treffés.  Enfuit© 
elle  ajouta , en  humeâant  fes  joues  vermeilles 
de  quelques  pleurs , qui  reffembloient  moins 
à des  larmes  qu’à  des  gouttes  de  rofée,  qu© 
fans  fon  malheur , elle  auroit  nourri  du  travail 
de  fes  mains  une  mère  qu’elle  aimoit  plus  que 
fa  vie , & qu’elle  auroit  confervé  une  inno- 
cence qu’on  lui  avoit  dit  être  plus  précieufa 
que  tous  les  tréfors.  La  vertu  eft  de  tous  les 
pays.  • ,i 

Lucidor,  en  s’attendriffant  à ce  récit , re- 
leva fon  courage  , l’affura  que  tous  les  efforts 
des  hommes  ne  pouvoient  nous  rendre  cou-* 
pables  malgré  nous,  que  le  ciel,  tôt  ou  tard 
la  délivreroit  de  fa  captivité. 

L’oracle  fe  vérifia  quelques  jours  après.  L® 
bacha  fut  étranglé  pour  avoir  commis  des  in- 
juftices,  & l’infortunée  Circadienne  mife  en 
liberté! 

Ses  premiers  pas  la  conduifirent  chez  Luci- 
dor , qui , loin  d’abufer  de  fes  charmes  & de  . 
fon  malheur , la  fit  partir  pour  rejoindre  fs 
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mère  , après  lui  avoir  donné  quelques  pièce! 
d’or  , quelques  confeils  relatifs  à fafituation, 
& après  l’avoir  recommandée  au  capitaine  d’un 
Vaifleau  prêt  à mettre  à la  voile. 

Le  navire  étoit  déjà  loin  , & l’on  apperce- 
voit  du  milieu  des  flots  des  mains  plus  blanches 
que  l’albâtre  qui  s’élevoient  vers  le  ciel , & 
qui  fembloient  le  folliciter  de  répandre  fes  dons 
fur  un  fi  généreux  bienfaiteur.  La  reconnoif-  » 
fance  efl  l’ouvrage  du  cœur  plutôt  que  celui 
de  réduction» 

Lucidor  pafla  le  jour  à favourer  le  plaifir 
qu’on  goûte  à faire  du  bien,  & le  lendemain  il 
eut  un  entretien  avec  le  vifir  fur  la  politique 
& fur  les  mœurs  du  pays.  Ce  miniftre,  homme 
habile , lui  avoua  que  des  préjugés  enracinés 
dans  l’efprit  de  la  nation , empêchoient  le  gou- 
vernement de  prévenir  les  peftes  & les  in- 
cendies; que  la  moleffe  qui  énervoit  leurs  trou- 
pes étoit  le  tombeau  de  la  valeur  ; qu’on  traî- 
noit  dans  leurs  armées  un  luxe  incompatible 
avec  les  marches  & les  combats  ; & que  pour 
faire  de  bons  militaires  de  leurs  officiers,  il  leur 
faudroit  des  chefs  Prufliens  qui  vinffent  les 
former,  ou  qu’ils  allaffent  eux- mêmes  prendre 
des  leçons  chez  l’étranger. 

On  ne  fai^plusla  guerre,  dit- il , comme  on 
la  faifoit  il  y a cinquante  ans , & nous  n’avons 
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ique  ^ancienne  niéthdde  , moyen  afluré  d’être 
toujours  battu. 

Lucidor  enchanté  de  la  juftéffe  dé  cés  ré» 
flexions,  lui  demanda  s’il  ne  trouvoit  pas  que 
le  defpotifrr.e  abrutit  les  arties  ; mais  fort  bort  * 
féns  n’alloit  pas  jufques-làï  il  penfa  même  fe 
fâcher. 

Les  hommes  paient  toujours  par  quelqu’en- 
droit  un  tribut  à l’humanité. 


CHAPITRE  II. 

Il  paÿe  en  Rufjic. 

P iTERSBOüRG  parut  à fes  -yeux  une  ville 
calquée  fur  Vienne  & fur  Paris,  excepté  que 
la  plupart  des  maifons  n’étoient  point  auffi 
" commodes  que  les  nôtres. 

On  l’introduifit  chez  les  plus  grands  feigneursi 
' Ils  font  d’un  facile  accès.  Il  obferva  que  les 
commodités  de  la  vie  y étoient  beaucoup  moins 
«onnues  que  le  fade  ; que  fans  y avoir  le  né- 
ceffaire , oit  avoit  le  fuperflu  ; qu’en  un  mot 
les  détails  domeftiques  ne  répondoient  point 
à la  magnificence  extérieure.  Les  hommes  met- 
tent rarement  une  jufte  proportion  dans  leurs 
dépenfes. 


Kij 
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La  fociété  des  Rafles  plut  beaucoup  à notre 
philofophe.  Il  trouva  dans  leur  commerce  cette 
jufteffe  & cette  fagacité  qui  conftituent  l’homme 
d’efprit,  & il  reconnut  que  quoiqu’ils  n’euflent 
été  créés  que  du'tems  dç  Pierre-le- Grand  , ils 
étoient  déjà  au  niveau  des  peuples  les  plus 
inllruits  & les  plus  policés. 

On  n’étoit  occupé  que  de  la  guerre  contre 
les  Turcs  , & il  eût  voulu  qu’on  ne  fe  fût 
occupé  que  de  la  paix.  Il  prévoyoit  que  cela 
n’aboutiroit  qu’à  des  maflacres  & à des  hor- 
reurs, & que  chaque  puiflfance  belligérante, 
félon  la  deftinée  de  prefque  toutes  les  guerres  , 
finiroit  par  fe  retirer  chez  foi  épuifée  de  for- 
ces & d’argent.  La  paix  feroit  durable , fi  avant 
de  la  rompre  on  vouloit  calculer. 

Lucidor  ne  s’en  tint  pas  à ces  réflexions.  Il 
voulut  connoître  le  vrai  motif  qui  faifoit  agir 
les  Rufles,  & il  crut  découvrir  qu’ils  n’avoient 
Tréellement  commencé  cette  guerre , que  pour 
s’entretenir  dans  l’art  de  fe  bien  battre  & de 
bien  manoeuvrer  ; les  circonftances  les  menoient 
plus  loin  qu’ils  n’avoient  prévu  , ils  ne  com- 
battoient  plus  que  par  honneur. 

•'  La  profeflion  des  armes  eft  un  métier  qu’il 
faut  réellement  exercer.  Les  hommes  fe  rouil- 
lent ainfi  que  les  fufils  , fi  on  ne  les  tire  de 
l’ina&ion.  Les  Turcs  ne  font  ordinairement 
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battus , que  parce  qu’ils  ne  fe  battent  que  ra- 
rement. 

I Le  nouveau  code  des  loix , ouvrage  immor- 
tel de  l’impératrice  régnante  , excita  fon  at- 
tention. Par-tout  il  y trouva  des  traces  de  fa- 
geffe  & de  génie.  Heureux , Ce  peuple , s’écria- 
t»il , fi  fes  mœurs  reffemblent  à Tes  loix  ; mais  il 
craignit  qu’on  ne  poufsât  trop  loin  l’amour 
de  la  dépenfe  , & que  le  luxe  n’appauvrît  enfin 
la  nation.  Il  y a une  grande  diftance  entre  des 
préceptes  & leur  exécution. 

r • Après  la  vifite  de  Petersbourg  , il  Te  rendit 
à Mofcou , ViRe  immenfe  où  il  ne  manque  qde’ 
de  la  police  & des  habitans  , mais  où  l’on 
trouve  des  hommes  érudits.  Les  fociétés  de 
gens-de-lettres  érigées  dans  la  Rufiïe  avoient 
une  réputation  bien  méritée.  Il  les  vit  par  lui- 
même  , & il  ne  put  leur  refufer  fon  fuffrage, 

II  n’eft  rien  tel  que  les  yeux  du  maître. 

Il  eût  dcfiré  que  Pierre-le-Grand  , en  dé- 
pouillant le  patriarche  de  Mofcou  d’une  auto- 
rité trop  abfolue , fe  fût  occupé  de  l’inftruc- 
tion  du  clergé.  Excepté  quelques  évêques  Grecs  , 
qui  en  qualité  de  moines  bafiliens , ont  quel- 
que fa  voir , les  prêtres  du  pays , vulgairement 
appelles  popes,  font  enveloppés  d’épaiffes  té- 
nèbres. Ils  mettent  faint  Nicolas  prefqu’au-dcf- 
ftrs  de  Dieu  , & foutiennent  comme  article  der 
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» que  Sculpture  dans  les  Eglifes  eft  tin© 
violation  manifefte  du  premier  commande- 
ment, parce  qu’il  y eft  ordonné  de  ne  point 
faire  d’images  taillées  pour  les  adorer , & que 
la  peinture  au  contraire  eft  très-permifefL’igno- 
rance  fut  toujours  la  mère  de  la  fuperftitipn. 

La  Sibérie,  cette  terre  d’exil  où  lapguiffent 
tant  d’infortunés , ne  pouyoit  échapper  aux 
regards  de  Lucidor.  Il  s y rendit  avec  célérités 
mais  quel  coup  d’ceil  ! On  ne  découvre  en  Si- 
bérie que  des  deferts  effrayans,  où  des  ordres 
émanés  de  la  cour  retiennent  des  malheureux 
qu’on  a voulu  punir  ou  facrifier.  Ils  y vivent  f 
éloignés  les  uns  des  autres , fans  nulle  commu* 
ni  cation. 

* Il  vifita  prefque  tous  les  exilés , & dans  ce 
long  ^ pénible  voyage,  il  ne  recueillit  que 
des  plaintes  & des  fanglots.  Içi , ç etoit  un  lei- 
gneur  qui  fe  voyait  enfeveli  dans  une  tan- 
nière  , fans  autre  compagnon  que  le  défef- 
poir  ; là  , c’çîQit  un  çourtifan  qui  avoit  joui 
du  plus  grand  crédit , & qui  ne  pouvoit  ap- 
prendre le  fort  de  fa  femme  & de  fes  enfans. 

Il  lemble, difoienr  tOHsees  infortunés,  que 
cette  malheureufe  contrée  ne  tient  point  à 
l’univers:  il  n’y  a pas  plus  de  commerce  avec 
les  vivans  qu’avec  les  morts.  Nous  n’apperce- 
vons  que  de  la  neige  & des  traces  d’animaux. 
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Ce  qui  toucha  davantage  Lucidor  , fut  la 
vue  d’un  jeune  officier  âgé  de  vingt-fept  ans  » 
& qui,  pour  avoir  parlé  d’un  nainiftre  avec 
indifcrétion,  fe  trou  voit  là  depuis  vingt- deux 
mois)  Son  vifage  noble  & gracieux  anponçoit 
une  belle  ame , fes  yeux  baignés  de  larme* 
exprimoient  fon  chagrin.  H s’etoit  fabriqué  unft 
efpèeo  de  groite  , qu’il  avoit  tapiffee  d image* 
de  ta  mort.  Ces  images,  faites  de  terre  & tra» 
vaillées  de  fes  mains  , le  confoloient  par  1*. 
vue  de  fa  dernière  fin.  H ne  me  refte  plus  que 
cette  efpérance , difoit-il , & je  tâche  d’en  faire 
mon  bonheur. 

» Cependant , ajouta  tdl , qui  que  tu  foi*  , 
h aimable  voyageur  , qui  viens  viûter  ici  des 
h vivan*  enterrés,  fi  tu  dois  jamais  retourner 

* à Petersbourg  , employé  ton  crédit  ou  ter 
h pleurs  pour  représenter  nos  maux  à l’impé- 
» ratriçe.  Sûrement  on  Ipj.  cache  l’horreur-  de 
» çe  pays  qui  dçyigndrpit  fupportable  , fi  les 
» exilés  pouvaient  au  moins  fe  rapprocher  fie 

* mettre  leurs  peines  en  fbciété  : ce  feroit  un 
*-  avantage  ôc  pour  la  patrie  & pour  nous.  En 
» réunifiant  nos  forces,  uns  lumières-,  notre 
».  activité*  nous.  femUferioos  e?s  déferts*  8ç 
» l’empire  en  feroit  fon  profit  ; mais  il  y auroife 
» de  l’humanité  , & l’on  veut  des  punitions. 
» barbares  % comme  s’il  ne  fuffifoit  pas  de  nous 
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* affâohêS'  à nos  biens  > à nos  familles , à rtoâ 
» emplois.  » ■;  i.i-  ■ • 

~ » Hélas  ! contirtua-t-il , je  fuis  encore  plus 
H tfiàlheufeux  qu’un  autre  , ayant  parcouru  les 
n pays  étrangers  , & vécu  fix  mois  à Paris , 
h fejour  enchanteur  dont  le  fouvenir  ne  fait 
*>  qu^aügmenter  mon  mal.  » ... 

'-Hl  finit  par  dethander  s’il  étoit  lundi  ou  mardi* 
If  âvèiè  perdu  la  fuite  des  jours.  Ses  adieux 
pénétrèrent  Lucidor,  11  les  accompagna  de  ce 
qtie  la  douleur  a de  plus  touchant.  ' . 

Cependant  il  partit  le  confoler , quand  notre 
philolbphe  lui  dit  que  la  vie  n’étoit  qu’un  inf» 
4aht , que  tout  de  vendit  égal  au  moment  qu’elle 
fînHTok*  qu’il  n’y  a voit  que  le  bon  ufage  des 
peines  qui  des  rendît  fupportables  , que  la  vue 
tkf  Ciel  étoit  la  meilleure  perfpeôivé  pouf 
Calmer  les  chagrins.1  « 

-■  Lorfqu’il  le  vit  plus  tranquille,  il  s’échappa  > 
& prit  là  rôute  de  Tobolsk , capitale  de  la 
Sibérie  , & il  regagna  Petersbourg.  Ôn  lui 
inOiitra  fur  fa  route  l’hermitage  du  fameux 
pfînCe  Ménzikof  -,  qui  * de  garçon  pâtiffier,  étoit 
devenu  fous  Pierre*-le- Grand  , général  d’armée 
& miniftre  * & que  l’abus  de  fon  crédit  fit  re* 
îégUer  à Yakôuska.  Il  defcendit  polir  vilîtef 
Cette  mémorable  folitude  -,  & il  la  parcourut 
feVCS  Urt  fentiment  mêlé  d’admiration  &•  de 
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dôulèur , d’autant  mieux  qüe  Menzikof  expia 
fa  faute  dans  les  pleurs , & finit  par  être  le  plus 
zélé  difciple , de  la  raifon. 

A quelque  diftance  de-là,  Lucidor  appèrçut 
l’endroit  oit  le  Comte  de  Munich,  pendant  la 
longueur  de  fon  exil,  exerça  le  métier  de  la* 
boureur  & de  jardinier  , & quitta  la  bêche  ôc 
la  charme  pour  revenir  triomphamment  à la 
cour.  Il  y a des  hommes  nés  pour  des  chofes 
extraordinaires. 

A peine  notre  voyageur  eut-il  revu  Péterf- 
bourg  , qu’il  eut  avec  les  miniftres  un  entre* 
tien  fecret.  Il  leur  dit  librement  que  l’efcla- 
Vage  devroit  s’abolir  en  RuÆe  ; que  ce  pays 
he  feroit  qu’à  demi  civilifé  tant  que  les  hom- 
mes n’y  jouiroient  pas  de  leur  liberté  ; que 
la  rigueur  de  l’exil  dont  on  puniffoit  les  cou^ 
pables  étoit  pire  que  la  mort  ; qu’il  falloit  tra- 
vailler à empêcher  pour  toujours  qu’un  em- 
pire aufîi  étendu  continuât  d’être  le  théâtre  des 
horreurs  & des  révolutions  ; qu’enfin  ils  ne 
pouvoient  ignorer  que  le  defpotifme  fut  tou- 
jours voifin  de  l’anarchie.  Ils  convinrent  de 
tout  ; mais  c’étoit  le  grelot  de  la  fable  que 
perfonne  n’ofoit  attacher.  On  ne  refond  pas 
facilement  les  conftitutions  d’un  état. 

Il  s’étonna  de  ce  qu’après  tant  de  réformes  £ 
& fur- tout  après  l’exemple  de  l’Angleterre,  oit 
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$’en  tenpit  encore  à l’ancien  calendrier.  La 
routine  eft  une  loi  chez  prefque  tous  les  hom- 
mes. 

/ Mais  ce  qui  remplit  Luçidor  d’admiration  , 
fat  d’entrevoir  les  grands  projets  dont  l’ac- 
complifiement  produiroit  les  plus  étonnantes 
révolutions  : après  avoir  long  fems  médité  far 
cet  objet,  il  fortic  comme  d’un  profond  fam- 
jneil , pour  s’écrier  : ô trop  heureufe  Ruflie  , 
que  de  grandes  deftinées  te  font  réfervées  I 
Il  prévit  que  le  partage  de  la  Pologne  de- 
viendrait l’aurore  d’un  grand  jour , 6c  que  Ca- 
therine,non  moins  illuftre  que  Pierre  lui-même» 
rendroit  fou  empire  le  plus  floriflant , qu’elle 
afferviroit  les  Tartares  fans  coup  férir , 6c  que 
£e  frayant  un  paffage  à travers  des  glaces,  des 
abîmes,  des  rochers,  elle  entreront  en  Tauride 
plus  puiffante  6c  plus  cpurageufe  que  jamais. 

. Il  fit  des  pronofiics  qui  fe  réalisèrent.  La 
raifon  peree  jufques  dans  l’avenir  ; mais  il  crai- 
gnit pour  l’Europe  entière  que  Conftanunopîe 
ne  devînt  un  jour  le  trône  des  Czars.  Ce  n’eft 
pas , dit-il , que  les  Ottomans , par  leur  def- 
potifme  & par  leur  ignorance,  ne  l’euflçnt  biea 
mérité  ; mais  le  fyftême  de  l’équilibre  n’auroit 
plus  lieu  , 6c  les  Ruffes  finiroient  par  être  lefr 
{dominateurs  des  nations , comme  le  furent  au- 
trefois les  Romains.  U dl  vrai  » ajouta-t-il^ que 
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Catherine  ne  régnera  pas  toujours,  & que  dans 
les  empires  il  faut  voir  pafler  une  fuite  de  mo- 
narques avant  d’en  trouver  qui  aient  affez  d’am- 
bition & d’énergie  pour  aller  détrôner  des 
voifins. 

• 111  ■'  '■  ; ir— ..ta 

C H A P I T*.  R E 1 I I. 

••  * . i 

Il  pajfe  par  la  &vomA  , <5*  vijitt  la  Pologne* 

■ ’ • 4 - ‘ . ' * 

O N n’avoit  jamais  vu  un  voyageur  aufli 
fage  & aufli  judicieux.  Ses  paroles  étoienj  pré- 
cifes  , fes  démarches  mefurées  ; rien  n’échap- 
poit  à fes  regards. 

Il  trouva  dans  la  Livonie  quelques  Seigneurs 
inftruits  , mais  ils  vivent  fi  loin  les  uns  des  au- 
tres , qu’ils  ne  peuvent  fe  communiquer  leurs 
réflexions.  Il  en  eft  de  la  fcience  comme  du 
feu  : il  lui  faut  de  l’aliment , ou  elle  s’éteint. 

Il  fe  détourna  pour  vifiter  la  Courlande  , 
fans  en  retirer  d’autre  fruit  que  d’y  rencontrer 
par  hafard  quelques  perfonnes  lettrées.  La  terre 
s’y  Cultive  plutôt  que  l’efprit.  < . ; i- 

Bientôt  il  fe  vit  dans  la  .Lithuame , qui  n’a 
rien  de  remarquable  que  fes  vaftes  forêts.  C’eft- 
là  qu’il  apperçut  au  milieu  des  neiges  un  jeune 
hommo  en  bas  de  foie  , marchant  à pied  &c 
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fredonnant  une  arriette.  Il  fe  défia  que  c’étoît 
un  François , & il  ne  fe  trompa  point.'  Il  fe  fit 
un  plaifir  de  l’interroger  fur  les  hafards  qui 
l’ayoient  amené  dans  un  pays  aufii  éloigné.. 

« Mon  hiftoire  ell:  toute  fimple  , répondit 
l’élégant  pèlerin.  J’étois  garçon  perruquier  , 
lorfqu’un  gentilhomme  Mofcovite  m’emmena 
de  Paris  à Mofcou  , pour  être  fon  valet-de- 
chambre.  A peine  y fus-je  arrivé  , que  j’ap- 
perçus  la  plus  grande  misère  fous  les  dehors 
les  plus  brillans.  Il  me  falloit  vivre  avec  des 
dbmeftiques  qui  n’avoient  ni  chemifes , ni  chauf- 
fures  , & qui  ne  fe  nourriffoient  que  de  ce 
qu’ils  pouvoient  efcâmoter.  La  terre  leur  fer- 
voit  de  lit , & toute  leur  toilette  confiftoit  à 
fe  peigner  avec  les  doigts.  Il  y a des  détails  de 
ménage  dans  les  maifons  mofcovites,  qui  pa- 
coiffent  incroyables  à des  François, 
i Cela  m’a  déterminé  à regagner  Paris,  oii 
j’aimerois  mieux  rêtre  chien  dans  la  rue  des 
Boucheries  que  d’avoir  un  palais  à Mofcou. 
J’entrai  dans  une  églife  avant  de  partir,  & je 
vous  avoue  que  je  délirais  pouvoir  emmener 
avec  moi  tous  les  faints  que  j’apperçus  à di-t 
verfes  chapelles , tant  je  les  trouvois  mal  pla- 
cés dans  un  pays  fi-mauffade  & fi  ridicule.  » 
IL-n’y  a qu’un  François  qui  puiffe  avoir  ces 
idées. J'.  ..  ...  ...tu:  4 * - * 
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Cette  petite  aventure  amufa  beaucoup  Lu- 
cidor.  ( La  raifon  fait  rire  à propos.  ) Il  paya 
la  narration  du  perruqviier , elle  en  valoit  la 
peine  , & il  continua  fon  chemin. 

Les  premiers  Lithuaniens  qui  s’offrirent  à fes 
yeux,  lui  prouvèrent  que  le  gouvernement 
du  pays  a voit  quelque  chofe  de  vicieux.  Cô- 
toient autantde  miférables  qui  fembloientmoins 
des  hommes  que  des  fpeôres  , & l’on  ne  pou- 
voit  en  attribuer  la  caufe  qu’à  leur  qualité  de 
ferfs.  L’efclavage  eft  le  père  de  l’indigence.  En 
détruifant  l’émulation,  il  étouffe  l’agriculture 
& le  commerce. 

La  Pologne  offre  par-tout  des  preuves  de 
cette  trifte  vérité  : notre  philofophe  y trouva 
des  pelottons  de  Juifs  qui  foifoient  tout  le  né- 
goce. Pour  gîter  les  voyageurs , ils  transfor- 
moient  des  étables  en  cabarets , où  l’on  cou- 
choit  pêle-mêle  avec  les  animaux;  mais  encore 
cela  vaut- il  mieux  que  de  dormir  au  bivac. 

Après  avoir  parcouru  l’Ukraine , qu’il  ap- 
pelle un  paradis-terreftre , habité  par  des  va- 
gabonds , il  vint  à Léopold  , qu’on  prendront 
pour  un  amas  de  ruines  , & c’eft-Ià  qu’il  dit , 
qu’il  s’étonnoit  comment  on  donnoit  le  nom 
de  villes  à une  multitude  de  villages  perdus 
dans  la  boue , & qu’il  défapprouva  ces  entraves 
qu’on  met  à la.  république  fous  prétexte  de 
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liberté,  & qui  l’empêchent  d’agir  & de  juger ^ 
Ie  veux  dire  ce  liberum  veto,  par  lequel  le  plus 
mince  gentilhomme  peut  arrêter  les  délibéra- 
tions du  fénaf. 

Cracovie  lui  parut  une  ville  grave  où  Ton 
imitoit  les  mœurs  des  Allemands  ; Varfovie  , 
une  ville  élégante,  où  l’on  copioit  les  modes  des 
François.  Il  vifita  les  feigneurs  , & il  les  trouva 
très-affables  & trèsinflruits  ; mais  cela  ne  fit 
qu’augmenter  fes  regrets  au  fujet  du  Palatin  de 
Cracovie  que  les  Ruffes  avoient  enlevé.  Il  fut 
vivement  affligé  de  voir  que  la  Pologne  étoit 
privée  d’un  fénateur  fi  vertueux  & fi  éclairé. 
Pourquoi  la  perfécution  eft-elle  ordinairement 
la  récompenfe  du  mérite  ? 

Lescollèges  attirèrent  l’attention  deLucidor, 
& ils  en  étoient  dignes.  On  y enfeignoit  la 
philofophie  de  Nexéton  , & des  maîtres  intel- 
ligens  s’appliquoientavec  zele  à bien  inflruire 
leurs  élevés* 

Il  paffa  quelque  tems  à parcourir  les  annales 
de  Sobieski , & fouvént  il  s’écria  : ô le  grand 
roi  ! s’il  n’eût  point  écoiité  les  cdnfeils  d’une 
reine  intéreffée  qui  aviliffoit  la  royauté.  Il  ne 
faut  qu’une  femme  intriguante  pour  ruiner  un 
empire.  Le  fouverain  qui  fe  rend  fon  efclavé* 
devient  ordinairement  defpote. 

Il  fut  très-fatisfait  dé  la  bibliothèque  publi- 
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que  qui  enrichit  Varfovie , mais  en  même  tems 
affligé  de  n’y  pas  trouver  le  bibliothécaire.  De* 
railons  d’état  le  retenôient  captif  chez  les  Rudes: 
événement  d’autant  plus  fâcheux  , que  Jofeph 
Zaluski , évêque  de  Kiovie,  eft  un  prélat  qui 
connoît  tous  les  livres , & que  la  Pologne  lui 
doit  l’avantage  d’en  avoir  une  fuperbe  col» 
leftion. 

Lorfqu’on  lui  parla  de  la  guerre  qui  énfan- 
toit  des  confédérations  dans  tous  les  paîarinats, 
il  s’étonna  qu’avec  auflî  peu  de  difciplirte  & 
aufli  peu  d’artillerie , on  mît  des  troupes  en 
campagne  & l’on  marchât  contre  un  ennemi 
puiflant.  Mais  ce  qu’il  y avoitde  finguüer,  c’eA 
que  la  plupart  des  gentilshommes  qui  fonnôient 
l’alarme  & qui  fe  battoient , çe  favoient  pas 
ce  qui  les  animoir.  On  crioit  de  toutes  parts 
que  les  loix  étoient  violées,  & fur  cela  cha- 
cun montoit  à cheval  & guerroyOir. 

C’eft  ce  qu’un  noble  Lithuanien  dit  à Lu- 
cidor  , qui  lui  parloit  dé  fon  ardeur  à courir 
au  combat. 

_ « Je  vas  me  faire  tuer,  lui  répliqua- t-ÎI  , 
fans  favoir  fi  lé  parti  que  je  prends  éli  bon 
ou  mauvais.  La  multitude  m’entraîne , & ce 
fera  le  ciel  qui  décidera  fi  j’ai  tort  ou  raifon.  » 

Le  courage  engendré  par  l’enthoufiafme  eft 
toujours  témérité.  Cependant  notre philofophe. 
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en  gardant  l 'incognito , examinoit  attentivement 
les  coutumes  & les  mœurs , & s’il  eût  pu  fe 
faire  écouter , il  auroit  répandu  chez  les  fei- 
gneurs  moins  de  fafle  & plus  de  commodités  ; 

au  lieu  de  cette  multitude  de  valets  qu’ils 
ont  à leurs  gages  & qui  meurent  de  faim  , 
ils  n’en  euffent  confervé  qu’un  tiers,  qu’on  eût 
bien  nourri  & bien  habillé.  Il  auroit  fupprimé 
çes  longs  & fomptueux  dîners  qui  confument 
le  tems  & la  fanté  : il  auroit  établi  une  juftice 
Capable  de  faire  payer  promptement  un  mal- 
heureux créancier  , & il  auroit  donné  plus 
d’autorité  au  roi , en  lui  affociant  néanmoins 
un  fénat  pour  nommer  aux  palatinats  & aux 
#arofties,puifqu’il  eft  inconteftabkqu’on  vient 
• à bout  de  tout , lorfqu’on  a toutes  les  places 
& toutes  les  dignités  de  la  république  à fa 
difpofition. 

Enfin , il  conclut , après  avoir  bien  examiné 
les  forces  & les  loix  de  la  Pologne , que  c’étoit 
un  pays  oh  il  y avoit  beaucoup  de  fouverains 
& point  d’autorité. 

Plufieurs  Polonois  en  convinrent , & fur- 
tout  la  palatine  de  * * * , femme  aufli  belle  que 
favante,  & qui  eut  avec  notre  philofophe  un 
/ long  entretien.  En  bonne  patriote , elle  lui  dé- 
tailla les  maux  du  pays.  « Il  nous  manque , lui 
dit- elle  , cette  harmonie  propre  à maintenir 
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l’ordre  & à faire  le  biçn.  Chacun  s’attribue 
parmi  nous  le  droit  de  décider , & juge  félon 
fon  caprice  ou  fa  paflion.  On  s’imagina  autre- 
fois que  les  voyages  refondroient  les  coutumes 
& les  mœurs  , & nos  façons  naturelles  dif- 
parurent  pour  faire  place  à des  ridicules.  En 
devenant  plus  poli , on  devint  plus  diflimulé. 
Pour  acheter  des  modes,  on  vendit  des  ver- 
tus -,  & la  générofité  qui  étoit  autrefois  notre 
partage  , eft  abforbée  par  un  luxe  frivole.  Il 
nous  faut  maintenant  des  dorures  , des  bijoux 
& des  dettes  pour  mieux  reffembler  aux  P4- 
rifiens.  Nous  ne  mangerions  plus , li  nous  n’a- 
. vions  des  cuifiniers  François.  *» 

ïl  fe  trouva  là  un  vieux  Polonois  habillé 
félon  l’ufage  du  pays , qui  éleva  la  voix , & qui 
dit  : « Je  n’ai  jamais  porté  ni  velours  ni  den- 
telles , n’ayant  jamais  eu  d’autre  parure  qu’un 
fabre  & des  mouftaches  ; mais  j’ai  toujours 
tenu  ma  parole  &jje  me  fuis  toujours  bien  battu. 
Plusieurs  de  nos  fénateurs  qui  tiennent  en- 
core à nos  mœurs  antiques  , vous  parleront 
le  même  langage.  Ils  vous  diront  qu’une  tête 
qui  ne  s’annonce  que  par  des  papillotes  , eft 
ordinairement  une  tête  vuide  , qu’il  y a plus 
de  cœurs  à la  glace  fous  des  habits  brodés,, 
que  fous  des  peaux  de  buffle , & que  notre 
malheur  vient  de  ce  qu’éblouis  par  un  prétendu 
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bel  efprit,  nous  n’écoutons  point  affez  la  rai- 
fon.  » 

A ce  mot  Lucidor  fourit,  & convint  fans 
' peine  , que  les  hommes  ne  fe  comportoient 
bien  , que  lorfqu’ils  étoient  raifonnables  , & 
qu’il  y auroit  une  excellente  réforme  dans 
l’univers , fi  le  bon-fens  avoit  affez  d’empire 
pour  devenir  réformateur. 

« Cependant , je  dois  avouer , dit  la  pala- 
tine , que  malgré  nos  misères , nous  fommes 
encore  le  pays  où  l’on  trouve  des  maris  plus 
-fidèles , des  époufes  plus  foumifes , des  enfans 
plus  dociles  , & que  bien  des  nations , en  tro- 
quant leurs  mœurs  avec  les  nôtres , ne  pour- 
qu’y  gagner.  » 

Les  femmes  en  Pologne  » que  l’éducation 
civilife,  font  des  plus  charmantes.  Notre  phi- 
lofophe  fe  difpofoit  à partir  , îorfqu’on  vint  lui 
apprendre  que  le  peuple  s’affembloit  dans  le 
voifinage  pour  voir  un  cadavre  qu’on  difoit 
<être  vampire.  Il  s’y  rendit , & quoiqu’il  g’ap- 
perçut  qu’un  homme  très-mort , fans  mouve- 
ment & fans  vie , mais  ayant  feulement  le  vi- 
fage  enflammé  , des  religieux  Ijii  foutenoient 
qu’il  remuoit , & même  qu’il  crioit , tant  on 
eft  prévenu  lorfqu’on  fe  laiffe  dominer  par  la 
fuperftition.  Il  font  bien  venus  à faire  croire 
et  qui  leur  plaît  ; car  il  n’y  a guère*  de  fas 
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mille  polonoife  qui  n’ait  un  moine  pour  confeil. 

Lucidor  eut  beau  leur  expliquer  que  la  rou- 
geur qui  les  frappoit  , n’avoit  point  d’autre 
caufe  que  la  qualité  de  la  terre  où  l’on  dépo- 
foit  les  corps.  Loin  de  déférer  à fon  avis , ils 
le  traitèrent  d’impie,  & pensèrent  le  lapider. 
Ainfi  le  fanatifme  a coutume  de  répondre. 

Il  s’échappa  très-prudemment , & dans  fa 
route  il  n’apperçut  que  des  plaines  immenfes, 
des  forêts  de  pins , qui  lui  certifièrent  que  la 
Pologne  , loin  d’être  peuplée , n’a  tout  au  plus 
que  cinq  millions  d’habitans.  Aüfli  fait -elle 
fortir  la  plus  grande  partie  de  fes  grains  pour 
avoir  des  denrées  & de  l’argent.  C’eft-là  fa 
richeffe  , en  y joignant  les  falines  de  Cracovie 
& la  cendre  de  certain  bois , nommée  potave  , 
qui  fert  à diverfes  teintures. 

Si  Lucidor  ne  rencontra  point  de  voleurs, 
c’eft  que  les  Polonois  s’accordent  auffi  diffi- 
cilement pour  faire  le  mal  que  pour  faire  le 
bien. 

CHAPITRE  IV. 

Il  obferve  la  Suide  6*  le  Danntmarck, 

U N vent  favorable , un  vaiffeau  commode 
eurent  bientôt  tranfporté  à Stockolm  le  judi-* 
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çieux  voyageur.  11  y parut  avec  une  modeftie 
qui  plut  beaucoup  aux  Suédois.  Sans  être  fimples , 
ils  aiment  la  (implicite.  On  trouva  toujours 
parmi  eux  les  meilleurs  foldats.  Ses  premiers 
regards  fe  fixèrent  fur  le  fénat,  qui,  comme 
tous  les  tribunaux  du  monde , a fes  avantages 
& fes  inconvéniens;  mais  il  avoua  que  cette 
voix  qu’on  accorde  aux  payfans  prouvoit  la 
fageffe  de  la  nation.  Le  bon-fens  eft  toujours 
refpeâable , de  quelque  manière  qu’il  foit  ha- 
billé. 

lient  fallu , félon  fon  avis,  qu’il  ne  dît  qu’avec 
la  plus  grande  réferve,  qu’il  y eût  moins  d’al- 
tercations dans  le  fénat , plus  de  déférence  pour 
le  roi  ; mais  la  liberté  n’y  eût  pas  trouvé  fon 
compte  ; on  fait  que  fon  empire  confifte  dans 
l’indépendance.  Ni  Chriftine  , ni  Charles  XII 
ne  furent  point  oubliés;  celle-ci  comme  ayant 
éclairé  le  Nord,  celui-là  comme  l’ayant  em- 
brafé. 

Lucidor  rappella  plufieurs  époques  de  leur 
règne , & il  lesaccufa  d’avoir  été  trop  remuans. 
L’imagination  fympatife  rarement  avec  l’art 
de  gouverner.  Il  faut  du  flegme  pour  conduire 
les  hommes  , plutôt  que  du  génie. 

Defcartes  qui  mourut  enSuède,fut  quelque- 
fois le  fujet  des  entretiens.  Notre  voyageur 
obferva  que  ce  philofophe  qui  exclut  le  vide 
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de  l’univers  en  laifla  fouvent  dans  Tes  écrits , 

& qu’en  nous enrichiflant  de  l’hiftoire  de  Pâme, 
il  nous  donna  le  roman  de  la  nature. 

Un  jour  que  Lucidor  fe  promenoit  autour 
de  ces  mines  dont  la  feule  defcription  fait 
horreur,  & dont  les  abîmes  fervent  de  retraite 
aux  criminels  qu’on  deftine  fagementau  travail , 
plutôt  qu’à  la  mort,  il  fit  rencontre  d’un  payfan 
digne  d’être  cité.  Fier  de  fa  qualité  de  Suédois , 
il  n’auroit  pas  changé  fon  état  pour  les  meil- 
leures conditions.  » Par-tout  ailleurs , difoit-il , 

» on  me  regarderoit  comme  un  objet  de  mé-  - 
» pris  ; ici  l’on  m’écoute  , & je  fais  partie  du 
» fénat.  Tant  que  les  foçiétés  d’agriculture  , 

» ajouta-t-il , dédaigneront  d’avoir  des  labou- 
» reurs  pour  aggrégés , elles  ne  feront  que  des 
» livres  , & les  campagnes  n’en  feront  pas 
» mieux  cultivées; cartel  que  vous  me  voyez, 

» monfieur,  dit-il  à Lucidor , j’ai  un  peu  lu, 

» & j’ai  appris  que  la  raifon  toute  crue  des 
» payfans  valoitbien  les  ragoûts  du  bel-efprit  ». 

Ce  bon  laboureur  étoitchef  d’une  nombreufe 
famille  , à laquelle  il  ne  cefloit  de  répéter  , 
que  le  plus  beau  titre  de  l’homme  eft  celui 
d’être  homme  , & que  l’honneur  d’avoir  une 
ame  immortelle  l’emporte  fur  toutes  les  di- 
gnités. 

On  le  confultoit  dans  fon  village  comme 
/ L iij 
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l’oracle  du  lieu  , & Tes  vertus  le  faifoient  encore 
plusrefpeéier  que  Ton  bon  fens.  Sa  femme  offrit 
à notre  philofophe  un  repas  agreffe.  Il  y afïïfta 
avec  plus  de  pjaifir  qu’aux  plus  fuperbes 
feftins.  La  férénité  qui  brilloit  chez  les  con- 
vives avoit  ramené  l’âge  d’or.  Le  père  , la 
mère  , les  enfans  jouiffoient  d’un  bonheur  inal- 
térable : c’étoit  la  confrairie  des  heureux.  Ils 
avoient  un  petit  domaine , où  par  un  travail 
opiniâtre  ils  forçoient  la  terre  à leur  remettre  ce 
qu’elle  a de  plus  précieux.  Il  n’y  a point  de 
tréfor  comparable  à la  médiocrité  : elle  laiffe  ' 
l’ame  dans  un  calme  , qu’il  vaut  beaucoup 
„ mieux  fentir  que  définir. 

Il  en  coûta  plus  à Lucidor  pour  quitter  ces 
bonnes  gens,  que  pour  s’éloigner  des  perfonnes 
les  plus  qualifiées.  Il  leur  dit  un  adieu  quiex- 
primoit  toute  fon  eflime  & tous  fes  regrets. 
Une  famille  de  cette  trempe  valoit  pour  le 
moins  une  fociété  d’agriculteurs. 

Les  Suédois , que  leur  amabilité  a fait  nom- 
mer les  petits  François  , goûtèrent  beaucoup 
l’aimable  voyageur.  Plufïeurs  d’entr’eux  l’ac- 
compagnèrent jufqu’à  la  mer  ; & ce  fut  alors 
qu’il  leur  fit  l’éloge  de  la  reine  comme  d’une 
princeffe  qui  par  fon  génie  méritoit  réellement 
d’être  fœur  du  roi  de  Pruffe , & qui  avoit  le 
bonheur  d’être  mère  des  princes  les  plus  ac- 
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complis.  On  fe  falua  , on  s’embrafla  , & bien- 
tôt Lucidor  fe  vit  au  milieu  de  Coppenhague. 

Il  fut  charmé  d’y  trouver  un  jeune  monarque 
qui  avoit  la  maturité  des  vieillards , & dont 
l’dprit  formé  par  des  voyages  & par  des  lec- 
tures", deviendroit  la  lumière  de  fes  états*. 
Il  eut  plufieurs  entretiens  fecrets  avec  lui,  &C 
il  en  réfulta  que  le  faite  devoit  être  banni  du 
Danemarck  comme  d’un  royaume  où  il  étoit 
dangereux  ; qu’il  falloit  toujours  qu’un  état 
dépensât  moins  que  fon  revenu  , & qu’il  eût 
des  fommes  en  réfer  ve. 

Les  miniftres  parurent  à Lucidor  dignes  de- 
leur  emploi  : ilsfervoient  la  patrie  pour  l’hon- 
neur de  la  fervir  : gloire  d’autant  plus  eftimable, 
qu’elle  n’eft  pas  commune* 

Notre  philofophe  paffa  de  la  cour  à la  ville  t 
c’eft  le  moyen  de  bien  connoître  les  mœurs 
& le  caraétère  d’une  nation.  La  connoifïance- 
des  hommes  exige  des  détails.  Qui  n’a  vu  que- 
Ies  grands  , n’a  fouvent  apperçu  que  de  la. 
diflimulation.  Les  petits  fe  dévoilent  plus  faci- 
lement. 

Les  Danois , au  rapport  de  Lucidor,  oublient 
ce  qu’ils  font  pour  paroître  Allemands.  Cela, 
leur  donne  un  air  gêné  & d’autant  plus  dé- 
placé , qu’ils  ne  peuvent  que  gagner  à fe  faire 
connoître^ 

jLiv- 
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On  s’occupe  parmi  eux  de  l’agriculture  & 
du  commerce  , .comme  de  deux  objets  qu’on 
avoit  négligés  par  le  paffé , & qui  font  le  pivot 
d un  état  ; mais  on  s’en  occupe  en  agiffant , 
& non  en  faifant  des  brochures  qui  ne  fervent 
qu  à 1 amufement  des  hommes  défœuvrés. 

Quelques  jeunes  gens  revenus  de  Paris  s’ef- 
forçoient  de  mettre  en  honneur  l’afféterie  des 
petits-maîtres  , ce  qui  ne  prenoit  pas.  Le  Da- 
nois  revient  au  férieux  malgré  lui , le  bon  fen* 
ne  s accomode  point  de  la  frivolité. 

Les  arts  avoient  des  amateurs , & le  gou- 
vernement travailloità  lesmultipher.  On  voyoit 
dans  les  maifons  royales  quelques  chef-d’œu- 
. vres  fortis  des  mains  des  Danois,  ces  maifons 
qui  fans  être  fuperbes , offrent  à l’œil  plufieurs 
beautés,  mais  , comme  dit  très-bien  un  homme 
du  pays , tous  les  royaumes  d’où  la  religion 
Romaine  eft  bannie  , n’ayant  pas  avec  Rome 
des  relations  , font  ordinairement  dépourvus 
de  bons  artiftes.  Il  faut  entretenir  des  corref- 
pondances  avec  cette  capitale  pour  fe  former 
le  goût  : la  Rufïie  elle-même  , malgré  £es  aca* 
demies  , fe  reffent  de  cette  privation. 

Les  colleges  étoient  bien  tenus  à Coppenha- 
gue  , mais  le  pédantifme  aUoit  trop  loin.  On 
ne  fait  de  bonnes  études  , que  lorfqu’on  les 
fait  gaiement. 
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Ainfi  penfa  notre  philofophe  qui  quitta  le 
Danemarck,  après  en  avoir  fcrupuleufement 
obfervé  le  phyfique  & le  moral , & après 
avoir  déclaré  que  rien  n’étoit  plus  important 
pour  le  pays  , que  de  s’allier  avec  des  puif- 
fances  refpeôables  par  leur  force  & par  leur 
prudence  , attendu  qu’un  paâe  fait  à la  légère 
pouvoit  lui  caufer  les  plus  grands  maux. 


CHAPITRE  V. 

Il  voit  la  Prujft  & la  Saxe. 

L A Raifon  connoît  le  prix  du  tems  , & n’en 
perdit  jamais  une  minute.  Lucidor  paffa  très- 
rapidement  de  Hambourg  ( ville  intéreflante) 
à Berlin. 

Le  roi  fut  le  premier  qui  apperçut  l’aimable 
voyageur , & qui  lui  parla.  La  chofe  n’eft  point 
furprenante  ; c’étoit  un  effet  de  la  fympathie. 

Ils  conversèrent  long-tems  l’un  & l’autre 
fur  la  meilleure  adminiftration  d’un  état , & 
ils  furent  toujours  d’accord.  Il  parut  que  le 
monarque  devinoit  Lucidor  , il  a l’œil  le  plus 
pénétrant.  On  convint  qu’il  falloit  avoir  égard 
aux  climats , aux  ufages  , aux  loix  , aux  cir- 
•onftances,  mais  qu’il  y avoitdes  pratiques  de 
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tous  les  pays  & de  tous  les  tems  ; celles , par 
exemple,  de  ne  pas  toujours  vifer  au  mieux,, 
dans  la  crainte  de  trop  varier  , de  Amplifier 
les  ordonnances  au  lieu  de  les  multiplier;  de 
donner  à la  juftice  une  continuelle  a&ivité;  de 
régler  le  luxe  d’un  état  fur  fon  étendue  & fur 
fes  revenus  ; de  fixer  le  prix  du  pain  ainfi  que 
celui  de  l’argent  d’une  manière  irrévocable* 
attendu  que  l’homme  n’a  rien  de  plus  précieux, 
que  ce  qui  forme  fa  fubfiftance , d’entretenir 
la  difcipline  militaire  dans  toute  fa  vigueur. 
L’amour  de  l’ordre  fait  le  bonheur  des  peuples. 

Le  roi  fit  voir  lui-même  fa  bibliothèque  à 
Lucidor  : elle  étoit  enrichie  des  obfervations 
du  monarque.  Il  y avoit  beaucoup  de  livres 
intéreffans  , dont  il  avoit  augmenté  la  valeur 
par  des  notes  importantes , marquées  au  coin 
du  génie. 

Dom  Pernetti,  bénédittin  de  la  congréga- 
tion de  St.  Maur , faifoit  les  fonftions  de  biblio- 
thécaire; il  prouvoit  à tous  les  étrangers  que 
le  roi  de  Pruffe  ne  fe  prévient  contre  per- 
fonne  * qu’il  lui  importe  peu  qu’on  foit  moine 
ou  laïque  , pourvu  qu’on  ait  du  mérite  ; 6c 
qu’il  n’y  a que  de  petits  efprits  qui  puiffent 
méprifer  un  homme  * uniquement  parce  qu’il 
porte  un  capuchon. 

On  donna  des  ordres  pour  que  Lucidor  vi- 
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fltât  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  la  curiofité. 
Les  fciences  & les  favans  tenoient  un  rang 
diftingué.  On  les  révéroit  comme  des  dieux 
tutélaires  , dont  l’influence  féconde  l’ame  & 
l’élève.  Les  manufa&ures  étoient  floriflantes  , 
fans  que  l’agriculture  en  fouffrît  ; le  commerce 
entretenoit  un  heureufe  circulation  , les  ou- 
vriers vivoient  avec  facilité.  L’art  de  gou- 
verner peut  s’appeller  une  fcience  harmonique. 

Berlin  eft  une  ville  extrêmement  peuplée. 
Les  impôts  n’y  appauvriflent  perfonne  , & les 
dépenfes  de  la  cour  n’enrichiiTent  aucun  cour- 
tifan.  La  tempérance  fubfifte  à l’aide  d’une  fage 
économie.  L’œil  du  fouverain  déclare  la  guerre 
à tout  ce  qui  s’appelle  profufion. 

Cependant  comme  il  efl  impoflible  qu’il  n’y 
ait  point  de  défauts  dans  une  adminiflration  , 
un  officier  que  fa  bravoure  avoit  expofé  à toute 
la  rigueur  udes  combats  , fe  plaignit  à notre 
voyageur  de  ce  que  la  nobleffe  & le  peuple 
n’etoient  point  aflez  libres. 

Je  fers  mon  prince  , lui  dit-il,  avec  le  plus 
grand  zèle  & le  plus  vif  attachement  : II  me 
connoît  ainfi  que  tous  fes  officiers , & il  n’en 
doute  pas  ; mais  malgré  l’admiration  que  j’ai 
pour  fes  talens  & pour  fa  valeur , je  ne  puis 
m’empêcher  d’avouer  , qu'il  eft  dur  pour  un 
Citoyen  de  fe  voir  enrollé  , dès  qu’il  peut  fe 


Digitized  by  Google 


ijx  Voyagé 

connoître.  Un  gouvernement  doit  être  plus 
civil  que  militaire  , le  principal  objet  des 
hommes  ne  fut  jamais  de  tuer  les  autres  , ni 
de  fe  faire  tuer.  Je  ne  redoute  ni  le  fer , ni  le 
feu.  Je  fuis  couvert  de  cicatrices,  & dansl’inf- 
tant  j’irois  gaiement  à la  tranchée  , fi  mon 
devoir  m’y  appelloit  ; mais  n’y  auroit-il  pas 
moyen  , fans  éteindre  la  valeur , de  s’occuper 
moins  de  la  guerre  & de  tout  ce  qui  s’y  rap- 
porte? On  accoutume  inlenfiblement  les  hommes 
à devenir  cruels  , & rien  n’eft  auffi  précieux 
que  l’humanité.  » ( 

Lucidor  fe  contenta  d’écouter.  La  raifon  ne 
condamne  ou  n’approuve  qu’avec  beaucoup 
de  circonfpe&ion.  > - 

Il  affifla  à une  revue.  Jamais  il  n’avoit  vu 
manœuvrer  avec  autant  de  dextérité.  Le  roi 
étoit  l’ame  de  ce  brillant  exercice  ; il  fe  ré- 
pandoit  parmi  tous  les  foldats , leur  donnoit 
des  avis  , les  appelloit  par  leurs  noms  , les 
encourageoit  par  fon  exemple  , & favoit  les 
contenir  par  fa  fermeté.  C’eft  un  prince  équi- 
table , mais  qui  ne  connoît  guères  de  péchés 
véniels. 

Plufieurs  régimens  réunis  fembloient  n’être 
qu’un  feul  homme.  Il  n’y  avoit  qu’un  tems  , 
qu’un  mouvement  , qu’un  gefte  ; la  promptir 
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tnde  des  évolutions  étoit  rapide  comihe  l’é- 
clair. 

Si  cela  n’eft  pas  praticable  un  jour  de  ba- 
taille , c’efl  au  moins  beau  pour  le  coup-d’oeil, 
& bon  pour  entretenir  la  foupleffe  & l’agilité. 

Il  n’y  avoit  plus  à Berlin  ni  à Poftdam  des 
poëtes  & des  phyficiens  comme  par  le  paffé , 
mais  il  y avoit  la  paix. 

Lucidor  partit  après  avoir  fait  un  journal  de 
tout  ce  qu’il  avoit  vu  : la  chofe  en  méritoit 
la  peine  : & s’il  ne  fe  répandit  point  en  éloges 
ni  fur  le  fouverain , ni  fur  le  gouvernement , 
c’eft  que  la  raifon  n’eft  pas  complimentéufe. 

Il  traverfa  la  Siléfie  , dont  les  campagnes 
& les  manufa&ures  indiquent  la  richeffe  ; & 
il  trouva  dans  Breflau , cette  ville  .prife  & re- 
prife  avec  tant  de  célébrité  pendant  la  der- 
nière guerre,  des  négocians  infiruirs  & très- 
opulens. 

La  Saxe  devint  un  nouveau  point  de  vite 
pour  notre  aimable  philofophe.  Le  pays  efl  in- 
téreflant , & il  étoit  bien  gouverné.  On  avoit 
entouré  le  jeune  prince  de  ces  hommes  ha- 
biles & vertueux  , qui  ne  peuvent  donner  que 
de  bons  confeils.  ‘ « • 

La  dernière  guerre  qu’on  voit  empreinte  fur 
les  murs  de  Drefde  & fur  fes  bâtimens  , fît 
juger  à Lucidor  que  les  réfidences  des  fouve- 
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rains  ne  devroient  jamais  être  fortifiées.Il  vaut 
beaucoup  mieux  qu’un  prince  fe  retire  , s’il 
n’eft  pas  en  état  de  fe  défendre , que  de  voir 
fa  propre  ville  devenir  la  proie  des  flammes  , 
& fes  meubles  les  plus  magnifiques  être  le 
butin  de  l’ennemi.  Il  y a des  pertes  en  ce  genre 
qu’on  ne  peut  réparer. 

Un  peu  moins  de  hauteur  chez  les  Saxons, 
& ils  feroient  accomplis.  Le  fleuve  de  l’Elbe 
a quelque  chofe  de  la  Garonne. 

Leypfic  oit  fe  tient  la  plus  belle  foire  de 
l’Europe  , avoit  quelques  érudits  , & fes  li- 
braires, gens  connoifleurs , étoient  pourvus  de 
très-excellens  livres  , déparés  à la  vérité  par 
toutes  ces  brochures  ridicules  & pitoyables  que 
la  licence  accrédite  , & que  la  faim  produit. 
C’eft  diftribuer  des  poifons  que  de  répandre 
de  mauvais  ouvrages.  Le  cœur  de  l’homme 
n’eft  par  lui-même  que  trop  corrompu , il  n’y 
à perfonne  au  monde  qui  rf  en  fâche  quelque 
chofe  par  expérience. 

Le  roi  de  Pruffe  fe  préfenta  fouvent  à l’efprit 
de  Lucidor  , comme  un  monarque  qui  avoit 
fait  de  grandes  chofes , mais  qui  n’avoit  pas 
tout  fait.  Il  le  blâma  hautement  de  n’avoir  pas 
affez  refpe&é  la  religion  , qui  eftla  fauve- 
garde  des  rois  , & d’avoir  été  trop  intéreffé . 
Il  engagea  fon  neveu  à faire  moins  la  guerre , 
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qui , malgré  toutes  les  viftoires  qu’on  peut 
remporter,  eft  toujours  extrêmement onéreufe. 
Si  le  gouvernement  eût  été  moins  tyrannique, 
Lucidor  eût  parlé  plus  librement  ; mais  la  pru- 
dence, fur- tout  en  voyage , exige  que  l’on  con- 
forme fa  • conduite  & fon  langage  aux  différens 
pays  qu’on  parcourt. 


CHAPITRE  VI. 

lift  rend  à Vienne  en  Autriche. 

Vienne  ne  pouvoit  être  un  objet  indifférent 
pour  Lucidor.  Outre  que  cette  ville  a été  le 
théâtre  de  plufieurs  évènemens,  la  fouveraine 
qui  gouverne  mérite  elle  feule  la  plus  grande 
attention. 

U fut  admis  à fon  audience  avec  une  facilité 
qui  l’auroit  furpris , s’il  eût  ignoré  que  Marie- 
Thcrèfe  n’eft  pas  moins  affable  que  bienfaifante. 
Chaque  jour  elle  fait  des  heureux , plus  con- 
tente d’avoir  répandu  des  libéralités,  que  d’a- 
voir remporté  des  viâoires.  C’eft  une  tendre 
mère  qui  n’apperçoit  que  des  enfans  dans  tous 
fes  fujets. 

Notre  philofophe  d’après  tout  ce  qu’elle  lui 
dit,  la  mit  beaucoup  au  deffus  de  la  reine  Elifa- 
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beth.  Il  fut  ravi  d’apprendre  qu’elle  fe  îevoit 
régulièrement  £ cinq  heures  , qu’elle  ne  per- 
doit  pas  une  minute  dans  le  cours  de  la  plus 
longue  journée  ; qu’elle  veilloit  fur  le  clergé  , 
fur  la  magiftrature  , fur  la  nobleffe , fur  tous 
les  citoyens  avec  un  zèle  infatigable , & que 
la  multiplicité  des  détails  n’affoibliffoit  en  rien 
fes  grandes  vues. 

Nul  fujet  n’étoit  exclus  de  fon  audience  , 
nul  placet  n’étoit  rejetté.  Cette  grande  prin- 
ceffe  qu’on  peut  appeller  roi , aufil  magnifique 
dans  les  cérémonies  d’éclat , que  fimple  dans 
fon  extérieur , n’a  pour  cortège  ordinaire  que 
fa  vertu.  Les  monarques  ne  peuvent  avoir  une 
plus  belle  garde  ; mais  la  manière  dont  elle 
avoit  fait  élever  fon  augufte  famille  , mettoit 
le  comble  à fes  rares  qualités.  Elle  avoit  elle- 
même  préfidé  à cette  importante  éducation  , 
& elle  a fi  bien  réuffi  , que  fa  magnanimité 
a pafle  chez  tous  fes  enfans  ; ils  la  feront  re- 
vivre fur  les  différens  trônes  oîi  le  ciel  les  a 
placés  ; & quels  avantages  pour  l’Europe  ! 

Lucidor  à la  vue  de  ces  merveilles,  ne  mar- 
choit  qu’avec  un  crayon.  Toujours  il  ecrivoit, 
& c’eft  fur  fes  tablettes  qu’on  lit , » Que  l’im- 
» pératrice  reine  de  Hongrie  n écouté  ni  laflat- 
» terie  , ni  la  prévention  , que  fa  piété  eft 
» mâle  comme  fon  courage,  & que  fon  règne 

eft 
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» eft  fi  merveilleux , que  la  fable  n’y  pourra  rien 
» ajouter  ».  » 

Quelle  fatisfaélion  pour  la  raifon  de  voir 
fes  lumières  fi  bien  mifes  à profit  , fes  con- 
feils  fi  bien  exécutés  ! 

On  ne  fe  défioit  point  à Vienne  que  l’in- 
connu qui  paroiffoit  tout  Amplement  un  étran- 
ger , avoit  tant  d’influence  dans  la  manière  de 
gouverner. 

Cependant  la  nobleffe  Autrichienne , quoi- 
que très- haute  , lui  fit  un  gracieux  accueil. 
On  l’invita  à de  fomptueux  dîners.  On  traite 
à Vienne  magnifiquement.  C’çft  une  profufion 
des  meilleurs  vins  , farp  en  excepter  celui  de 
Tokai.  Les  femmes  ont  le  plus  grand  air , par- 
lent françois  comme  à Paris  , & s’habillent 
avec  beaucoup  de  goût. 

Lucidor  eût;  défiré  qu’on  fte  diftinguât  pas 
trois  fortes  de  nobleffe  f qu’on  fupprimât  des 
étiquettes , & qu’on  eût  enfin  moins  de  morgue  t 
& plus  de  cordialité.  If  n’y  a point  de  fran- 
chife  , là  oit  il  y a de  l’orgueil. 

Les  finances  étoient  fagement  adminiftrées* 
& les  fortunes  parmi  ceux  qui  en  avoient  là 
jégie , ne  faifoient  point  murmurer  la  nation. 
Le  gouvernement  fa  voit  les  taxer.  Tout  eft  à 
ia  place  quand  un  fouverain  fait  régner. 

. Le  confeil  Aulique  mérita  l’admiration  de 
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notré  voyageur  par  fa  fageffe , & par  fon  im* 
mutabilité.  II  n’y  trouva  point  ces  changemens 
bîfarres  , ces  alternatives  de  mal  & de  bien  t 
de  pis  & de  mieux  , qui  rendent  un  état  mo- 
bile comme  le  vif-argent.  Chaque  minière  eft 
obligé  de  fe  conformer  à des  règles  fages  , qui 
ne  varient  pas  plus  que  le  cours  du  foleil. 

Il  n’cft  rien  tel  que  le  flegme  des  Autrichiens 
pour  bien  gouverner. 

L’empereur  eut  de  fréquens  entretiens  avec 
Lucidor.  ÎI  s’y  dévoila  comme  un  prince  qui 
opéreroit  un  jour  de  grandes  chofes  , mais 
qui  ne  fépareroit  jamais  la  valeur  de  l’hu- 
manité. fl' 

Les  encouragement  prodigués  aux  écoles 
militaires , ainfi  qu’aux  collèges,  parle  moyen 
des  récompenfes  & des  éloges , produifoient  un 
merveilleux  efFer.  L’émulation  rémUoit  tous  les 
efprits , 3c  l'on  voyott  naître  la  lumière.  Le 
college  Théréfien  efl  le  trtéilleur  modèle  pour 
toutes  les  écoles  dé  l’univers.  Tout  cela  fit  au- 
gurer à notre  voyageur  qu’on  ouvriroit  les 
yeux  fur  la’néceflité  de  permettre  aux  cotn- 
mandans  des  armées  de  livrer  bataille  lorfque 
l’occafion  s’ofiriroit  fans  attendre  des  ordres 
précis  ; qu’on  rendroit  les  maoufa&ures  de 
foierie  plus  folides  & pîus  floriffantes;  qu’on 
diminueroit  le  prix  des  Douanes  ; qu’on  fiip- 
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jpfimeroit  la  taxe  qu’il  faut  payer  toutes  les 
fois  qu’on  rentre  dans  la  ville  après  le  foleil 
couché  ; qu’on  embelliroit  les  places  & les 
maifons , dont  l’afpeft  efl  gothique  & lugubre  ; 
qu’enfin  on  auroit  foip  d’établir  des  auberges 
propres  & commodes.  Dans  prefque  toute 
l’Allemagne  on  couche  entre  deux  lits  de  plume  9 
on  n’a  point  de  rideaux  ; on  trouve  une  cui- 
line  déteftable;  C’eft  la  coutume  des  cabarets, 
& elle  durera  long  tems.  Le  célèbre  Wanf- 
vieten  , élève  & commeAtateur  de  l’immortel 
BoerhaaVe*  ne  put  échapper  à l’admiration  de 
Lucidor , malgré  fon  air  de  fimplicité.  Il  étoif 
l’ame  des  écoles  & de  toutes  les  opérations 
qui  ont  rapport  aux  fciences  & aux  arts.  Il 
he  faut  qu’un  grand  homme  pour  porter  là 
lumière  dans  tous  les  efprits. 

Un  jour  de  gala  mit  notre  philôfophe  à por* 
tée  de  voir  d’un  coup-d’oeil  tous  les  grands 
du  pays.  Il  feroient  aimables  , s’ils  n’étoierit 
point  fi  folemnels.  La  cour  parut  alors  dans 
tout  fon  éclat , & Lucidor  jugea  que  les  gala  * 
qu’on  regarde  en  -France  comme  des  étiquettes 
àflujettiflantes , étoient  fagement  imaginés  pour* 
tendre  les  princes  accetfibles  , & pour  leur 
faiçp  connoitres  les  nobles  &c  les  Officiers. 

Lifcidor  ne  parut  point  au  cafFi  C’efl  un© 
fefpèce  d’indéeenee  à Vienne  que  d’y  paroître*. 

4 Mij 
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Le  fanâuaire  que  les  fciences  ont  dans  cette 
ville , fut  fouvent  vifité  par  notre  refpe&able 
voyageur.  C’eft  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques du  monde , & pour  les  livres , & pour 
le  vaiffeau.  Il  y trouva  quelques  manufcrits 
précieux,  dont  il  fit  des  extraits.  Laraifon  met 
tout  à profit.  1 

De  l’Autriche  il  paffa  dans  la  Hongrie,  où 
il  rencontra  plus  de  bravoure  que  d’efprit  , 
quoique  tout  le  monde  jufqu’aux  palfreniers 
parlent  Latin.  On  le  pria  fouvent  de  boire  de 
cet  excellent  vin  qui  eft  prefqu’une  divinité 
du  canton,  mais  fa  fobriété  ne  lui  permit  que 
d’y  goûter.  *>  Voilà  , lui  dit  un  ancien  mili- 
» taire  , en  lui  montrant  fes  vignes  , où  notre 
» courage  s’aiguife,  où  notre  cœur  s’échauffe , 
» & où  les  bt^ves  Polonois  viennent  chaque 
»>  année  puifer  ce  qui  les  maintient  dans  l’amour 
» de  la  Franchife  & de  la  liberté.  Ils  font  des 
» lieux  de  parade  des  caves  où  ils  placent 
» nos  vins,  & ils  en  ont  confervé  jufqu’au  de-!à 
» de  cent  ans  , léguant  à leur  poftérité  une  aufli 
» délicieufe  fucceffion  ». 


De  la  Hongrie  Lucidor  pafîa  dans  la'  Tran- 
filvanie , où  il  vit  de  bons  foldats.  Quant  à la 
Croatie,  elle  ne  lui  offrit  d’autres  avantages 
que  des  vivres  à bon  marché.  Les  mœuts  n’y 
font  pas  moéleufe^ 
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Marie-Thérèfe  ne  fortoit  point  de  fon  efprit. 
Il  penfoit  qu’il  faudroit  des  fiècles  pour  la  re- 
produire, & que  fa  douceur  qu’on  prit  quelque- 
fois pour  foiblefle  étoit  indifpenfable  au  milieu 
d’un  peuple  qui  paffe  pour  avoir  de  la  rudefle. 
On  guérit  les  maux  par  les  contraires.  Il  entre- 
vit quelques  abus,  parce  qu’il  n’y  aura  jamais  un 
. gouvernement  fur  la  terre  tel  que  la  république 
de  Platon  , où  il  n’y  ait  des  inconveniens. 
Mais  il  y avoit  tant  de  bonnes  chofes  , tant 
d’aftes  de  bienfaifance  , tant  de  fages  étabîiffe- 
mens  , qu’on  ne  pouvoit  qu’applaudir  au  règne 
de  Marie-Théréfe. 

Ce  qu’il  y a de  fur  9 c’eft  qu’on  ne  pourra 
mieux  faire  que  de  l’imiter , & que  tout  prince 
qui  voudra  régner  avec  fagefïe  , & gagner  le 
cœur  de  fes  fujets , la  prendra  pour  modèle. 
Lucidor  prévint  qu’elle  placeroit  fes  enfansfur 
tous  les  trônes  de  l’Europe  ; & il  fit  des  vœux 
pour  qu’ils  y portaient  fes  vertus. 


CHAPITRE  VI. 

Il  pflrcourt  la  Bavière  & quelques  auttus  Elec- 
torats. 

ApRis  avoir  vifité  la  Moravie  , paysre- 
marquable  par  fa  fertilité  & par  fes  beaux  che- 
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mins  , avoir  obfervéla  Bohême  , célèbre  p^r 
fes  guerres,  ôc  par  fa  capitale  où  l’on  trouve 
une  nobleffe  auflï  fociable  que  diftinguée  , il 
fe  rendit  à Munich,  ville  fondée  par  des  moi- 
nes , & qui  par  cette  raifon  s’appelle.Monaco. 

La  cour  de  l’éle&eur  qui  y réfide  le  furprit  par 
fa  magnificence.  Ses  palais  font  enrichis  des 
plus  belles  peintures , & des  ameublemens  les 
plus  précieux.  On  y voit  des  cW- d’œuvres* 
qu’auroient  enviés  les  plus  grands  rois. 

Les  femtnes  s’emprefsèrent  de  bien  accueillir 
l’inconnu.  Elles  aiment  les  étrangers , & leur 
converfation  efl  intéreflançe.  L’éducation  des. 
Allemands  mérite  d’être  citée.  On  apprend 
aux  jeunes  pejfonnes  tout  çe  d’elles  dpivept 
favoir. 

* • • . Vkj-  • 

On  régala  notre  philofophe  d’une  comédie  * 
çalquée  fur  les  moeurs  du  pays.  C’étoit  un 
tiffu  de  bouffonneries  dont  les  François  ne  fe  » 
feroient  furément  point  amufés.  Les  pièces 
Allemandes  n’ont  d’autre  mérite  qu’un  mauvais 
burlefque.  Plus  les  nations  font  férieufes  , plus 
elle  aiment  les  farces.  On  veut  fertir  de  fon 
çaraétère  , dorfqu’on  court  au  fpeâacle. 

Il  lut  les  dernières  ordonnances  du  pays  * 

& jl  les  trouva  trçs-fages.  Elles  concernoient 
les  écléfiaftiques  & les  moines.  » Il  faut  les. 

» refpeûer  , çüfoit  le  çardinal  Xi<ner.çs , qui 
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» devoit  bien  les  connowre  9 mais  il  faut  les 
» tenir  dans  la  médiocrité  & dans'la  dépen- 
» dance  h. 

. Les  habîtans  de  la  ville  de  la  campagne 
étoient  contens  de  leur  fort  ; dans  la  crainte 
d’être  ptus  mal  ; ils  & trouvoient  bien.  11  n y 
a de  bonheur  fur  la  terre  qu’en  idée. 

Ausbourg  , féjour  ennuyeux  comme  toutes 
les  villes  Anléatiques  y n’offrit  aux  yeux  de 
Lucidor  qu’un  air  morne  & lugubre , malgré 
la  beauté  de  fes  édifices  & la  largeur  de  fes 
rues.  Il  en  fut  dédommagé  par  le  bon  tenu 
des  habîtans.  Dans  les  plaifirs  comme  dan> 
les  affaires  , les  Allemands  confervenî  une  jü- 
dicièufe  gravité.  Audi  ne  faut-il  leur  demander 
ni  ces  faillies  ni  cette  légèreté  fi  communes 
parmi  les  François.  Ce  qui  p<*ffe  à Paris  pour 
un  trait  d’efpnt  leur  paroît  une  finie.  TeiS  tout 
les  hommes.  Cent  lieues  de  plus  ou  de  moins  , 
différencient  leur  manière  de  voir  & depenfer* 
Il  trouva  quelques  érudits  amis  de  l’anti- 
pathie , mais  qui  fe  perdoient  dans  des  ijifolio^ 
Us  paffoieoi  les  jours  & les  nuits  à compiler,. 
& à faire  des  ouvrages  aufli  longs  que  fùfti” 
«Leux.  Il  y a peu  d’écrivains  qui  connoiffent 
l’art  de  faire  un  livre.  Les  uns  n y mettent 
que  de  la  péfitnteur , les  autres  qu  un  efpri& 

xcil'4jtii.  Qu  écrit  comme  on  affeâe» 
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Manheim  connut  bientôt  le  mérite  de  notre 
philofopKe  ; on  y eft  éclairé.  A Mayence  , à 
Cologne  , à Trêves  on  l’invita  beaucoup  à 
manger  ; mais  ce  n’eft  pas  ce  qu’il  cherchoit. 
Il  aima  beaucoup  mieux  fe  répandre  de  tous 
côtés,  pour  voir  des  phyficiens,  des  jurifcon* 
fuites , des  politiques  , des  orateurs  , des  poètes 
qui  avoient  de  la  célébrité  , & il  en  trouva. 

Il  conçut,  apres  les  avoir  entendus  , que  les 
Allemands  de  1 769  n’étoient  pas  ceux  de  1 700  ; 
que  leur  bon  goût  répondoit  à leurs  lumières, 
& que  malgré  la  rudeffe  de  leur  langue , ils 
avoient  trouvé  le  fecret  de  faire  les  vers  les 
plus  moelleux  & les  plus  élégans.  Qui  écrivit 
mieux  en  ce  genre  que  l’auteur  du  poëme 
d’Abel  ! 

On  lui  montra  des  produftions  récentes  dont 
toutes  les  academies  du  monde  fe  feroient 
honneur  ; mais  en  petite  quantité.  Toutes  les 
nations  n’ont  pas  le  talent  de  faire  des  livres 
par  milliers. 

Ce  qu’il  y avoit  de  mal , c’eft  que  dans  la 
plupart  des  univerfités  , les  études  s’y  font 
péfamment.  On  ne  fait  point  encore  les  dé- 
gager de  ce  fatras  d’érudition  , ni  de  toutes 
ces  queftions  fcholaftiques  qui  étouffent  l’ima- 
gination , & qui  abforbent  l’efprit. 

Les  alimçns  étoientun  autre  boulevard  contre 
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le  génie.  Ne  fe  nourrir  que  de  légumes , de 
viande  trop  fucculente , ne  boire  que  de  la 
bière , c’eft  le  moyen  d’avoir  le  fang  globu- 
leux , & de  ne  penfer  qu’avec  difficulté.  Le 
phyfique  influe  prodigieufement  furie  moral. 
Ce  furent  les  réflexions  d’un  moine  Allemand 
qui  eut  une  longue  converfation  avec-Lucidor  , 
& qui  lui  avoua  qu’à  force  de  charger  l’efto- 
mach  d’une  nourriture  trop  fubftantielle  , il 
y avoit  nombre  defes  confrères  qui  ne  faifoient 
que  végéter. 

Il  lui  raconta  à ce  fujet  une  hiftoire  divet- 
tiflante.  Il  lui  dit  que  dans  une  maifon  defon 
ordre , le  fupérieur  ne  fachant  comment  pré- 
ferver  les  viandes  falces  de  la  rapacité  de  fes 
religieux  qui  ne  s’occupoient  que  de  manger, 
& qui  furetoient  dans  tous  les  endroits,  s’a vifa 
de  les  mettre  à la  bibliothèque  , 8c  que  dès 
ce  moment  les  provifions  relièrent  en  sûreté. 

Notre  philofophe  ne  manqua  pas  dans  toute 
l’Allemagne  de  jetter  un  coup-d’œil  fur  les 
campagnes  8c  fur  ceux  qui  les  cultivent.  Les 
payfans  ne  connoifloient  point  l’indigence  : on 
les  ménage  comme  des  bras  de  l’état  qu’il  ne" 
faut  point  accabler. 

Quant  aux  commerçans , ils  ctoient  avec 
raifon  des  protégés  , mais  malgré  cette  pro- 
tection , on  ne  les  eftime  point  aflez.  La  no- 
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bltffe  Allemande  fut  toujours  très*fière  à Pé* 
gard  des  négocians  , même  en  leur  deman- 
dant crédit. 

L’éîeélorat  d’Hanovre  & tous  les  Landgra- 
viats  fournirent  à nuire  voyageur  plufieurs 
réflexions.  C’eft- là  qu’il  reconnut  que  les  fou- 
verains  d’Allemagne  font  auffi  affables  que  les 
feigneurs  font  hauts,  & que  la  cor. fidé ration 
qu’ils  donnent  aux  uniformes  , en  obligeant 
les  officiers  de  tes  porter  en  tout  tems  , même 
aux  jours  de  gala,  ne  peut  être  que  très-utile 
-à  l’état  militaire. 

SM  n*a  point  fait  mention  de  tout  ce  qu’il 
remarqua  dans  les  différens  cercles,  c’eft  qu’ils 
fe  reflemblenttous  à quelque  chofe  près  : même 
bon  fens,  même  cordialité. 

On  lui  procura  fouventl’occafion  d’entendre 
les  plus  agréables  concerts.  Les  Allemands  ont 
les  oreilles  faites  pour  la  mulîque.  Les  princes 
font  venir  des  fymphoniftes  de  l’Italie  & les 
gentilshommes  trouvent  parmi  leurs  gens  des 
joueurs  de  flûte , &t  des  violons  capables  de 
les  amufer.  On  y excelle  fur- tout  dans  l’art  de 
donner  du  cor  , & c’eft  pendant  la  table  qu’on, 
fe  procure  ce  plaifir  , d’autant  plus  agréable  ; 
que  le  bruit  en  eft  extrêmement  adouci. 

Tout  ce  qui  a rapport  à 1 harmonie  ^ eft 
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CHAPITRE  VII, 

* , • 

JDi  la  Flandre, 

./V  prés  avoir  traversé  Spa,  pour  lorsrempü 
de  gens  de  toute  epèce  qui  prenoient  les  eaux , 
ou  qui  affeftoient  de  les  prendre,  il  fe  rendit 
à Aix-la-Chapelle.  On  y jouoit  des  jeux  d’au- 
tant plus  dangereux,  que  l’induftriedcterminoit 
les  coups. 

i » _ , 

Liège  parut  à notre  philofophe  une  ville  qui 
avoit  befoin  de  la  police  la  plus  furveillante. 
Le  monde  y eft  affable.  C’eft  une  fécondé  Rome 
pour  le  nombre  des  moines  6c  des  couvens, 
& une  firuation  qui  reffemble  à celle  de  Lyon, 

Bruxelles  captiva  pendant  quelques  jours  l’at- 
tention de  Lucidor,  comme  un  endroit  remar- 
quable par  la  cour  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine , ( uni  verfellement  aimé  ) par  la  beauté 
des  édifices , par  le  nombre  des  habitans  M 
par  une  nobleffe  diftinguée , par  un  cours  en- 
chanté , mais  il  obferva  que  çette  ville  avoit 
le  defagrément  des  frontières.  C’eft  un  flux  & 
ïeflux  d'étrangers , fouvent  très-honnêtes  gens , 
inais  dont  on  fç  déxje  prefque  toujours  , à 
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moins  qu’ils  ne  foient  munis  de  lettres  de  re- 
commandation. ’*•  • * 

Les  perfonnes  diflinguées  ne  fe  promènent 
qu’en  équipage , félon  la  rubrique  des  Efpa- 
gnols  & des  Italiens.  Elle  croiroient  compro- 
mettre leur  grandeur  en  marchant  à pied.  Il 
n’y  a point  de  plus  cruel  efclavage  que  celui 
de  l’étiquette. 

On  lit  à Bruxelles  ou  des  livres  trop  fri- 
voles , ou  des  ouvrages  trop  charges  d’éru- 
dition. C’eft  un  mérite  peu  commun  que  de 
favoir  tenir  un  jufle  milieu. 

Les  écoles  de  Louvain  étoient  hériflees  de 
queftions  trop  pointilleufes , pour  laifler  un 
libre  cours  à l’imagination  : elle  s’y  amortiffoit. 
Quel  dommage , lorfque  l’efprit  fe  trouve  étouffé 
par  ce  qui  devroit  l’exciter  ! 

L’opulence  fembloit  germer  dans  les  cam- 
pagnes & fe  promener  par  les  chemins.  Ils 
font  auflî-bien  entretenus , que  les  champs  bien 
cultivés.  Lucidor  entra  fur  cet  article  dans 
les  plus  grands  détails , & il  fut  charmé  d’en- 
tendre dire  que  pour  fertilifer  la  terre , il  ne 
falloit  que  de  l’engrais  & des  bras.  Il  y a de 
vieilles  routines  qui  valent  beaucoup  mieux 
que  des  nouveautés. 

Le  pays  efl  peuple  de  laboureurs,  & dont 
la  vigueur  répond  à la  taille.  On  ne  les  arrache 
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point  à la  charrue  pour  en  faire  des  laquais. 
La  guerre  qui  défoie  ordinairement  les  pays , 
enrichit  celui-là.  Ce  fut  la  remarque  de  notre 
voyageur. 

Il  parcourut  plufieurs  monaftères.  La  Flandre 
en  eft  remplie.  Plus  d’amour  pour  l’étude  y 
rendroit,  les  moines  plus  intérefifans. 

Gand  lui  parut  un  amas  confus  de  champs 
& de  maifons  ; Anvers  un  beau  défert.  Cette 
dernière  ville  enrichie  des  plus  belles  peintures 
qui  fortirent  de  l’école  Flamande  , eft  un  féjour 
de  délices  pour  les  amateurs.  On  y trouve 
des  chef- d’œuvres  , quoiqu’inférieurs  à ceux 
d’Italie. 

Il  vifita  les  béguinages  , ces  efpèces  de 
cloîtres  où  des  filles  , fans  faire  aucun  vœu  , 
vivent  fous  une  même  règle  , & font  tirées 
de  la  bourgeoifie,  comme  les  chanoineffes  de 
la  noblèfle.  Il  fut  étonné  de  ce  que  ces  éta- 
bliffemens  fi  fages  & fi  utiles  n’étoient  pas  mul- 
tipliés dans  tous  les  pays  Catholiques.  Il-  y 
auroit  moins  de  vittimes  facrifiées  à 1 ambition. 

Malines  intérefla  notre  voyageur  beaucoup 
moins  par  fes  dentelles  fi  juftement  renommées , 
que  par  une  belle  bibliothèque  formée  par  les 
foins  du  cardinal  d’Alface  , & léguée  par  fa  gé- 
nérofité  à tous  les  archevêques  fes  fucceffeurs. 
C’eft  un  trél'or  pour  un  pays  , lorfqu’il  fait 
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en  profiter  ; mais  le  peuple  en  Flandre  n’aimé 
point  à faire  des  efforts  d’efprit , on  diroit  qu’il 
craint  d’ufer  fon  ame  en  fe  donnant  la  peine 
de  penfer.  Lucidor  lui  en  fit  des  reproches 
qui  furent  bien  reçus.  Les  Flamands  ont  pour 
caraâère  la  bonté , & ce  n’eft  pas  une  petite 
vertu  aux  yeux  d’un  phffofophe  qui  a de  la 
candeur. 

Cependant  la  Flandre  abonde  en  libraires 
qui  font  très-bien  fournis;  mais  c’eftunè  branche 
de  commerce  dans  un  pays  où  il  paffe  con- 
tinuellement des  étrangers.  / 

La  nobleffe  Flamande  donna  des  marques 
dediffin&ion  à l’aimable  étranger.  Elle  eft  hon- 
nête , généreufe  , & vraiment  faite  pour  la 
fociété.  Les  dames  ont  un  maintien  qui  annonce 
une  excellente  éducation  , & notre  philofophe 
fe  fit  un  plaifir  de  les  fréquenter. 

Oftende  lui  parut  le  lieu  le  plus  commode 
pour  voir  la  mer  , mais  il  n’y  trouva  point 
une  fociété  capable  de  l’arrêter. 

Il  voulut  voir  par  lui-même  les  fortifications 
du  pays  , pour  apprendre  tout  voyageur 
qu’il  n*y  a point  de  fujet  d’inftruftion  ni  d’objet 
de  curiofité  qu’on  doive  négliger  , lorfqu’on 
paffe  d’un  endroit  à l’autre.  Il  fe  fit  tout  ex- 
pliquer , quoiqu'il  fût  tout,  prenant  un  plaifir 
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fîngulier  à entendre  parler  des  militaires  fort 
habiles  dans  leur  métier. 

Il  ne  put  quitter  la  Flandre  , fans  gémir 
fur  tant  de  guerres  inutiles  qui  la  rendirent  le 
tombeau  d’une  multitude  innombrable  d’Al- 
lemands, d’Efpagnols,  de  François  & d’Anglois* 
Il  lui  fembîoit  voir  tous  ces  guerriers , facri- 
hés  à la  fureur  de  l’ambition  , nous  rappeller 
leur  mort  tragique , pour  nous  engager  à aimer 
fincèrement  la  paix. 

Lucidor  s’apperçut  que  la  Flandre-Autri- 
chienne étoit  un  pays  ou  l’on  étoit  extrême* 
ment  jaloux  des  privilèges  & des  conftitutions, 
que  les  innovations  même  en  mieux , étoient 
odieufes  aux  habitans  ; que  le  voifinage  de  la 
Hollande  leur  donnoit  un  goût  pour  l’indé- 
pendance & pour  la  liberté  ; qu’ils  avoient 
enfin  une  franchife  incompatible  avec  la  poli- 
tique. Il  en  eft  des  nations  comme  des  par- 
ticuliers , dont  chacun  a fon  cara&ère  diftinûif* 
& qu’il  eft  prefqu’impoflible  de  changer. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  Hollande . 

Ij  arriyee  de  Lucidor  à Rotterdam  fut  une 
époque  pour  les  Hollandois.  Quoique  très-indif- 
férens  à l’égard  des  étrangers , ils  diftinguè- 
rent  celui-ci.  Ils  remarquèrent  dans  Ton  air  &C 
dans  fon  langage  un  ton  de  raifon  dont  ils  fu- 
rent vivement  affettés.  Audi  convinrent-ils 
fans  peine  qu’il  penfoit  très-fainement  lorfqu’il 
leur  dit  que  la  frivolité  commençoit  à s’em- 
parer de  leurs  jeunes  gens  , qu’ils  donnoient 
aux  écrivains  trop  de  liberté  , que  leur  gou- 
vernement changeroit  infenfiblement  par  les 
arrangemens  qu’ils  avoient  pris,  que  les  troupes 
n’avoient  point  affez  de  confidération  parmi 
eux , & que  les  payfans  étoient  trop  opulens. 
Un  laboureur  trop  riche  eft  prefque  toujours 
impertinent. 

Il  ne  pouvoit  fe  raffafier  de  voir  ces  digues 
qui  tiennent  les  eaux  en  arrêt , & qui  font  la 
sûreté  du  pays.  L’induftrie  dans  ce  genre  opéra 
des  miracles. 

Il  comprit  que  cette  exceflive  propreté  dont 
on  fe  moque  affez  communément,  & quicon- 
fifte  à laver  chaque  jour  les  efcaliers  & les 
/ parquets 
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parquets , étoit  abfolument  nécelfaire  pour  em- 
le  bois  de  moifir  & de  fe  corrompre  ; 
il  eût  voulu  que  cette  propreté 
jufques  fur  les  perfonnes. 

Bien-tôt  la  Haye  , Leyde  , Harlem  , Amf- 
terdam  , Utrecht  , furent  le  théâtre  de  fes 
obfervations.  En  habile  fcrutateur  à qui  rien 
n’échappe,  il  découvrit  que  le  commerce 
faifoit  avec  un  intérêt  trop  fordide  & trop 
paflionné  ; que  l’argent  y étoit  prefqu’adoré  , 
& que  les  Hollandois  fortoient  de  leur  carac- 
ils  fe  donnoient  du  I 
ne  fommes  point  faits  , 
vieillard  qui  fumoit  fa  pipe 
coup  de  réflexion , pour  occuper  toutes  ces 
maifons  de  plaifance  que  vous  voyez.  On 
a voulu  donner  quelque  choie  au  luxe 
» à la  mode,  mais  notre  élément  eft  notre 
» comptoir.  Par- tout  ailleurs  nous  noustrou- 
» vons  dans  un  état  violent  ». 

Lucidor  chercha  par-tout  des  favans  ; leur 
nombre  étoit  comme  celui  des  élus.  On  vivoit 
fur  la  réputation  des  grands  hommes  qui  a voient 
illuftré  la  Hollande  , & l’on  fe  contentoit  de 
les  citer. 

Cependant  les  écoles  publiques  avoient  des 
profelTeurs  éclairés.  L’univerfité  de  Leyde  ne 
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fut  jamais  fans  lumières,  & il  en  fortit  tou- 
jours d’excellens  fujets. 

C’eft  dans  cette  ville  que  notre  voyageur 
eut  une  conférence  avec  deux  quakers  ; mais 
au  lieu  d’en  tirer  quelque  bon  raifonnement , 
il  ne  trouva  chez  eux’  que  de  la  Angularité. 
On  n’en  impofe  point  à la  raifon.  Retranchez 
en  effet  les  manières  inciviles  & le  langage 
grofîîer  de  prefque  tous  les  quakers  , & vous 
n’appercevrez  que  des  hommes  fanatiques  de 
leurs  ufages,  & irès-bornés.  La  franchife  dont  on 
les  décore , n’eft  fouvent  que  dans  leur  ton. 
Lorfqu’on  eft  brufque,  on  paffe  affez  commu- 
nément pour  être  vrai. 

Lucidor  fut  plus  content  d’un  rofe-croix, 
ce  difciple  d’une  fefte  qui  eft  prefqu’aux  abois. 

Il  avoit  beaucoup  de  connoiffances  & beau-  . 
coup  de  fecrets.  JPJw 

li  difoit  qu’un  Hollandois  fondu  avec  un 
François  feroit  un  homme  parfait  ; que  les 
Juifs  en  qualité  d’ufurierS  & de  receleurs  , 
ne  pouvoient  que  nuire  au  commerce  du  pays: 
que  les  états  généraux  n’ayoient  point  affez 
pourvu  aux  befoins  des  voyageurs  , en  les 
laiffant  à la  difcrétion  des  gens  affamés,  d’or  : 
que  les  magifirats  changeôiént  trop  fouvent 
d'emploi  pour  avoir  le  tems  de  bien  voir  & 
de  bien  juger. 
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Il  £voit  un  fyftême  fingulier  fur  les  fuite 
de  la  mort.  Il  prétendoit  que  nous  partions 
de  planette  en  planette  » :°i  prenant  des  corps 
toujours  plus  fubtils , jufqu’à  ce  que  nous 
fuflions  arrivés  au  trône  de  l’Eternel , & que 
la  vie  de  l’homme  doubloit  à mefure  qu’il 
avançoit  dans  les  fphères  céleftes  , de  forte 
que  parvenu  à la  plus  élevée  , il  devoit  vivre 
environ  deux  mille  ans.  Il  appuyoit  cela  de 
tout  ce  qu’une  forte  imagination  pouvoit  lui 
fuggérer  , & il  le  difoit  d’un  ton  fi  décifif  & 
d’un  air  fi  confiant,  que  dans  un  autre  fiècle 
il  auroit  sûrement  fait  fefte.  Mais  le  tems  des 
feôairés  & des  réformateurs  eft  pâlie. 

A^rès  toutes  ces  idées  , il  vanta  fon  fecret 
pour  faire  deÉ l’or  avec  une  certaine  poudre 
de  projeôion  , & ce  fut  alors  que  Lucidor  le 
quitta.  La  raifon  veut  qu’on  dife  des  chofes  au 
moins  vraifemblables- 

L’uniformité  de  la  Hollande  auroit  lafle  la 
vue  de  notre  voyageur  s’il  eût  été  changeant. 
Ce  ne  font  que  des  prairies  , des  arbres,  des 
canaux  , fans  collines  , fans  vignobles  , fans 
vergers  , fans  forêts , & ce  pays  qui  a les 
quatre  élémens  contre  lui , ne  peut  être  que 
très-mal-fain. 

Les  bâtimens  , excepté  quelques  édifices , 
tels  que  l’hôteî-de-ville  d’Amflerdam  , n’an- 
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noncent  ni  goût,  nifolidité  ; on  les  prendront 
pour  des  barques  fabriquées  à la  hâte  au  mi- 
lieu des  eaux;  mais  comme  ils  font  égayés  par 
des  plantations  qui  bordent  les  rues,  on  les 
trouve  agréables. 

Le  port  d’Amfterdam  efl:  la  plus  belle  cjiole 
du  monde.  La  multitude  de  navires  dont  il  efl: 
rempli  , lui  donne  l’air  d’une  forêt  flottante 
au  milieu  des  mers.  Rien  de  plus  agréable  que 
des  perfpeélives  qui  favorifent  l’illufion. 

Il  eût  fouhaité  que  les  Holiandoifes  natu- 
rellement gaies , euflènt  répandu  plus  d’amé- 
nité dans  l’efprit  de  leurs  maris , & qu’un  con- 
traire aulïi  lingulier  n’çùt  plus  révolté  les 
voyageurs.  Une  pipe  à la  bouche  fait  foute 
la  récréation  des  négocians.  S’ils4  paffent  delà 
ville  à la  campagne  , c’eft  pour  y fumer  ; ( la 
bizarrerie  des  goûts  formeroit  une  hifloire  bien 
volumincufe , ) aufiî  n’ont-ils  gitères  d’autre 
entretien  qu’une  converfation  toute  en  mono- 
fyllabçs,  à moins  que-  quelque  nouvelle  im- 
portante ( car  ils  aiment  beaucoup  à politi- 
quer  ) ne  les  rende  un  peu  plus  parleurs. 

Ils  fupputent  ordinairement  ce  qu’une  vifite 
doit  leur  rapporter  , & s’ils  s’apperçoivent 
qu’on  n’a  que  des  complimens  à leur  faire , ils 
font  fentir  qu’on  les  embarraffe.  On  s’accom- 
mode de  leur  franchife  quand  on  les  connoît , 
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mais  il  faut  y être  accoutumé.  Leur  adreffe  à 
écarter  les  guerre*  & faire  fleurir  leur  com- 
merce, prouve  que  leur  bon:  feus  vaut  beau- 
coup mieux  que  l’efpriO 

Ils  invitèrent  fouvent  Lucidor  à dîner  ~ 
comme  un  homme  rare  qu’ils  vouloient  appro- 
fondir; il  leur  donna  des  lumières  relatives 
à leur  commerce , dont  ils  furent  très-fatjsfaits. 

L’excès  avec  lequel  ils  boivent  du  thé,  fans 
que  cela  les  incommode  , perfuada  notre  phi- 
ïlfophe  que  M.  Tiflot  avoit  de  l’humeur  lorf- 
qu’il  a tant  mvcftivé  contre  cette  boiffon.  Les 
Chinois  en  font  un  ufage  continuel , & ils  ne 
connoiflewt  ni  la  gravelle  , ni  la  goutte.  La 
yérité  eft  prefque  toujours  loin  des  fyftêmes. 

Grotius  , difbit.que  la  Hollande  eft  le  plus 
beau  pays  du  monde  , quoiqu’il  ait  les  quatre 
élcmens  contre  lui.  L’àir  y eft  extrêmement 
mal-fain  , l’eau  communément  mauvaife  , le 
feu  un  réfultat  de  charbon  de  terre  , plus  pro- 
pre à incommoder  qu’à  échauffer  ; & enfin  \à> 
terre  elle-même  qui  eft.  toujours  cm  moment- 
de  manquer  , à raifon  de  la  jufte  crainte  qu’oa 
& d’être  fubmergé-.  Le  même  auteur  ajoutoit? 
qu’on  peut  faire  le  tour  de  la  Hollande  avec 
fon  chapeau-  rempli  d’or  fans  crainte  d’être 
volé,  mais  qu’il  n’en  reftera  rien  pour  pem 
qu’on  parcourre  le  pays,  tant  on  y paie  chère.-- 
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ment  les  befoins  de  la  vie.  Et  ce  qu’il  y a 
de  plus  fingulier,  c’eft  quepltison  marchande, 
& plus  on  eft  rançonné.  Les  magiftrats  qui 
veillent  à la  policé^  devroient  abolir  ce  dan- 
gereux ufage.  Il  n’eft  pas  naturel  de  laiffer  un 
voyageur  à la  difcrétion  d’un  peuple  avide , 
& qui  n’a  d’autre  frein  que  fa  cupidité. 

La  ^Hollande  fans  cet  inconvénient  qui  la 
rend  redoutable  aux  étrangers , feroit  encore 
plus  fouvent  vifitée.  L’on  craint  d’y  aborder. 

L’exceflive  propreté  dont  on  fe  fait  une  lift 
eft  la  chofe  la  plus  incommode.  On  n’ofe  ni 
marcher  dans  les  appartemens  , ni  cracher  ; 
ce  qui  feroit  d’autant  plus  ridicule  , que  les 
. Hollandois  font  moins  propres  fur  eux-mêmes 
que  toutes  les  autres  nations. .Outre  qu’ils  chan- 
gent rarement  de  linge  , ils  ne  fe  baignent 
prefque  jamais  , tant  il  eft  vrai  qu’il  fufltt 
d’avoir  les  chofes  en  abondance  pour  n’en  pas 
ufer  ; car  aucun  pays  du  monde  n’eft  aufti-bien 
pourvu  d’eau  que  la  Hollande.  Il  femble  que 
les  enfans  y viennent  à la  nage  , difoit  Boé- 
rave  , lorfqu’ils  fortent  du  fein  maternel.  Ces 
eaux  trop  abondantes  répandent  une  humidité 
extrêmement  nuifible , & qui  produiroit  dans 
, les  appartemens  des  infeôes  & des  champi- 
gnons , fi  l’on  n’avoit  foin  de  les  laver  con- 
tinuellement. 
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Lucidur  fit  ces  remarques  , & il  en  con- 
clut que  la  Holiande  n’étoit  habitable  que  cinq 
mois  de  l’année.  Il  eïl  vrai  qu’elle  jouit  en  été 
des  jours  les  plus  fereins,  & qu’on  y trouve 
alors  les  plus  beaux  fruits. 

L’avantage  de  voir  dans  un  même  jour  9 
& à peu  de  frais  des  villes  confidérables  flatte 
infiniment  le  voyageur.  Il  efi  facile  en  partant 
d’Amflerdam , de  vifiter  depuis  fix  heures  du  ' 
matin  pendant  l’été  , jufqu’à  neuf  du  foir  , 
Harleem  , Leyde  , Rotterdam  6c  la  Haye.  La 
jliftribution  des  barquçs  qui  ne  ceflent  d’al'er 
& de  venir  fur  les  canaux  procure  cet  avan- 
tage. On  eft  afluré  d’en  trouver. dans  chaque 
ville  , de  deux  heures  en  deux  heures , au 
point  qu’il  en  part  tout  exprès  pour  une  ptr- 
fonne  feule  , fi  par  hafard  la  barque  paflagère 
fe  trouve  remplie  ; 6c  ce  qu’il  y a de  com- 
mode , c’eft  qu’on  ne  paie  que  fa  place  , fans 
la  moindre  augmentation  de  prix. 

* 
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CHAPITRE  X. 

Il  arrive  à Londres. 

L’angleterre  , félon  la  coutyme  du 
pays  , étoit  dans  une  grande  fermentation.  Il 
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s agifloît  de  quelques  affaires  relatives  au  fieur 
Wilkes  , qui  dans  un  autre  royaume  n’euffent 
fait  aucun  bruit,  mais  qui  dans  celui-ci  échauf- 
foient  tous  les  efprits.  Il  en  eft  de  certaines 
régions  comme  du  ciel  où  le  plus  petit  nuage 
forme  un  orage.  - 

Il  n y a point  d’homme  à Londres  qui  en 
criant  que  les  loix  l'ont  violées,  & qu’il  faut 
les  reclamer  , ne  vienne  à bout  de  former  un 
parti  & d’exciter  une  fédition. 

C eft-là  ce  que  les«Anglois  appellent  liberté, 

& ce  qui  parutàLucidor  une  licence  effrenée* 

II  ne  put  comprendre  que  le  malheureux  pou- 
.voir  de  former  des  révoltes , eft  regardé  comme 
un  avantage , & que  la  brutalité  d’une  popu-  # 
lace  infolente  fût  néceffaire  pour  maintenir  les 
privilèges  de  la  nation.  Les  états  politiques  , 
comme  la  nature,  ont  leurs  phénomènes. 

Il  en  contera  avec  plufieurs  lords  & milords, 
qui  lui  parlèrent  très-fenfément  fyr  cet  article, 
mais  que  le  torrent  de  l’opinion  entraînoit 
comme  les  autres.  Il  n’y  a point  d’arbres  qui 
jettent  des  racines  aufïl  profondes  que  le  pré- 
jugé* ./ 

Après  avoir  pafifé  plufieurs  jours  à examiner 
les  conftitutions  du  royaume , il  obferva  que 
le  roi  .dans  certaines  circonftaaces  avoit  trop 
d autorité , que  dans  d’autres  \1  en  avoit  poirçt 
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affez;  que  le  vice  étoit  la  fource  de  prefque 
tous  les  débats;  que  le  peuple  confondoit  la 
licence  avec  la  liberté , n’étant  point  inllruit 
fur  un  point  aufli  effentiel  ; que  les  grandis 
affe&oient  fouvent  de  regarder  comme  patrio- 
tifme  ce  qui  n’étoit  que  le  fruit  de  la  cabale, 
& l’amour  d’un  intérêt  perfonnel.  Mais  il  fut 
très-fatisfait  de  voir  qu’on  ne  payoit  d’impôts 
qu’à  raifon  de  fes  facultés , & que  tout  ci- 
toyen étoit  refpeâé. 

Il  dîna  fouvent  avec  les  Anglois  , ils  aiment 
à boire  & à manger , & pendant  leurs  repas 
qui  durent  au  moins  trois  heures , & qui  font 
humilians  lorfqtie  Taine  ne  dit  mot,  il  difcou- 
roit  fur  lès  mœurs  & fur  les  ufages  du  pays. 
Un  homme  habile  profite  de  toutes  les  circons- 
tances. 

Londres , malgré  l’éloge  pompeux  qu’en  font 
les  habitans,  ne  parut  point  à notre  philofophe 
digne  d’entrer  en  parallèle  avec  Paris.  Il  n’y 
vit  quô  des  maifons  fans  apparence  , il  n’y 
trouva  qu'une  promenade  champêtre  *fans  nui 
ornement.  Soit  qu’il  en  imposât  par  fa  phyfio- 
nomie  aufli  douce  que  majeftueufe,  foit  qu’il 
fût  vêtu  très- Amplement  , il  ne  fut  point  in- 
fulté  ; le  peuple  le  refpqjfta.  Quelquefois  il  a 
le  coup-d’ceil  affez  jufte. 

On  le  conduifit  à l’églife  de  Saint-Paul  $ 
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qu’on  ne  peut  comparer’  à Saint-Pierre  de 
Rome  que  par  enthoufiafme  ou  par  ignorance , 
mais  qui  pafle  avec  raifop  pour  un  des  plus 
beaux  édifices  de  l’Europe. 

L’Angleterre  n’étoit  plus  garnie  de  favans 
comme  autrefois,  il  falloit  les  chercher:  cela 
affligea  Lucidor.  Il  voulut  en  pénétrer  la  caufe» 
& il  crut  la  trouver  dans  la  vie  molle  & fen- 
fuelle  qui  abforbe  aujourd’hui  prefque  tous  les 
hommes , &c  qui  dégrade  leur  être.  L’intem- 
pérance eft  le  plus  grand  ennemi  de  la  fcience 
&c  du  génie.  Quand  on  le  met  à table  dès  le 
matin  , l’ame  fait  tout  le  jour  abftinence. 

On  crut  obliger  notre  philofephe , en  lui  pro-  • 
curant  la  connoiffance  d’un  perfonnage  qu’on 
difoit  penfer  fortement.  Il  l’approfondit  , & 
après  avoir  bien  creufé  , il  ne  trouva  qu’un 
vuide.  L’efprit  humain  a des  bornes  qu’il  ne 
peut  dépaffer , mais  les  incrédules  s’imaginent 
qu’on  penfe  toujours  très-bien  lorfqu’on  penfe 
librement.  ’ , 

Les  académies  « les  univerfités  , les  biblio- 
thèques fembloient  être  dans  leur  centre , en 
ayant  leur  place  dans  le  fein  de  l’Angleterre. 
Elles  tappelloient  tant  de  grands,  hommes  qui 
illuljrèrent  ce  royaume , & dont  le  nom  vivra 
autant  que  les  fciences  mêmes. 

Ôn  preffa  Lucidor  d’aflifter  aux  fpeâacles  ; 

' • 
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mais  il  n’eut  pas  le  courage  de  voir  une  pièce 
toute  entière.  Le  tragique  avoir  quelque  choie 
de  trop  révoltant.  Pour  peu  qu’on  foit  délicat, 
on  n’aime  pas  à v oir  les  gaffions  en  deshabillé. 

Les  femmes  beaucoup  plus  inftruites  en  An- 
gleterre que  par-tout  ailleurs , captivèrent  fou- 
vent  fon  attention.  Elles  ne  paroiffent  point 
faites  pour  le  Spleen , tant  elles  font  vives  & 
parlantes.  L’éducation  que  les  mères  donnent 
aux  filles  y contribue.  Elles  les  élèvent  avec 
beaucoup  de  liberté  , & la  fagefle  n’en  reçoit 
aucune  atteinte. 

Il  fe  reconnut  dans  ces  fentimens  d’honneur 
& de  probité  qui  cara&èrifent  les  Anglois  • 

& qui  les  rendent  efclaves  de  leur  parole  , 
mais  il  déûrbit  que  cela  fût  accompagné  de 
cette  gracieufe  aménité,  fans  laquelle  les  vertus  » 
les  plus  refpeâables  perdent  une  partie  de  leur 
éclat. 

Comme  ils  aiment  fingulièrement  la  fran- 
chife  , il  ne  leur  fit  point  de-  peine  en  ffeur 
difant , qu’il  lui  fembloit  que  c’étoit  une  peti- 
tefle  chez  une  nation  qui  a naturtllement  de 
la  grandeur  , de  meprifer  prefque  tous  les 
autres  peuples  ; de  vouloir  quelquefois  faire 
1»  guerre  plutôt  par  haine  que  par  néceffité  ; 
de  permettre  le  cours  d’une  multitude  d’où- 
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vrages  remplis  d’inveéïives  contre  les  miniflre* 

& contre  les  particuliers. 

Il  ajouta,  qu’ils  dépendoient  trop  du  peuple 
pour  être  libres, & qpe  cela  devoit  leur  prou- 
ver qu’il  n'y  avoit  point  de  -gouvernement 
dans  l'univers  fans  quelque  inconvénient  j 
mais  des  gens  fyflématiques  ne  fe  rendent  pas 
facilement  à l’évidence. 

On  lui  fit  voir  des  qaaifons  de  campagne 
vraiment  enchantées  , où  , pour  retracer 
les  ruines  des  anciennes  villes  de  Grèce  & 
d’Italie , on  avoit  conflruit  des  édifices  qu’oa 
avoit  fait  fauter  par  la  mine.  Notrê  voyageur 
vit  le  célèbre  Pitt  ( aujourd'hui  le  comte 
de  Chattam  ) comme  un  ancien  ami , & ils 
s’entretinrent  longuement  fur  l’état  a&uel  de 
l’Europe.  La  convcrfation  devoit  être  intéref- 
fante  : c’étoit  la  raifon  qui  difcouroit  avec. un 
de  fes  plus  zélés  difciples. 

Il  fe  trou  va- là  un  milord  fort  inftruit  Sc 
forf  aimable  y qui  s’égaya  lui-même  fur  fon 
propre  pays.  Nous  fournies  ineonflans  , 
» difoit-il  j comme  l’élément  qui  nous  envi- 
» ronne;  nous  n’avons  de  fiable  qu’un  fond? 
» de  taciturnité  dont  il  eft.  difficile  de  nous 
y>  dépouiller.  Nous  arrivons  dans  une  vil^g 
» pour  y demeurer  fixmois , & nous  en  partons, 
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» dès  le  lendemain.  Cela  vient  d’une  inquié- 
« tude  naturelle  qui  nous  tourmente  , & dont 
v nous  ne  Tommes  pas  maîtres  , malgré  notre 
»>  fanatifme  pour  la  liberté.  On  nous  aimoit 
» autrefois  pour  notre  argent , mais  on  nous 
» a fi  fouvent  trompés  , que  nous  fommes 
» devenus  auÆi  économes  que  dcfians. 

» Nous  voudrions  toujours  voyager  , & 
» pour  l’ordinaire  dans  nos  courfes  , nous  ne 
» voyons  que  des  Anglois.  Ufage  ridicule  qui 
m vient  d’une  trop  grande  prévention  en  fa- 
» veur  de  nous-mêmes , & de  la  crainte  de 
>♦  nous  communiquer.  Nous  aimons  la  France, 
» & nous  haïffons  les  François  ; nous  nous 
r>  efforçons  d’apprendre  leur  langue  pour  ne 
» point  la  parler.  Nous  n’eftimons  que  notre 
» pays,  & nous  ne  pouvons  y demeurer  ;Jes 
» femmes  mêmes  courent  chercher  d’autres 
» régions  que  leur  patrie.  Nous  ne  manquons 
» à perfonne  ^ mais  nous  fommes  toujours  fur 
» le  qui-vive , dans,  l’appréhenfion  qu’on  ne 
» nous  manque.  On  ne  trouve  jamais  après 
» nous  des  dettes  & des  plaintes  , mais  nous 
» ne  laiffons  point  de  regrets.  Nos  adieux  font 
» auffi  fecs  que  notre  arrivée  ; nous  cédons 
» au  fexe  le  foin  de  s’attendrir. 

» Si  nous  parlons  peu , c’efl  qu’on  nous  ré- 
h pète  continuellement  que  la  femme  eft  faite 
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* pour  babiller,  & l’homme  pour  penfer.  Nous 
» lifons  volontiers  ; mais  dans  nos  leâtures 
»>  comme  dans  nos  façons , nous  préférons  ce 
» qui  eft  fingulier. 

» Nous  ne  foinmes  humains  que  par  goût 
» pour  Phéroïfme  , & nous  aimons  le  plaifir 
» fans  connoître  la  volupté.  Il  eft  rare  que 
h nous  approuvions  ce  qui  ne  reffemble  point 
» à nos  loix  & à nos  mœurs  ; mais  nous  nous 
» conformons  fans  peine  aux  ulages  des  diffé- 
»*  rens  pays  , en  voulant  toujours  néanmoins , 
» foit  dans  la  coupe  de  nos  habits , foit  dans 
.»  la  manière  de  nous  préfenter,  qu’on  nous 
» reconnoiffe  pour  Anglois. 
i m On  nous  flatte  rarement  en  nous  louant, 
v Les  éloges  à nos  yeux  ont  quelque  chofe 
h «le  rampant. 

» Le  patriotifme  eft  nôtre  paflion , la  liberté 
» notre  élément  ; & fi  l’on  nous  traite  d’en- 
» thoufiaftes  fur  ces  deux  points  , c’eft  que 
» nous  n’avons  pas  l’art  de  perfuader.  Il  y a 
» toujours  en  nous  quelque  chofe  d’auftère 
» qui  diminue  le  mérite  de  nos  fentimens  & 

• ‘ » de  nos  goûts. 

>»  Nous  fommes  capables  des  hautes  fciences, 
» quoique  trop  efclaves  de  nos  auteurs. 

» Nous  pouffons  l’amitié  jufqu’au  dernier  pé- 
*»  riode,mais  quand  nous  nous  fommes  affurés 
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w un  ami  par  une  longue  fuite  d’années  ; ainfi 
» l’on  meurt  très-fouvent  avant  d’avoir  notre 
» confiance  ». 

LuciUor  reconnut  à plufieurs  traits  îa  vérité 
du  tableau , & ne  quitta  Londres.qu’après  avoir 
rendu  juftice  aux  qualités  de  feshabitans,  qui 
dans  la  vertu  comme  dans  le  vice  font  tou- 
jours extrêmes.  # 

La  vue  de  l’Ecoffe  & de  l’Irlande  fut  un  nou- 
veaux coup- d’œil  qui  n’intérefîa  guères  moins 
notre  voyageur.  Il  vit  avec  fatisfaâion  que 
le  bon  fens  y étoit  révéré , & qu’on  y trouve 
des  hommes  dont  l’ame  inacceflible  à tous  les 
maux  ne  connoît  de  douleur  que  celle  de  man- 
quer à fon  devoir.  Il  rie  püt  comprendre  que 
les  Anglais  qui  reprochent  fi.  fortement  aux 
Catholiques  l’intolérance , fuffent  fi  ardens  à 
vexer  les  Irlandois  dans  ce  qui  concerne  la 
religion.  Il  eft  rare  de  taouver  des  hommes  qui 
ne  foient  pas  inconféquens. 

Les  montagnes  d’Ecofle  avaient  pour  habi- 
tans  plufieurs  refpe&ables  vieillards  blanchis 
dans  les  combats -,  dorit  la  mémoire  étoit  un 
livre  très-ample  & très-curieux.  Il  les  interro- 
gea, & iis  lui  rendirent  un  compte  fidèle  de 
quelques  guerres  dont  ils  a voient  été  a&eurs, 
& que  nous  lifons  tout  différemment  dans 
Thifioire.  Prefque  tous  les  récits  font  ceux 
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des  hiftoriens,  & non  la  narration  des  événe- 
mens. 

Ea  Raifon  opina  que  l’Angleterre  étoit  le 
pays  qui  infpiroit  le  plus  le  défir  de  penfer. 
EUe  trouva  qu’il  y avoit  des  chdfes  admirables  . 
dans  le  gouvernement , mais  que  ceux  qui  en 
dirîgeoient  la  marche  almoient  trop  les  grandes 
places  & l’argent.  Que  ^pus  prétexte  de  main- 
tenir la  liberté  , ils  fe  rendoient  eux-mêmes 
efcîaves  de  l’ambition  , & de  la  cupidité;  ce 
qui  mettait  le  parlement  toujours  dans  l’agi- 
tation. Il  lui  parut  que  , fi  le  gouvernement 
devenoit  jamais  monarchique , l’Anglois  ceffe-  . 
roit  d’être  redoutable  à fes  voifins  , & qu’il 
\ riy  avoit  que  la  forme  d’adminiftration  qui 
donnoit  du  nerf  aux  habitans , & qui  les  ren- 
dit aürîi  fiers.  „ 

Cependant  comme  tout  s’altère  , & tout 
change  , il  ne  feroit  pq^pt  extraordinaire  qu’on 
vît  un  jour  trois  monarques  pour  les  trois 
royaumes.  C’eft  alors , difoit  plaifammment 
Bayle  ç-  qu’on  feroit  la  fête  des  trois  rois  , mais 
il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’Angleterre  fît 
alors  gaiement  la  cérémonie  du  roi  .boit. 

Il  eft  fâcheux  que  ce  pays  qui  fut  jadis  fi  » 
fertile  en  grands  hommps , paroiffe  maintenant 
fe  repofer.  Il  feroit  difficile  d’en  afligner  la 
caufe , à moins  qu’on  me  s’en  prenne  aux  bifar- 

reries , 
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reries  * qui  depuis  plufieurs  années  dominent 
les  Angloisk  Ils  dévoient  fe  garantir  du  goût 
des  modes  , plus  qu’aucune  nation  , d’autant 
plus  que  cela  ne  fympathife  point  avec  leur  ca<- 
ra&ère,  comme  il  paroit  dans  les  nouveautés 
qu’ils  imaginent , & qui  font  prefque  toutes 
ridicules.  On  voit  qu’en  ce  genre  un  Angiois 
le  contrefait  , & qu’il  n’y  a que  la  gravité  qui 
fôit  fon  élément.  * 

aji<'  . ■■■■■■  ■ ■ ü ,1  1 « j»jf 

CHAPITRE  XL 

'Il  vijîtt  le  Portugal. 

Xj  a mer  favorable  aux  défirs  de  notre  philo* 
fophe , le  mit  à Lisbqnne  en  très-peu  de  teins*' 
L’afped  de  cette  ville  toute  en  amphithéâtre  a 
quelque  chofe  de  féduifant  ; mais  l’intérieur  ne 
répond  point  au  - dehors , & fur  * tout  depuis  le 
trop  fameux  tremblement  de  terre  qui  eaufa  tant 
de  dégât*  £*■ 

Les  Portugais  ne  cefïerent  d’examiner  Luci- 
dor.  Ils  font  fins.  Ce  qui  lui  fît  dire  que  s’iJs 
vouloient  s’appliquer  aux  fciences^  ils  , Voient 
fort  loin  ; mais  ils  ne  connoifl’ent  que  la  théologie 
fchoîaftique.  La  routine  met  prefque  toujours  des 
|mraY«s  à l’efprit*  * 
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On  le  promena  chez  les  feigneurs , où  il  ap^ 
pçrçut  une  opulence  dont  on  ne  favoit  pas  tirer 
parti.  On  fe  contentoit  d’être  riche  & d’étaler 
ce  qui  peut  éblouir , fans  fe  procurer  les  ai- 
sances de  la  vie.  C’eft  un  art  que  celui  de  dé- 
penfer  à propos. 

A voirie  fcrieux  des  habitans,  on  eût  préfumé 
qu’ils  méprifoient  tous  les  plaifirs;  maisLucidor 
qui  ne  jugeoit  pas  des  chofespar  leur  fuperficie , 
découvrit  que  leur  amour  pour  la  volupté  étoit 
lin  feu  caché  fous  la  cendre , & qu’il  s’enflam* 
moitavec  violence,  lorfqu’il  n’y  avoit  ni  jour 
nitémoins.  Les  hommes  ont  différentes  manières 
de  fe  mafquer.  L’oifiveté  faifoit  le  malheur  du 
pays  ; il  n’y  avoit  que  les  commerçans  qui  s’ap- 
pliquoient  au  travail. 

Notre  voyageur  engagea  le  miniftère  à ré- 
pandre  des  encouragemens  par  le  moyen  des 
récompenfes.  On  fait  des  hommes  ce  qu’on  veut , 
lorfqu’on  les  prend  par  l’intérêt. 

On  lui  propofe  d’affiffer  à un  combat  de  tau-* 
reaux  & à un  autodafé,  & il  fe  contenta  de 
répondre  que  ces  deux  fpeûacles  lui  étoient 
odieux  i qu’il  n’étoit  ni  cruel  pour  prendre 
plaiûr  au  premier,  ni  fanatique  potir  fupporter 
le  fécond. 

Cependant  il  ne  puts’empêcher  d’avouer  que 
la  lumière  fe  répandoit  vivement  à Lisbonne  , 
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Se  que  les  Portugais  commençoient  à s’éclairer, 
fur  plufieurs  articles  effentiels.  Les  bibliothèques,1 
qui  jufqu’alors  n’avoient  été  compofées  que  de 
légendes  ridicules  8c  de  miférables  bouquins 
fe  meubloient  de  manière  à contenter  la  raifon. 
La  fcience  eft  un  aftre  qui  fe  promène  , & dont 
les  influences  ne  fe  font  pas  fentir  par-tout  éga- 
lement. Pour  certains  pays  il  eft  plus  oblique  ; 
pour  d’autres  plus  perpendiculaire  ; mais  tôt  ou 
tard  , les  différens  climats  ont  part  à fes  bien- 
faits. 

Chapitre  xii. 

• " * 

Il  juge  de  tEf pagne  & des  Efpagnols. 

î l étoit  midi  lorfqu’il  entra  dans  ce  Royaume; 
8c  la  plupart  des  habitans  n’avoienr  encore  rien 
Êiit.  La  pareffe  mêlée  à la  chaleur  du  pays  retient 
leur  ame  captive  , 8c  leur  efprit  né  pour  de 
grandes  chofes , ne  fe  repaît  que  de  l’honneur, 
d’exifter. 

De-là  vient  que  l’agriculture  eft  fi  négligée  en 
Efpagne , & qu’au  lieu  de  mettre  fa  confiance 
dans  l’induftrie  8t  dans  le  travail , on  ne  compte 
que  fur  l’arrivée  des  gallions. 

Malgré  ce  nuage  épais  qui  ofFufque  les  ET* 
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pagnols , on  découvre  parmi  eux  des  hommes» 
çares , & même  fublimes. 

• Le  mal  eft,  que  les  études  qui  fe  font  dans  le 
pays  refferrent  refprit  au  lieu  de  l’étendre. 
Lucidor  s’en  plaignit  à quelques  Doéleurs  de 
l’univerfité  de  Salamanque , & ils  en  convinrent. 
On  doit  aux  lumières  du  fiècle  un  pareil  aveu. 
On  n’eut  ofé  le  faire  il  y a quatre-vingt  ans. 

II  parcournt  tous  les  livres  compofés  par  les 
Efpagnols  , & fi  l’on  en  excepte  une  multitude 
de  fermons  burlefques  & de  romans  dévots,  il 
trouva  que  leur  nombre  étoit  fort  exigu , & il  en 
gémit.  Aufli  les  Efpagnols  ne  font  connus  que 
parleurs  guerres.  L’indifférence  qu’üs affe&èrent 
pour  les  mufes , leur  fit  long  - tems  garder 
Y incognito. 

Quant  à ce  qu’on  leur  reproche  du  côté  de 
l’orgueil,  il  crut  appercevoir  qn’il  y avoit  plus 
de  fierté  que  de  vanité,  & que  c’eft-là  ce  qui 
rendoit  la  nation  fingulièremenr  généreufe.  D’ail- 
leurs quand  on  ne  fait  pas  le  bien  par  les  motifs 
épurés  de  la  religion , il  importe  peu  que  ce  foit 
par  oftentation  , ou  par  magnanimité. 

Les  dépenfes  de  Madrid  confiftoient  dans  une 
multitude  de  domeffiques  & de  mulets.  On  y 
aime  le  cortège  & la  pompe,  hors  de  là  on  y 
refpede  beaucoup  la  tempérance. 

Le  monarque  qui  eut  toujours  le  coup-d’œ\S 
* 
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jufte  dans  le  choix  de  Tes  miniftres  , en  s’aflociant 
des  hommes  auffi  fages  qu’intelligens  pour  par- 
tager avec  eux  le  poids  de  la  royauté  , avoit 
donné  une  nouvelle  exiftence  à fa  capitale,  & 
une  nouvelle  forme  aux  habitans.  On  ne  voyoit 
plus  ces  immondices  qui  déshonoroient  la  ré(it 
dence  dufouverain , ni  ces  immenfes  chapeaux 
cjuiobombroientles  vifages,&  qui  très-fouvent 
mafquoient  des  forfaits.  On  fait  créer , lorfqu’oa 
fait  gouverner. 

Il  ne  manquoit  plus  à la  gloire  du  roi , que  de 
ranimer  les  campagnes  ftériles  & languiiîantes, 
par  une  culture  analogue  au  fol  & au  climat , & 
de  pourvoir  aux  befoins  dés  voyageurs , en  fai- 
fant  ouvrir  des  chemins  & conftruire  des  au- 
berges. On  ne  feroit  plus  de  châteaux  en  Ef- 
pagne , fi  l’on  y trouvoit  des  cabarets  propres  & 
commodes.  * 

Lucidor  entendit  avec  plaifir  les  plus  grands 
éloges  donnés  au  comte  d’Arenda,  comme  au 
miniftre  le  plus  intelligent,  le  plus  équitable , & 
le  plus  défmtéreffé. 

I,es  Efpagnols  ont  un  germe  de  grandeur  qui 
ne  cherche  qu’à  fe  développer,  comme  il  paroit 
chez  plufieurs  magnats , dont  la  géncrofité  n’a 
point  de  bornes. 

Il  eft  fâcheux  que  cela  ne  foit  pas  décoré  de- 
cet  extérieur  agréable  ^qui  donne  du  prix  au* 
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chofes  les  plus  communes.  On  a toute  la  peine 
du  monde  à fe  perfuader  que  des  hommes  dont 
les  dehors  font  trop  négligés,  ayent  une  ame 
bien  ornée. 

La  malpropreté  des  citoyens , dit  un  grand 
d’Efpagne  à Lucidor,  fait  que  nous  avons  peu 
d’apologiftes.  Un  fiède  oh  l’on  fe  pique  de  déli- 
cateffe  & de  raffinement,  ne  fert  qu’à  nous 
rendre  encore  plus  extraordinaires  ; mais  un 
peuple  fier  ne  s’accommode  point  des  modes 
étrangères , il  veut  être  lui , & ne  veut  être 
que  cela  ; de  forte  que  c’eft  arracher  l’ame  d’un 
Efpagnol , que  de  le  dépouiller  de  fon  manteau, 

La  converfation  des  femmes  fatisfit  notre 
voyageur  au-delà  de  ce  qu’on  peut  imaginer. 
Elles  pétillent  d’efprit , & ce  n’eft  point  aux  dé- 
pens de  la  raifon.  Elles  badinèrent  les  premières 
fur  toutes  les  intrigues  amoureufes  qu’on  leur 
prête , fur  tous  les  billets  doux  qu’on  leur  fait 
écrire  , fur  tous  les  foupirs  qu’on  leur  fait 
pouffer.  Elles  demandèrent  à notre  Philofophe 
s’il  étoit  François  ( il  n’en  avoit  cependant  pas 
la  mine  ) afin  de  favoir  s’il  fe  vanteroit  d’avoir 
eu  leurs  faveurs , & de  les  avoir  enlevées  ; car 
nous  favons  , difoient  - elles,  qu’à  Paris  on  s’a- 
mufe  ainfi  à nos  dépens.  Lorfqu’il  eft  queftion 
d’Efpagnoles , il  y a touj  ours  fur  la  fcène  quelque 
biftoriette  de  cette  efpècf . 
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Lucidor  parcourut  les  principales  villes  du 
royaume  fans  y trouver  rien  d’intéreffant  y 
excepté  dans  les  ports  de  mer  où  le  concours  des 
marchandifes  & des  étrangers  répand  l’abon- 
dance & la  gaieté.  La  circulation  des  efpèces 
fait  la  circulation  de  la  vie.  L’Efpagnol  de  Bar- 
celone ou  de  Cadix  eft  tout  différent  de  l’Ef- 
pagnol  de  Grenade  ou  de  Cordoue. 

Les  cloîtres  avoient  des  hommes  de  génie  ca- 
pables des  plus  grandes  chofes  , fi  d’heureufes 
circonftances  les  euffent  tirés  de  l’obfcuriîé.  Il 
en  eft  de  l’efprit  comme  de  la  poudre  x plus  on  le 
refferre , plus  il  a d’explofion. 

Lucidor  obferva  que  le  Portugal  n’étoit  guères 
plus  étendu  que  la  Bretagne , & que  ce  pays  ainfi 
que  l’Efpagne,  avoit  befoin  de  fecouer  le  joug 
de  l’inquifition.  Ce  tribunal  abfolument  con- 
traire à l’efprit  de  dieu,  qui  ne  veut  pas  qu’on 
achève  de  rompre  le  rofeau  déjà  brifé>ni  d’é- 
teindre la  mèche  qui  fume  encore  , a tellement 
abruti  les  âmes  , que  le  Portugal  pétillant  d’ef* 
prit , n’ofe  pas  dire  le  moindre  mot. 

Il  en  eft  de  même  des  Efpagnols.  On  les  pren- 
droit  pour,jdes  êtres  ineptes  au  premier  coup- 
d’œil  , quoiqu’ils  ayent  en  général  beaucoup 
d’efprit.  L’arrivée  de  leurs  galbions  les  empêche 
de  fe  livrer  au  travail  ; on  en  eft  d’autant  plus 
furpris.,  que  dans  le  catéçhiCme  qu’ils  ne  doivenL 
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pas  ignorer , on  regarde  l’oifiveté  comme  un  des 
péchés  les  plus  capitaux.  L’Efpagne  a des  poffef» 
fions  trop  éten  dues  pour  être  par  • tout  également 
bien  adminiftrée.  Il  ell  impoffible  que  l’œil  d’un 
monarque  puiffe  embraffer  tant  d’objets.  D’ail- 
leurs i’Efpagnol,  à raifon  du  climat , ne  fait  pas 
fupporter  la  fatigue.  Si  la  peine,  & encore 
a-t-il  une  fiertéqui  l’éloigne  de  tout  ce  qu’on  ap- 
pelle méchanifme.  S’ils  font  le  commerce, &s’ils 
cultivent  les  arts,cen’efi  que  parce  qu’ils  s’y  trou» 
vent/ûrccs  par  le  befoin.  On  dit  que  le  roi  de 
Pruffe  regretta  fouvent  de  n’être  pas  roi  d’Ef- 
pagne.  Il  favoit  qu’il  y a de  l’étoffe  chez  les  Ef- 
pagnols  pour  en  faire  une  nation  grande , & puif- 
fante.  Ce  n’eft  point  en  les  afferviffant  qu’il  au- 
toit  réufii,  mais  en  ménageant  leur  fierté  natu- 
relle, & en  l’employant  pour  les  mettre  au  ni- 
veau d’eux-mêmes, 


CHAPITRE  XIII. 
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Jl  voyage  en  Italie , & il  s arrête  à Gênes* 

b - 

’ E s T un  beau  pays  pour  la  raifon  que  toute 
l’Italie , qui  fut  le  théâtre  de  tant  d’évènemen&„ 
& qui  eft  la  plus  belle  perfpeéliYÇ  de  l’univers, 
C’eff-là  que  tous  les  portent,  dès.  qu’on, 
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parle  d’une  fuperbe  région , & d’un  heureux  cli- 
mat ; mais  les  gouvernemens  n’y  répondent  pas; 
&.  dans  ce  contraire  de  différentes  adminiftra- 
tions, 'tantôt  la  raifonfe  retrouve , & tantôt  elle 
difparoît. 

Oneft  encore  barbare  dans  quelques  contrées 
de  l’Italie  pour  la  forme  du  gouvernement.  Rome 
ejle-même,  quoique  la  métropole  de  l’univers, 
pêche  effentiellement  dans  ce  point  , comme 
n’ayant  jamais  pour  chef  qu’un  homme  au  moins 
fexagénaire , & qui , prefque  toujours , n’a  nulle 
idée  de  la  fouveraineté. 

Il  eft  beau , fans  doute  , de  voir  la  vraie  reli- 
gion afïïfe  à Rome  fur  les  débris  du  paganifme  , 
& de  voir  le  fucceffeur  de  S.  Pierre  à la  place  de 
ces  tyrans , dont  l’hiftoire  ne  parle  qu’avec  hor- 
reur ; mais  il  faut  convenir  que  les  fuperffitions 
qu’on  joignit  au  chriftianifme , ne  fervirent  qu’à 
le  défigurer.  Quelques  pontifes  eux-  mêmes,  ne 
firent  pas  difficulté  de  l’avouer , & par  là , ils 
méritèrent  la  haute  diftinélion  qu’on  leur  ac- 
corde à jufte  titre  parmi  les  favans , tels  furent 
les  Lambertini , dont  la  mémoire  ne  fe  perdra 
jamais. 

Le  ciel  eût  trop  donné  à l’Italie , difoit  le  ma- 
réchal de  Villars,  s’il  n’y  eût  rien  eu  de  défec- 
tueux dans  fon  gouvernement.  Tant  de  princes 
différens  qui  partagent  fon  fol,  ne  font  que  l’af- 
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foiblir  au  lieu  de  le  confolider,  & le  privent 
des  récompenses  dont  elle  auroit  befoin , par  la 
raifon  qu’ils  ne  font  point  aflez  riches  pour  ré- 
pandre des  libéralités.  11  en  eft  des  empires, 
comme  des  fleuves  dont  le  cours  fe  rallentit,  fi 
on  les  divife  en  plufieurs  canaux.  L’Italie  gou- 
vernée par  un  feul  potentat , qui  auroit  autant 
de  grandeur  d ame  que  d’énergie,  deviendrait 
le  pays  le  plus  floriffaftt , & l’on  verroit  renaître 
le  génie  des  romains  qui  n’eft  qu'endormi  ; mais 
comme  ces  révolutions  ne  peuvent  arriver  que 
par  le  moyen  des  guerres , peut  - être  même  les 
plus  fanglantes;  c’eft  une  chofe  que  la  raifon 
n'ofa  délirer.  Elle  fe  contenta  de  faire  le  paral- 
lèle avec  ce  pays  , tel  qu’il  eft  maintenant , & 
tel  qu’il  étoit  autrefois,  fans  y ajouter  d’autres 
réflexions  ; on  peut  croire  que  la  raifon , des 
qu’elle  fe  fit  connoître , ou  plutôt  dès  qu  elle 
parla , fut  bien  fêtée  dans  |QUle  l’Italie.  Elle  y â 
jbeaucoup  gagné  de  tqrrçin  depuis  quelques  an- 
nées , au  lieu  qu  autrefois  elle  eût  rifqué  fa  li- 
berté , comme  l’infortune  Gaü'ée. 

S’il  paroiffoit  maintenant  à Rome , il  ne  fubi- 
roit  furement  pas  le  même  fort  qu’oo  lui  fit 
éprouver  dans  les  fiècles  d’ignorance.  Quelques 
fiècles  de  plus  ou  de  moins  tout  une  grande  dif- 
férence pour  la  raifon.  Auffi  n’eut-elle  pas 
voyagé  aufli  librement,  H y a toujours  une  difc 
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.férence  énorme , entre  un  fiècle , & fa  poffé- 
rité.  Les  tems  amènent  i’inftru&ion , & plus 
le  monde  vieillit,  plus  il  fe  rajeunit.  N’y  eut- 
il  que  l’expérience  qu’on  acquiert  en  avançant 
en  âge , il  s’inftruiroit  par  lui  - même  d’une 
manière  étonnante. 

La  république  de  Gênes,  quoique  compofée 
de  fénateurs  intelligens , ne  parut  point  aux 
yeux  de  notre  inconnu  avoir  affez  pourvu  au 
bien  des  citoyens  : ce  qui  lui  fit  juger  que  le 
p^ys  n’étoit  pas  riche.  Si  1 on  excepte  en  effet 
quelques  noblesse  quelques.ncgocians  qui  af- 
fichent l’opulence  , le  relie  vit  malheureufe- 
ment. 

Le  voyageur  qui  ne  dSnne  qu’un  coup- 
d’oeil , eff  ébloui  par  ces  magnifiques  palais  , 
dont  Gênes  fe  glorifie;  mais  un  philofophe  ?. 
qui  approfondit  voit  la  mifère  malgré  ces  de- 
hors. Les  babitans  de  Sarzanne , de  Lérici  &c 
des  villages  des  environs  reffemblent  à des 
fpeâres. 

Lucidor  n’eut  qu’à  fe  louer  de  la  politefle 
des  Génois , & il  remarqua  que  leur  gravité 
qu’on  prend  pour  de  l’orgueil,  n’étoit  qu’un 
ufage  de  cérémonie  , & que  dans  le  commerce 
ordinaire  , ils  avoient  beaucoup  d’aménité, 
pelle  leçon  pour  ceux  qui  ne  jugent  des  per- 
sonnes que  fur  la  furface,  / 
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Quant  au  peuple , il  ne  falloit  pas  trop  s’y  fier: 
il  a toujours  paffé  pour  le  plus  mauvais  de  toute 
l’Italie. 

Les  fciences  n’étoient  à Gênes  ni  mortes  ni 
Vivantes.  On  les  révéroit , mais  on  n’en  faifoit 
pas  l’objet  de  fon  application.  La  langue  Italienne 
s’y  trouvoit  embarraffée  ; on  ne  la  parloit  qu’a- 
vec contrainte. 

Lucidor  défapprouva  tous  cesfigisbés,  autre- 
ment ces  cavaliers  fervans  qui  ne  ceffent  d’ac- 
compagner les  femmes  , &C  qui  ccartent  infenfi.- 
blement  les  maris.  11  ne  fuffit  pas  pour  une  époufe 
d’être  fage , il  faut  qu’elle  ne  foit  pas  même  foup- 
çonnée.  Du  moins  c’eft  ainfi  que  penfe  la  Raifon, 
& ce  ne  feroit  pas^me  petite  entreprife  que  de 
vouloir  prouver  qu’elle  a tort. 

D’ailleurs , il  y a des  moeurs  à Gênes  comme 
dans  tous  les  pays.  Un  peu  de  bien  & un  peu  de 
mal , félon  le  proverbe  Italien  , un poco  di  bene  > 
un  poco  di  male.  Ce  mélange  eft  inévitable  parmi 
des  hommes  qui  ont  des  pallions. 

Il  voulut  examiner  fi  l’épithète  de  fuperbe 
qu’on  accorde  à Gênes  venoit  de  la  magnificence 
de  fes  palais  ou  de  la  fierté  de  fes  habitans;  mais 
après  fon  examen,  il  s’abftint  de  décider.  La  Pru- 
dence ne  fe  fépare  jamais  de  la  Raifon. 

Il  dit  aux  Génois  avant  de  les  quitter  , 
que  leur  république  exerçoitune  petite  tyrannie. 
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iert  obligeant  les  aubergiftes  d’acheter  fa  mauva ifé 
huile  & fon  mauvais  vin  pour  les  débiter  aux 
voyageurs.  C’eft  une  mauvaife  politique  que  de 
mal  accueillir  les  étrangers.  Le  concours  fait 
fouvent  la  ri-cheffe  d’un  pays. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  Corfe. 

Lugidor  trouva  que  la  Çorfe  étoit  très- 
bien  entre  les  mains  des  François , & que  cet  ar- 
rangement déchargeoit  les  Génois  d’un  grand 
fardeau  : car  pour  foutenir  le  titre  faftueux  de 
roi , ils  épuifoient  toutes  leurs  forces , & ils  n’é- 
toient  au  bout  du  compte  qu’un  monarque  in 
partfbus. 

Quand  notre  Philofophe  vit  les  montagnes  & 
les  torrens  dont  la  valeur  Françoife  avoit 
triomphé , il  regarda  la  prife  de  Corfe  comme  le 
nœud  gordien  qu’il  avoit  fallu  couper.  Ses  pre- 
mières interrogations  eurent  pour  objet  le  Com- 
mandant Paoli  ; il  le  connoiffoit  depuis  long- 
tems , comme  lui  ayant  communiqué  des  lu- 
mières fur  les  fciences  & fur  la  politique , mais 
il  ne  favoit  pas  ce  qu’on  penfoit  de  lui  dans  fon 
propre  pays.  V « •.• 
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On  lui  dit  que  ce  général  pouvait  beaucoup 
mieux  finir;  qu’une  capitulation  lui  auroit  fait 
bien  plus  d’honneur  qu’tfne  fuite  précipitée  ; que, 
cela  venoit  de  ce  qu’il  n’avoit  point  été  fécondé , 

& de  ce  qu’il  connoiffoit  peut  - être  moins  l’art 
de  la  guerre  que  les  intérêts  des  diverfes  puif- 
fances. 

Lucidor  s’apperçut  que  la  Corfe  avoit  be- 
foin  d’ufie  grande  fobriété  pour  fubvenir  aux 
infulaires  ; que  le  terrein  ,ainfi  que  l’efprit 
manquoit  d’une  certaine  culture;  que  malgré 
les  grands  noms  que  certains  habitans  prenoient, 
comme  des  noms  de  baptême  , ils  avoient  une 
forte  de  rudeffe  dont  ils  ne  fe  dépouilloient 
qu’avec  beaucoup  de  peine  ; & que  le  conW» 
merce  des  François  , bien  différent  de  celui 
des  Génois , vi endroit  à bout  de  les  maniérer. 

Il  crut  revoir  dans  l’humeur  des  Corfes  ces 
brouillards  &c  ces  inégalités  qui  altèrent  l’air 
du  pays , en  avouant  néanmoins  que  la  der- 
nière guerre  les  juftifioit  en  partie  du  reproche 
qu’on  leur  fait  d’être  horriblement  cruels.  Il 
en  eft  des  nations  comme  des  particuliers  , 
elles  fe  corrigent  en  vieilliffant. 

On  fait  que  les  Corles  vouloient  fe  donner 
à Louis  XI  ; ce  prince  leur  répondit , & moi 
je  vous  donne  au  diable.  On  les  croyoit  alors 
extrêmement  méchans;  mais  ce  quiconlola  les 

. ■ * v 
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Corfes , c’eft  qu’ils  fe  dirent  entre  eux  avec 
beaucoup  de  raifon,  il  eft  encore  plus  méchant 
qpe  nous. 


CHAPITRE  XV. 

• ■ ■* 

Ses  remarques  fur  Venife. 

V o i c i la  ville  du  monde  la  plus  curieufe 
& la  plus  étonnante,  dit  Lucidor  en  y entrant. 
On  ne  peut  s’en  former  une  jufte  idée  que 
lorfqu’on  l’apperçoit.  En  effet , bâtie  au  milieu 
des  eaux  ,qui  forment  Tes  carrefours  & fes 
rues  ,#elle  paroît  un  aflemblage  de  navires  qui 
fe  repofent  fur  une  mer  tranquille. 

. Il  examina  le  gouvernement  du  pays  avec 
toute  la  prudence  qu’on  y exige;  & il  obferva 
que  pour  détourner  l’attention  du  peuple  des 
opérations  du  fénat , on  le  laffoit  de  plaifirs. 
Ce  t^toit  prefque  toute  l’année  que  fpe&acles 
& maicarades.  Les  mœurs  en  fouffroient , tandis 
que  les  loix  politiques  y gagnoient. 

» On  nous  amufe  il  eft  vrai , difoient  quelques 
>»  gondoliers  , mais  ce  n’eft  pas  pour  nous 
h vexer.  Les  impôts  font  modérés  & n’ap- 
# portent  jamais  l’indigence  ; de  forte  qu’en 
» examinant  le  foin  que  prennent  nos  maîtreé 
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» & le  bonheur  dont  nous  jouiffons  , brt  peut 
» nous  définir  un  peuple  libre  gouverné  par 
» des  efclaves.  » • 

Cette  manière  de  s’exprimer  annonce  un 
peuple  aufli  fpirituel  qu’éloquent.  Il  a le  coup- 
d’oeil  jufte  & les  plus  heureufes  réparties» 
Aufli  lui  iaiffe-t-on  l’honneur  de  pouvoir  de- 
mander aux  fpe&acles  la  répétition  des  en- 
droits qui  lui  paroiffent  intérefîans. 

'Le  fénat  Vénitien  femble  retracer  le  fénat 
Romain  : c’eft  la  même  exafltitude  & la  même 
dignité.  Le  doge  n’a  au-deffus  des  fénateurs 
que  des  refpe&s  & des  titres  plus  étendus* 
Soumis  aux  loix  comme  le  dernier  des  fujets , 
il  eft  comptable  à la  république  , fous  4)eine 
de  mort , de  fa  conduite  & de  fon  adminif- 
tration. 

Son  mariage  avec  la  merparoît  avoir  quelque 
chofe  de  bifarre  ; mais  le  peuple  a befoin  de 
certaines  cérémonies  qui  lui  en  impofent  & qui 
faflent  circuler  l’argent.  L’opinion  eft  la  yine 
du  monde. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  jeux  qui  font 
ruineux , &:  que  la  république  laiffe  fubfifter 
mal-à-propos.  Us  entraînent  l<i  ruine  des  fa- 
milles, entretiennent  l’oifiveté,  engourdiffent 
Lame  , & les  études  fe  négligent.  Il  y auroit 
bfeaucoup  plus  de  Vénitiens  favans,  s ijs  étoient 

moins 
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moins  enclins  au  plaifir.  Les  fens  ne  peuvent 
gagner,  que  l’efprit  n’y  perde. 

La  liberté  du  pays  qui  confifle  à aller  fans 
gêne  j à s’habiller  fens  façon  , à pouvoir  acheter 
& manger  un  fruit  en  partant  dans  la  rue  , 
fut  fort  applaudie  de  Liîcidor.  Il  trouva  que 
les  hommes  en  fortant  fens  épée  , les  femmes 
fans  fuite , les  fénateurs  fens  cortège , fe  dé- 
barraflbient  de  l’efclavage  le  plus  aflujettirtTant  * 

& que  rien  ne  reflembloit  mieux  à l’âge  d’or 
que  cette  heureufe  fimplicité. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  admirable  j c’eft  • 
que  la  république  a fagement  écarté  le  luxe 
de  fes  états.  L’habit  noir  forme  toute  la  parure, 

& les  modes  de  Paris  n’intéreflent  pas  plus 
les  Vénitiens , que  les  ufages  de  Pékin.  Ils  fe 
contentent  d’en  avoir  quelques  échantillons 
parmi  les  étrangers  qui  les  vifitent. 

Lifcidor  cherchoit  inutilement  avec  qui  con- 
verfer . Six  théâtres  ouverts  Tcrus  les  foirs  étoient 
la  ruine  des  conventions.  Les  Vénitiens  fe  ' 
rendent  au  fpe&acle  qui  dure  depuis  fix  heures 
jufqu’à  on*e , pour  ne  s’entretenir  dans  leurs 
loges  que  de  fonates  & d’ariettes.  Cependant 
les  femmes  firent  valoir  leur  efprit.  Elles  ont 
des  faillies  , qui  jointes  aux  grâces  de  leur 
langage,  les  rendent  très-agréables. 

Il  fut  fort  étonné  de  voir  des  membres  du 

P 


Digitized  by  Google 


2i6  Voyage 

fénat  qui , les  patentes  à la  main , vifitoient 
les  étrangers  pour  leur  demander  fuperbement 
l’aumône.  Il  femble  qu\ine  république  aufli  il- 
luftre  devroit  au  moins  trouver  dans  fes 
épargnes  de  *quoi  foulager  des  membres  dif» 
tingués.  La  fierté  nê  s’accommode  pas  d’une 
pareille  humiliation.  * 

On  voulut  lancer  le  Fhilofophe  dans  des 
intrigues  amoureufes.  Il  y a par-tout  des  gens 
officieux,  & principalement  en  Italie;  mais  la 
Raifon , quoiqu’amie  du  beau-fexe  , ne  donne 
pas  dans  les  aventures. 

Les  libraires  avoient  des  boutiques  qui  an» 
noncent  que  les  Vénitiens , malgré  leurs  af- 
faires & leurs  plaifirs  , lifent  quelquefois.  Les 
cafés  font  leurs  rendez-vous  ordinaires.  C’eft- 
là  qu’on  s’entretient  de  nouvelles  & qu’on 
parle  de  tout , excepté  du  gouvernement.  La 
ville  eft  remplie  d’efpions , qui , comme  autant 
d’argus  , ont  des*  yeux  par  milliers. 

C’eft  une  fâcheufe  extrémité  de  recourir 
à l’efpionage  pour  conferver  &n  autorité.  La 
méfiance  eft  fans  doute  mère  de  la  fureté , 
mais  dès  qu’elle  eft  pouffée  trop  loin  , elle 
dégénère  dans  une  terreur  panique,  & elle 
ne  fert  qu’à  tourmenter  les  étrangers,  & les 
citoyens.  On  s’eft  radouci  dans  Vénife  fur  ce 
point  ; mais  il  n’y  a pas  un  demi-fiècle  qu’on 
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n’y  alloit  qu’en  tremblant.  On  n’ofoît  y rire, 
ôn  n’ofoit  y parler , Sc  pour  peu  qu’on  fré- 
quentât un  ambafladeur,  on  ne  pouvoit  pkis 
voir  les  habitans.  Cette  république  , quoique 
fage  , n’auroit  pas  du  permettre  aux  femmes 
de  voyager.  Elles  rapportent  dans  leur  patrie 
le  goût  de  la  dépenfe  , & des  modes  les  plus 
nouvelles,  fur-tout  .lorfqu’elles  ont  vu  Paris; 
& leur  pays  ne  leur  femble  plus  qu’une  prifon. 
Lucidor  ne  fut  pas  long-tems  à s’en  appercevoir  f 
ce  qui  l’affligea  d’autant  plus,  qu’on  citoitVenife 
avec  complaifance,  comme  la  ville  où  le  luxe 
ivavoit  point  pénétré  , & comme  un  lieu 
où  lesfénateurs  mêmes,  ainfi  que  leurs  époufes, 
n’avoient  point  d’autre  parure  que  le  noir. 

Il  eft  à craindre  , dit  la  Raifon  en  quittant 
les  Vénitiens , que  pour  vouloir  trop  s’agrandir, 
ils  ne  faffent  beaucoup  de  perte.  Nous  fommes 
dans  un  fiècle  où  les  républiques  ne  peuvent 
fe  conferver,  qu’en  ne  faifant  point  de  bruit. 

Lucidor  voulut  voir  les  moines,  ôn  les 
réformoit  alors.  Il  leur  trouva  beaucoup  d’ef- 
prit  , mais  ils  lui  parurent  très-intrigans , & 
conféquemment  dangereux.  Quand  on  fort  de 
fon  état,  on  donne  toujours  dans  les  excès; 
fi  ce  n’eft  du  côté  du  cœur,  c’eft  du  côté 
de  l’efprit. 

Après  quinze  jours  paffés  à Venife  , ( c’eft 
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affez  pour  quelqu’un  qui  n’a  ni  la  paflîon 
femmes  , ni  celle  du  jeu  ) , il  courut  vifiter 
Ragule,  petite  république  fous  la  domination 
du  grand-leigneur  , où  il  y a du  génie  , 
de- la  il  revint  fur  fes  pas,  & il  fe  rendit  à 
Naples. 

Un  voyage  en  Italie , n’ert  pas  comme  celui 
qu’on  fait  dans  quelqu’autre  région.  Là  ils  font 
payer  les  Portillons  pour  aller  lentement  , 
çomme  on  les  paie  par-tout  ailleurs  pour  courir 
avec  vîteffe.  Pas  une  petite  ville  , pas  un 
feul  bourg  qui  n’ayent  quelque  monument 
curieux , ou  quelque  favant  qu’on  eft  enchanté 
d’interroger. 

Il  n’y  a que  les  gîtes  dans  les  routes  de 
traverfes  qui  font  mauvais , mais  on  s’en  ga- 
rantit» 

S-  J.  ..Li 

CHAPITRE  XVI. 

Il  paffe  par  Bologne  & par  Livourne. 

Ferrare,  ville  cù  il  y a plus  de  maifons 
que  de  perfonnes , & où  l’on  ne  s’arrête  or- 
dinairement que  pour  donner  un  coup-d’œil 
fur  quelques  cglifes  & fur  quelques  parais  , 
lui  parut  une  belle  folitude.  Après  avoir  vifité 
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le  tombeau  de  l’Ariofte,  Poëte  auffî.  renommé 
que  le  Dante  , il  fè  rendit  à B dogne. 

*Ce  féjour  peuplé  de  gens  de  lettres  & de 
favans,  offre  à Fefprit  tout  ce.  qui  peut  te 
» fatisfaire,.  Notre  voyageur  paffa  quelques  jours 
avec  eux  , qui  ne  lui  durèrent  qu’une  minute. 
Les  uns  lui  dévoilèrent  les  plus  intimes  fecrets 
de  l’hftoire  naturelle,  les  autres  lui  mon- 
trèrent toutes  les  richefles  de  Féloqtience  Sc 
de  la  poétie;  & il  n’y  eut  pas  jufqu’à  des 
femmes  , qui  en  qualité  d’académiciennes  , 
l’occupèrent  de  la  manière  la  plus  intéreffanto 
& la  plus  agréable. 

Il  fe  fé  icitoit  de  voir  fes  connoiflances  fl 
bien  m'fes  à profit  ; mais  il  parla  peu , dans 
la  crainte*  de  trahir  fon  fecret.  Des  perfonnes  - 
auffi  fa/niliarifées  aflec  fes  inftruftions,  pou-^ 
voient  facilement  le  deviner. 

L’académie  de  L’inftitut , abrégé  de  tout  ce 
que  la  nature  renferme  de  plus  curieux,  devint 
un  fujet  d’admiration  & d’éloges  pour  Lucidor* 
Les  quatre  parties  dit  monde  avoient  contribué 
à former  ce  précieux  dépôt.  C’ell  * là  qu’on 
s’éclaire  fur  tous  les  phénomènes  de  l’Univers  * 
& qu’on  apprend  à reconnoîijre  cette  Sageffe 
fuprême  qui  créa  tant  de  merveilles  pour 
Qxercer  noire  reconnoiffance  ôt  notre  efpsit., 

François  Zaootti,  le  Fontenellç  de  FltaUe* 

P H .. 
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ne  vouloit  plus  quitter  Lucidor.  Il  Paccom-  . 
pagna  dans  toutes  Tes  vifites , & par  - tout  il 
fut  l’amufer.  Un  efprit  agréable  a la  vertu  de 
l’attra&ion.  . 

La  paflion  des  Bolonois  pour  les  fpeélades  , 
eft  celle  de  tous  les  Italiens.  Le  théâtre  eft 
leur  élément.  Le  peuple  môme  croit  avoir  be- 
foiirde  ce  pafle-tems,  & l’oifiveté  y trouve 
fon  compte?  Notre  philofophe  y parut  quel- 
quefois comme  un  homme  qui  voit  les  choies 
fans  paflion.  Il  fut  enchanté  de  la  falle  , dont 
Parchitetture  & les  proportions  forment  une 
perfpeûive  raviflante. 

Il  y avoit  au  milieu  de  Bologne  une  maifon 
que  la  noblefle  loue , & où  elle  fe  raflemble 
pour  jouer  &c  pour  difcourir.  Lucidor  s’y  fit 
préfenter , & dans  l’intervalle  de  deux  heures  il 
connut  toute  la  ville  : ce  qui  lui  parut  très- 
commode,  & ce  qu’on  devroit  imiter. 

Il  eut  beau  examiner  avec  des  yeux  critiques 
la  conduite  des  maris,  loin  de  les  trouver  ja- 
loux , il  vit  fans  beaucoup  de  peine  qu’ils  n’é- 
toierrt  que  trop  commodes.  Mais  la  jaloufie 
des  Italiens  a pris  tellement  racine,  que  quelque 
chofe  qu’on  dife  pour  détruire  cette  opinion, 
on  répétera  toujours  que  les  femmes  en  Italie 
ont  des  efpions  dans  leurs  époux.  L’Italien 
n’eft  jaloux  que  de  fa  maîtreffe. 
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• Peu  de  perfonnes  voyent  avec  les  yeux  de 
la  véritéles  magnifiques  peintures  dont  Bologne 
eft  remplie  ; elles  arrêtèrent  Lucidor  plus  qu’il 
ne  croyoit.  Le  beau  a le  plus  grand  alcendant 
fur  une  ame  réfléchiflante. 

Livourne  où  notre  voyageur  fe  rendit  avec 
empreffement,  'offrit  une  autre  fcène.  On  n’y 
conncît  d’autre  fcience  que  celle  du  commerce, 
& c’>  ft  la  ville  d’Italie  qui  paroît  la  moins 
• Italienne.  Les  étrangers  qui  y abondent  do 
toutes  parts  en  ont  fait  une  tour  de  Babel  pour 
les  mœurs  & pour  le  langage. 

>»  En  voyant  ce  Port  de  mer,  dit  un  capi- 
» taine  de  vaiffeau  à Lucidor,  vous  découvrez 
» la  mipe  d'où  les  Médicis,  grands  ducs  de 
» Tofcane,  tirèrent  leurs  tréfors.f  eft-là  qu’ils 
» puisèrent  le  germe  de  leur  grandeur,  &c 
» qu’ils  trouvèrent  les  moyens  de  former  des 
» artiftes , de  renotiveller  les  arts , & d’en- 
v>  richir  leur  pays  des  chefs  - d’œuvres  les 
» plus  précieux.  » Il  parloit  encore  lorfqu’on 
mit  à la  voile , & bientôt  on  fe  vit  en  pleine 

mer- . \ 

Lucidor  ne  put  s’empêcher  de  rire , en  fe 
voyant  par  tout  traité  d’excellence,  fur-tont 
lorfqu’il  avoit  gratté  de  quelques  pièces  d’ar- 
gent quelque  malhçpreux.  Les  Italiens  efca* 
ladent  tous  les  fuperlatifs  pour  accueillir  les 
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étrangers  pour  être  loués  à leur  tour.  Leur* 
éioges  ne  (ont  que  des  acquêts.  La  Raifqn  con-? 
vint  qu’ils  étoient  trop  patelins , & qu’une 
ame  ferme  ne  s’accoutumoit  jamais  à de  pa- 
reilles démonftrations.  On  croit  toujours  que. 
la  fauffeté  eft  à côté  des  complimens.  Au  rçfte  , 
il  faut  les  prendre  comme  une  pièce  de 
monnoie  , qu’on  reçoit , & qu’on  donne  fans 
la  décdtnpofer , ni  la  pefer. 

* Cette  multitude  d’académies  qui  fe  font 
elles-mêmes  donnés  des  noms  ridicules,  tels 
que  les  Gelati 3 les  Oùo ç,  &c. , parut  à Lu* 
cidor  une  précaution  atfez  bifarre.  Ils  ont  pré- 
venu, dit-il,  ce  qu’on  pourroit  leur  reprocher, 
de  même  qu’une  perfonne  contre -faite  rit. 
elle-même  la  première  de  fa  grotefque  figure, 
pour  qu’on  ne  la  plaifante  pas. 

. ... 

CHAPITRE  XVII. 
t 71  arrive  à Malthe  & vifite  la  Sicile. 

La  navigation  fut  très  - périlleufe  , quoique, 
lé  trajet  ne  foitpas  long.  Les  ténèbres  les  plus 
profondes  amenèrent  la  fyiit  en  plein  midi. 
Les  vents  fe  déchaînèrent , les  flots  s’amon- 
celèrent , & le  vaiffeau  tantôt  plus  élevé  qu’unç 
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montagne , tantôt  plus  abaiffé  qu’un  précipice , 
annonçoit  une  ruine  prochaine  à tout  l’équi- 
page. Les  uns  maudiflbienü  la  mer  , les  autres 
imploroient  le  ciel  ; & au  milieu  de  cette  hor- 
rible confufion,  Lucidor  loin  de  murmurer  , 
prit  patience  & .manœuvra.  Les  plaintes  ne 
guériffe'nt  point  les  maux,  ôc  la  peur  ne  fait 
que  les  augmenter. 

Malthe , cette  Ifle  célèbre , faite  pour  donner 
des  îoix  aux  ennemis  du  nom  chrétien,  ou  du 
moins  pour  arrêter  leurs  incurlions  , intéreffa 
vivement  notre  voyageur  par  fon  gouverne-! 
ment  & par  fa  pofition.  C’eft-là  qu’il  vit  la 
fleur  de  la  nobleffe  s’épanouir  fous  l’empire  d’un^ 
grand-maître  , dont  la  fouveraineté  ne  le  fait 
fentir  que  par  la  clémence  & par  la  politeffe. 
Il  commande  à la  portion  la  plus  refpe&able 
ded’Europe,  faits  paroître  commander,  fachant 
que  c’eft  l’amour  du  devoir  qui  conduit  les 
antes  bien  nées , & non  la  crainte  des  puni- 
tions. 

Lucidor  en  reçut  le  plus  gracieux  accueil. 
C’étoit  alors  Emmanuel  Pinto,  qui  n’avoit  d’autre 
défaut  qu’une  extrême  vieillefle , & qui  fut  tou- 
joiysd’interprête  de  la  Raifon.  Ils  difcoururent 
enfemble  de  bonne  amitié  fur  le  fol  du  pays 
qui  eft  aflez  ingrat , fur  le  cara&ère  des  Malthois 
t$ont  les  mœurs  africaines  refpirent  la  débauche 
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& la  férocité,  lorsqu’ils  ne  fontpas  civilifés, 
fur  la  qualité  du  climat  qui  rend  l’air  inflam- 
mable dans  les  jours  d’été. 

On  le  conduifit  à la  grotte  de  S.  Paul , ofr 
l’on  trouve  une  forte  de  pierre  qui  végété , 
& qui  fe  reproduit.  Les  phénomènes  de  la  na- 
ture n’échappent  point  aux  regards  de  lalüaifon. 

Il  fe  répandit  dans  les  différentes  auberges 
©ù  fe  raflemblent  les  chevaliers  , & leur 
converfation  lui  prouva  qu’ils  s’appliquent  fé- 
rieufement  à leur  métier,  & qu^la  leâure  leur 
fert  de  récréation. 

C’eft  ce  qu’ils  peuvent  faire  de  mieux  dans 
un  pays  où  malheureufement  on  n’a  point  la 
reffource  de  ces  femmes  diflinguées  , qui  cons- 
tituent la  bonne  Société.  Excepté  quelques 
baronnes  , il  n’y  a guères  dans  la  ville  de 
Malthe  que  des  perfonnes  du  commun.  Les 
hommes  s’ennuyent  bien-tôt  entr’eux  fi  le  Sexe 
n’eft  de  la  partie  ; l’amabilité  qu’il  répand  r 
jointe  à la  décence  qu’il  infpire,  fait  l’agrémenE 
des  compagnies.  • 

Le  pape  tient  un  nonce  à Malthe,  & Lucidor 
le  vit.  0n  gagne  prefque  toujours  à fréquenter 
les  Italiens.  II  y en  a peu , fur-tout  dara  Jes 
places  éminentes , qui  n’ayent  des  connoiffances 
& de  l’efprit. 

Les  chevaliers  enchantés  du  mérite  & de 
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l’aménité  de  l’aimable  inconnu  qui  venoit  les 
vifiter  , le  promenèrent  de  toutes  parts , 8 c 
lui  firent  voir  des  galères  de  la  religion  ; mais 
lorfqu’ils  cherchèrent  à le  deviner,  il  leur  fit 
prendre  le  change  très-adroitement  fans  mentir. 
On  n’eft  pas  obligé  de  dire  toute  vérité.  La 
réticence  n’eft  point  une  diflimulation. 

Il  partit  après  a voir  obfervé  les  fortifications  , 
qu’on  peut  mettre  au  nombre  des  monumens 
curieux  , & il  fe  rendit,  en  Sicile  , oît  il  étoit 
attendu. 

Palerme  , ville  très-belle,  très-peuplée , & 
où  brille  une  noblcfle  confidérable  , eft  à 
jufte  titre  la  capitale  du  pays.  On  y trouve 
plus  d’efprit  que  de  favoir.  La  vivacité  paroît 
être  le  cara&ère  dominant.  Il  eft  naturel  que 
les  Siciliens  fe  reffentent  d’avoir  parmi  eux  le 
mont  Etna. 

Lefaftç,  comme  en  Italie,  n’eft  affiché  qu’à 
l’extérieur. Les  palais  font  magnifiques,  & les 
tables  exceffivement  frugales.  On  y vit  de  cho- 
colat 6c  de  rafraîchiffemens. 

Lucidor  prenoit  plaifir  à voir  des  files  de  • 
carroffes  le  long  des  rues.  L’équipage  eft  dans 
la  Sicile  & dans  l’Italie  une  chofe  prefqu’auffi 
néceffaire  qu’une  maifon.  Il  eft  ignoble  parmi 
les  gens  de  condition  de  marcher  à pied,  ou 
s’ils  y mar  chent , ce  n’eft  qu’en  ayant  à leur 
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fuite  un  équipage , le  lignai  de  leur  vanité. 

Siracufe,  berceau  & tombeau  tout-à-la- 
fois  du  célébré  Archimède,  lui  rappella  le 
fort  tragique  de  ce  grand  philofôphe*  Il  n’y 
féjourna  que  pour  honorer  les  mânes  par  des 
regrets.  Il  eût  pu  le  faire  par  des  libations. 
Le  vin  y.  vient  avec  profufion  , & il  y eft 
excellent. 

Notre  voyageur  s’occupa  beaucoup  de  la 
fertilité  du  pays  f qui  par  l’abondance  de  fes 
foies  &.  de  fes  grains , correfpond  avec  toute 
l’Europe  ; après  avoir  vu  Mefline  comme 
un  port  de  mer  oh  le  commerce  eft  nécef- 
faire  pour  dlflïper  l’indolence  & l’ennui , il 
paffa  dans  la  Calabre. 

Il  n’y  vit  que  des  infeÛes  & des  brigands, 
fi  l’on  excepte  quelques  petites  villes  habitées 
par  des  gens  honnêtes. 

Ce  pays  eft  peuple  de  religieux  8c  d'évêques* 
Ils  l’entretinrent  fur  les  mœurs  du  pays  qui  . 
ne  font  point  encore  trop  policées,  & qui 
vraifemblablement  attendront  encore  plufieurs 
fièc'.es  avant  que  cette  métuino  phofe  arrive. 
Les  contrées  cp.ti  tiennent  aux  extrémités 
qui  n’ont  rien  au-,delà  que  des  régions  bar» 
barps , ne  fe  civililènt  que  très  lentement.  La 
Quille  en  elt  une  preuve,  li  a fallu  des  gêné*- 
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rations  fans  nombre  & des  révolutions  fans 
exemple  , pour  la  rendre  telle  qu’^h;  eft. 

Lucidor  étoit  pris  par  des  Algériens  , files 
chevaliers  de  Maîthe  ne  l’avoient  fauve.  La 
Raifon  eut  été  bien  déplacée  dans  Alger.  La 
Calabre  lui  fervit  de  veftibule  pour  entrer 
chez  les  Napolitains.  Us  s’annoncent  par  de 
très-beaux  points  de  vue. 

Naples,  cette  ville  aflife  fur  des  volcans,' 
• paroît  une  fourmilière  tant  elle  eft  peuplée.  Ce 
ne  font  de  toutes  parts  que  des  hommes  qui 
fe  preffent,  qui  fe  heurtent,  & dont  un  tiers 
pour  le  moins  n’a  pour  habit  que  des  haillon^ 
Il  eft  trifte  qu’un  féjour  aufîi  agréable , foit 
défiguré  par  un  fem#lable,  coup-d’œil. 

Lucidor* en» conclut  que  la  parefle  occa- 
fîonnoit  cette  étrange  misère.  Chofe  d’autant 
plus  étonnante  , que  dans  un  port  de  mer  il 
y a mille  moyens  de  gagner  fa  vie;  & que 
les  miniftres  a&uellement  chargés  de  l’admi- 
niftration  , ont  beaucoup  de  zèle  & de  fagacité; 
mais  on  dira  qu’il  y a par-tout  des  abus,  6 C 
que  celui-là  eft  le  péché  originel  du  pays. 

L’éducation  de  la  nôbleffe  ne  parut  guères 
moins  révoltante  aux  yeux  de  notre  voyageur. 
Les  jeunes -gens  au  lieu  de  s’appliquer  à fe 
former  le  cœur  & l’efprit,  ne  perdent  que  trop 
fouvent  leurs  premières  années  à s’occuper 
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de  chevaux , & à fe  familiarifer  avec  la  livrée  , 
ce  qui  1||  rend  grofliers  dans  les  manières  & 
dans  le  propos. 

Le  voifinnge  du  mont  Véfuve  influe  fur  les 
têtes.  L'imagination  des  Napolitains  fermente 
comme  un  volcan.  On  voit  dans  leurs  écrits 
le  feu  du  génie , & leurs  difcours  reflemblent 
à l’éclair.  C’eft  ce  qui  fit  dire  à Lucidor  qu’ils 
font  plus  propres  à former  des  poètes  & des 
orateurs,  quedeshiftoriens  ou  desjurifconfultes.  • 

Cependant  il  n’y  a point  de  pays  où  l’on 
trouve  plus  d’avocats.  Chaque  maifon  a le  fien 
qu’elle  paye  à l’année  ; mais  cela  vient  plutôt 
d’un  goût  décidé*pour  la  chicane  , que  d’une 
difpofition  propre  à fair^des  hommes  de  loi. 

Notre  philofophe  ne  put  eqjendfre  fans  fré- 
mir le  murmure  du  palais.  Cela  retraçoit 
l’enfer  , tant  ceux  qui  plaidoient  forçoient 
leurs  geftes  & leurs  voix. 

Mais  quelle  fut  fa  furprife  , lorfqu’it  vit  des 
pelottons  de  moines  dans  toutes  les  rues.  Les 
dominicains  ont  jufqu’à  dix-huit  maifons  de 
leur  ordre  dans  l’enceinte  delà  ville,  & l’on 
compte  jufqu’à  trois  cens  francifcains  dans  un 
feul  couvent , qui  pillent  tous  les  particuliers 
moyennant  Dieu  vous  le  rende , & qui  tous 
auroient  dénoncé  la  Raifon  comme  hérétique. 
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fi  elle  eût  feulement  ofé  dire  qu’ils  étoient 
trop  multipliés. 

L’enthoufiafme  n’écoute  que  lui,  & tout  ce 
qu’il  défapprouve  lui  paroît  digne  d’anathêmes. 

Il  voulut  entendre  les  prédicateurs.  La 
chofe  en  méritoit  la  peine.  Déclamateurs  & 
pantomimes  tout-à-la-fois , ils  font  rire  & 
pleurer.  Le  génie  néanmoins  perce  à travers 
le  burlefque  des  expreflions  & des  penfées. 
C’eft  une  tempête  mêlée  de  ténèbres  & d’é- 
clairs. 

L’architeâure  trop  chargée  d’ornemens  n’a- 
voit  point  cette  noble  fimplicité  qui  cara&érife 
les  bons  ouvrages.  En  revanche  on  s’occupoit 
outre  mefure  de  ce  qu’avoient  fait  les  anciens , 
& l’on  cherchoit  jufqués  dans  le  centre  de 
la  terre  des  monumens  de  leur  favoir.  Les 
excavations  d’Ercolano  en  étoient  la  preuve. 
On  tiroit  journellement  des  ruines  de  cette 
ville  , jadis  abîmée  par  une  éruption  du  mont 
Véfuve  , des  curiofités  fans  nombre  , & l’on 
en  confervoit  la  collection  dans  des  falîes  du 
château  de  Portici,  deftinées  à cet  ufage. 

Lucidor  les  examina  avec  la  plus  févère 
attention.  C etoit  un  fpe&acle  digne  de  lui  ; 
mais  il  fut  agréablement  furpris  lorfqu’il  vit 
dans  plufieurs  livres  d’eftampes  , les  mêmes 
morceaux  de  peinture  & de  fculpture  rendus 
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On  en  rencontre  fouvent  datis  l’Italie  qui  ont 
cette. étonnante  facilité , & qui  par  l’habitude 
qu’elles  ont  de  faire  des  impromptu , difent 
quelquefois  des  chofes  fort  ingénieufes  & fort 
agréables.  Cela  leur  fert  de  métier,  pourvu 
que  leur  jeuneffe  ou  leur  beauté  ne  les  engage 
point  à en  faire  quelqu’autre. 

On  invita  notre  philofophe  à quelques  repas , 
mais  il  s’apperçut  bientôt  que  le  talent  des 
Napolitains  n’eft  pas  celui  de  régaler.  Il  n’y 
avoit  ni  cet  ordre , ni  cette  élégance  qui 
brillent  chez  les  François. 

Sur  les  remontrances  qu’il  fit  aux  minières 
d’interdire  la  mendicité,  d’ordonner  à la  livrée , 
& fur- tout  aux  valets-de-pied  de  la  cour , de 
ne  plus  fe  répandre  dans  les  maifons  pour 
mettre  les  étrangers  à contribution , on  fut 
fur  le  point  de  l’efFettuer  ; mais  la  chofe  ne 
s’eft  point  exécutée.  A jjeine  eft-on  préfenté 
au  roi  de  Naples,  qu’on  eft  affailli  par  les 
gens  de  fa  maifon  qui  font  payer  la  bien- 
venue. Sa  majefté  l’ignore  , & il  feroit  à 
propos  qu’elle  le  fût.  Que  de  reformes  on 
verroit  dans  tous  les  états,  fi  les  fouverains 
étoient  inflruits  ! 

Il  étôit  jufte  que  Lucidor  vît  les  environs 
de  Naples.  Us  intéreflent  par  les  belles  chofes 
qu’en  a dit  Virgile,  & par  leur  fituation.  11 
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commença  par  viîîter  le  tombeau  de  ce  poëte 
immortel,  fur  lequel  le  hafard  a fait  croître 
un  laurier  fort  à propos.  I!  eft  à quelque  dif- 
tance  de  la  ville,  dans  un  terrein  ifolé. 

De- là  notre  voyageur  fe  rendit  fur  les 
bords  de  l’Acheron , & il  obferva  que  ce  fleuve, 
fl  redoutable  dans  Virgile,  n’étoit  qu’un  mifé- 
rable  petit  lac  qui  ne  faifoit  peur  à perfonne. 
Les  Champs- Elifées,  fl  pompeufement  célébrés 
par  le  même  poëte , ne  parurent  guères  mieux  • 
valoir  à fes  yeux  que  les  bords  de  la  loire, 

& l’antre  de  la  fybile  de  Cume  , qu’un  fou- 
terrein  ordinaire.  Les  objets  embellis  par  la 
poéfie , font  des  perfpeûives  qu’il  ne  faut  voir 
que  de  loin. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Caferte,'  ce 
château  que  le  roi  de  Naples  regarde  avec 
raifon  comme  le  plus  pompeux  palais  qui 
foit  en  Europe  , & dont  il  fait  fes  délices. 
Lucidor  le  parcourut  d’un  œil  critique , fans 
y remarquer  aucun  defaut.  C eft  1 aflemblage 
de  toutes  beautés  dans  le  lieu  le  plus  fertile  • 
& le  plus  agréable.  Les  ftatues,les  colonnes, 
les  aqueducs , les  arbres  fous  toutes  fortes  de- 
formes  , les  eaux  dans  la  plus  grande  'abon- 
dance , tout  contribue  à en  faire  le  féjour  de 
la  magnificence  & de  la  volupté. 

11  pafla  par  Capoue  , ville  maintenant  aufli 
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incommode,  qu’elle  étoit  délicieufe  du  teins 
d’Annibal , & il  fe  rendit  à Rome  par  la  voie 
Appienne  , qui , malgré  les  orangers  & les 
myrthes  dont  elle  ert  bordée,  ruine  les  équi- 
pages & défoie  les  voyageurs.  Ce  ne  font 
que  des  débris , précieux  vertiges  des  Romains  , 
mais  qu’on  aimeroit  mieux  voir  à l’écart. 

Le  Mont-Cartin,  cette  pompeufe  abbaye  ; 
la  pépinière  de  prefque  tous  les  moines,  étala 
fes  richeffes  aux  yeux  de  Lucidor  : mais  il 
fut  beaucoup  plus  content  d’y  voir  des  vertus. 
Des  bâtimens  trop  fuperbes  dégradent  des  re- 
ligieux , au  lieu  de  les  relever. 

La  route  du  Mont-Caflin  jufqu’à  Rome  fit 
faire  bien  des  réflexions  à notre  voyageur,' 
fur  la  puiflance  de  ces  anciens  Romains  qui 
furent  les  maîtres  de  l’Univers,  & dont  il  ne 
refle  plus  de  traces  que  fur  quelques  monu- 
mens  & dans  les  hirtoires.  Les  révolutions  du 
monde  font  une  matière  inépuifable  de  penfées, 
quand  on  vient  à rapprocher  les  fiècles  & 
les  évènemens. 

Les  Italiens  ont  l’efprit  pénétrant.  Ils  s’ap- 
perçurent  que  Lucidor  n’étoit  point  un  homme 
ordinaire  , & qu’il  laiffoit  échapper  comme 
malgré  lui  des  rayons  qui  difîipoient  les  pré- 
jugés ; c’eft  ce  que  lui  dirent  des  gentilshommes , 
des  religieux  , des  artifans  mêmes  avec  lef- 
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quels  il  conféra.  Leur  ame  s’illuminoit  à me- 
fure  qu’il  leur  parloit. 

% 
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CHAPITRE  XVIII. 

_ > S 

De  Rome  & de  fes  habitans. 

* 

C^uel  fpe&acle  pour  la  raifon,  que  la  ca- 
pitale du  monde  entier  ! Lucidor  y entra  avec 
ces  fentimens  defurprife  & d’admiration,  qu’on 
éprouve  à la  vue  de  quelque  phénomène. 

Ses  regards  refièrent  long-tems  immobiles 
fur  ce  fuperbe  édifice , qu’on  peut  appeller 
la  merveille  de  FUnivers.  11  en  remplit  fon , 
efprit  & fa  mémoire , comme  de  l’objet  le 
plus  majeflueux  & le  plus  intéreffànt. 

De  l’églife  de  S.  Pierre,  oh  la  fcuîptjure  & 
la  peinture  ont  déployé  ce  qu’elles  ont  de 
plus  rare  & de  *plus  impofant  , il  pafTa  au 
Vatican  , & là  il  apperçut  de  nouveaux  chefs- 
d'œuvres,  mais  avec  une  telle  profufion  , que  * 
l’on  fe  laffe  de  les  contempler.  Une  beauté 
fait  oublier  l’autre  ; & il  ne  falloit  pas  moins 
que  le  coup-d’œil  de  Lucidor  pour  pouvoir 
s’en  fouvenir. 

» 

Sa  joie  fut  complette  , quand  il  fe  vit  au 
milieu  de  la  magnifique  bibliothèque  du  Vatican. 
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C’étoit  fon  centre.  Tous  les  livres  do  monde 
s’y  trouvent  raffemblés  j & ceux  qui  en  ont  la 
garde,  en  connoiffent  la  fubftance.  & la  valeur. 
C’eft  dommage  que  tant  de  volumes , fi  rares 
& fi  curieux , foient  renfermés  fous  la  clef. 
On  n apperçoit  que  de  vaftes  armoires  qu’il 
faut  ouvrir , lorsqu’on  veut  interroger  quel- 
qu’ouvrage.  ' • « 

Il  n’y  eut  pas  un  coin  dans  Rome  qui  ne 
devînt  un  objejintéreffant  pour  notre  voyageur. 
Dans  un  pays  où  tout  eft  précieux,  il  ne  faut 
rien  oublier.  On  le  voyoit  dès  le  point  du 
jour  fe  répandre  dans  les  rues  , dans  les 
places,  dans  les  palais,  dans  les  églifes,  dans 
les  jardins  , y examiner  avec  foin  ce  que  les 
anciens  & les  modernes  ont  de  plus  curieux. 
Il  analyfoit,  il  comparoit;  on  ne  connoît  rien 
que  par  comparaifon  ; & toutes  fes  obfervations 
étoient  exaéîement  confignées  dans  un  journal, 
afin  d’apprendre  aux  voyageurs  la  manière 
de  voyager.  ; v 

Après  quelques  jours  écoulés  dans  l’examen 
des  beautés  matérielles , il  s’attacha  à confidérer 
les  mœurs  & les  loix  des  habitans  : c’étoit 
fon  principal  objet. 

Le  fouverain  pontife  ne  pouvoit  que  l’in- 
iéreffer.  Outre  que  la  raifon  s’étoit  unie  à la 
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piété  poûr  le  placer  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  ^ 
il  donnoit  chaque  jour  des  preuves  de  fa  fa- 
gefle  & de  fon  difcernemenr. 

Ce  n’étoit  plus  un  pape  qui  par  une  obfti- 
nation  inflexible , vouloit  conferver  fes  pri- 
vilèges aux  dépens  des  droits  des  fouverains  ; 
mais  un  conciliateur  pacifique  qui  retranchoit 
adroitement  ce  qui  pouvoit  entretenir  la  mé- 
fintelligence , & qui  fe  faifoit  tout  à tous. 

Ainfi  Lucidor  devoit  être  l’ami  du  fage 
Ganganelli.*C’eft  ce  qui  parut  dans  leurs  en- 
tretiens. Ils  furent  toujours  du  même  avis  fur 
j’union  qui  doit  régner  entre  un'  pape  & les 
fouverains  ; fur  la  néceflité  de  regarder  leur 
pouvoir  comme  n’étant  émané  que  de  dieu 
feul  ; fur  l’obligation  de  laiffer  tomber  dans 
l’oubli  certaines  prétentions  qui  ne  peuvent 
que  bleffer  les  princes , & irriter  les  efprits. 

Le  monde  s’éclaire  en  vieilliflant. 

Le  pape  en  fe  dévoilant  fit  entrevoir  une 
politique  qui  valoit  celles  de  Ximenès  & de 
Sixte-quint  , mais  qui  avoit  le  mérite  de  fe 
plier  aux  tems.  11  en  eft  d’un  fouverain  habile  , 
comme  d’un  bon  navigateur , c’eft  de  calculer 
le  vent. 

Les  cardinaux  membres  d’un  corps  qui  a *. 
produit  les.plus  grands  hommes , accueillirent 
notre  philofophe  avec  cet  air  gracieux  que  ' 
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ne  connoît  point  l’orgueil.  Il  fut  étonné  de 
leur  politefle , en  même  tems  qu’édifié  de 
leurs  vertus. 

Un  d’entr’eux  plein  de  fageffe  , & que  fa 
longue  expérience  éclairoit  autant  que  fon 
génie , prit  Lucidor  en  amitié;  & après  quelques 
converfations  fur  différens  objets  relatifs  au 
gouvernement  du  pays , il  .lui  dit  : 

» Vous  nous  regardez  peut-être  comme  des 
bonnes  gens , qui,  n’étoient  pas  dignes  de  fuc- 
céder  aux  anciens  Romains.  Il  eft  bon  que 
vous  fâchiez  qu’il  y a encore  des  hommes  parmi 
nous  qui  auroient  mérité  dans  les  plus  beaux 
jours  de  Rome  , les  premières  dignités.. 

» Le  tems  eft  paffé  où  la  force  des  armes 
faifoit  la  gloire  de  ce  pays  ; mais  en  eft-on 
moins  eftimable  , parce  qu’on  y jouit  de  la 
paix  ? La  véritable  phftofophie  préfère  le  repos  . 
à tous  ces  combats  qui  détruifent  les  hommes, 
êc  qui  révoltent  l’humanité.  Nous  n’avons 
point  d’autre  défenfe  que  notre  prudence  ; 

. nous  la  mettons  en  tête  comme  notre  cafque , 
& avec  elle  nous  éludons,  nous  temporifons 
& nous  venons  infenfiblemcnt  à bout  de  nos 
deffeins. 

» On  gagne  tout  en  gagnant  du  tems.  Le 
monde  eft  rempli  d’évènemens  qui  fe  fuc- 
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cèdent  fans  interruption.  Une  guerre  furvient , 
une  alliance  Te  forme , une  mort  arrive , & les 
chofes  prennent  une  nouvelle  face.  Le  chapitre 
des  accidens  nous  a tirés  d’affaire  dans  mille 
circonflances  critiques. 

D’ailleurs  notre  cour  a une  reffource  que 
n’ont  pas  les  autres.  Le  confeil  du  fouverain 
efl  compofé  de . perfonnages  qui  ont  rempli 
différentes  nonciatures , & qui  connoiffent  le 
génie  des  princes , & les»  moyens  les  plus 
propres  à fe  les  concilier.  Outre  cela  nous 
nous  avons  des  gens  à nous,  répandus  de  toutes 
parts,  & qui  nous  informent  de  tout. 

Il  ne  faut  jamais  envifager  un  état,  continua 
le  refpeétable  vieillard  , félon  ce  qu’il  a'  été , 
mais  félon  ce  qu’il  efl.  Les  anciens  Romains 
qu’on  vante  avec  empbafe , fe  feroient  com- 
portés comme  nous,  s’ils  fe  fufTent  trouvés 
dans  la  même  polition  ; on  11e  penfe  point  à 
faire  la  guerre,  lorfqu’on  a une  forme  de  gou- 
vernement qui  en  éloigne;  &C  parce  qu’on  n’a 
pas  une  lance  à la  main , on  n’en  cil  pas  moins 
grand-homme.  , * * *. 

J’aime  mieux  une  tête  fage  fous  un  capu- 
chon , qu’une  tête  folle  fous  un  cafque.  Le 
génie  fait  les  héros,  non  leur  bouclier;  il 
importe  peu  de  quelle  manière  on  foit  habillé , 
lorfque  la  raifon  fert  de  bouffole. 
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La  plupart  des  écrivains  font  inconféquens, 
& fur-tout  dans  le  fiècle  où  nous  vivons.  Ils 
décrient  les  guerres , ne  vantent  que  la  paix , 
& ils  tournent  en  ridicule  ceux  dont  le  gou- 
vernement eft  effentiellement  pacifique. 

Je  fais  que  le  nôtre  a des  défauts,  mais  les 
autres  peuples  font-ils  plus  heureux  que  nous  ? 

Il  eft  impoffible  qu’un  pape  qui  n’a  point 
été  élevé  pour  régner , & qu’on  ne  choifit 
guères  avant  foixante  ans , ait  toutes  les  qua- 
lités propres  à goav.erner.  Occupé  du  fpirituel, 
qui  fait  ordinairement  fon  premier  foin , il 
. néglige  malgré  lui  des  affaires  temporelles  qui 
exigent  un  travail  aflidu.  Outre  que  la  vieillefle 
eft  lente , comme  dit  Cicéron , on  ne  fait  pas 
de  grandes  entreprifes  , quand  on  n’a  plus 
affezde  tems  pour  les  continuer,  & lorfqu’on 
ignore  quel  fera  fon  fucceffeur. 

Cette  pofition  fait  qu’on  fe  repofe  fur  des 
perfonnes  qui  n’abufent  que  trop  fouvent  de 
l’autorité  ; & qu’un  pape  ainli  que  bien  des 
princes,  ne  voit  la  vérité  que  lorfqu’il  lit  l’évan- 
gile* 

Nous  voyons  tous  avec  douleur,  que  l’oi- 
fiveté  fait  le  malheur  du  pays,  qu’il  y a trop 
d’aumônes  , & point  affez  d’impôts.  Mais  un 
pape  qui  n’a  que  quelques  jours  à viv/e, 
craint  de  fe  rendre  odieux  s’il  vient  à changer 
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les  chofes , & de  paffer  pour  un  homme  fans 
humanité.  On  crie  encore  contre  Sixte-quint , 
parce  qu’il  fut  lévère.  Cependant  c’eft  par  fa 
prévoyance  que  Rome  fut  dernièrement  pré- 
fervée  de  la  famine.  Deux  cens  ans  après  fa 
mort  , il  a fait  vivre  fon  ancien  peuple  , par 
les  fomnres  qu’il  mit  fagement  en  réferve.  Un 
habile  politique  eft  prefque  prophète. 

Tout  cela  peut  vous  apprendre,  monfieur , 
que  ce  ne  font  pas  les  lumières  qui  manquent. 
Les  plus  grands  hommes  £e  déterminent  par  les  - 
circonftances.  ».  • 

Notre  philofophe  n’auroit  pas  mieux  parlé. 
On  le  prévenoit  fur  tout  ce  qu’il  auroit  dit , 

. & c’eft  ce  qui  prouve  que  l’illuftre  Montefquieu 

avoit  raifon  d’affurer  que  les  Romains  d’au-  . 
jourd’hui  reffembloient  aux  anciens;  qu’on 
découvroit  en  eux  des  traces  qui  indiquoient 
le  même  génie.  -*  * 

Il  fuffit  en  effet  d’interroger  leurs  enfans. 

Ils  ont  des  réponfes  qui  étonnent.  Ce  n’eft 
plus  l’ambition  d’être  conful  ou  di&ateur  qui 
les  ftimule , mais  lapafîion  de  devenir  cardinal  , 

& même  pape.  Le  plus  petit  payfan  ne  vou- 
droit  pas  y renoncer  pour  des  fommes.L’exemple 
de  Sixte-quint  s’inculque  dans  les  flfprits  dès 
la*  première  enfance. 

Les  décorations  5c  les  fêtes  dont  Lucidor 
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fut  témç^fi , ne  lui  rappellèrent  pas  moins  l’an- 
cienne Rome.  Il  y remarqua  cette  fimplicité 
majeftueufe  qui  caraftérife  la  vraie  grandeur. 
Les  peuples  frivoles  ne  connoiflent  que  le  joli, 
les  nations  folides  le  rejettent  & le  méprifent. 

' On  fe  paffe  à Rome  de  fpeftacles  pendant 
près  d’onze  mois  pjjela  annonce  des  perfonnes 
qui  favent  converfer.  Aufli  les  affemblées 
prennent-elles  à jufte  titre  le  nom  de  con- 
ventions. On  s’y  réunit  pour  difcourir  fur 
éifférens  fujets;  & s’il  y a deux  tables  de 
jeu , elles  gardent  prefque  l’incognito.  Chofe 
admirable  plutôt  qu’imitable. 

Lucidor  vit  une  multitude  de  favans , for- 
tement occupés  de  l’étude  des  loix  & de  l’an- 
tiquité. ff  y a une  foule  de  religieux,  & de 
pçtits  abbés  qu’on  prendroit  pour  des  êtres 
qui  végètent,  & qtii  étincellent  de  génie.  Ils 
joignent  à un  efprit  pénétrant  des  connoiflances  * 
profondes.  Le  droit  canonique , cette  fcience 
fi  néceffaire , & qui  n’eft  guères  connue  qu’en 
Italie , remplit  tous  leurs  loifirs.  On  jette  à 
Rome  dès  la  plus  tendre  jeuneflè , les  fonde- 
mens  d’une  grande  élévation.  La  papauté  aiguil- 
lonne les  elprits.  De -là  vient  qu’on  dit  que 
les  cardinaux  feroient  plus  faints , s’ils  ne  vou- 
loient  pas  être  très-faints.  Non  Jono  fanti ^ 
perche  yogûano  ejjere  SantiJJîmi, 
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Les  ambitieux  favent  'qu’à  Rom^il  y a 
plufieurs  yoies  pour  parvenir  aux*  grandes 
dignités.  Ces  voies  font  défignées  par  quatre 
rues  majeures  qui  aboutirent  à la  bafilique 
de  S.  - Pierre  ; la  rue  des  ' chapelets , qui  dé- 
note la  route  de  ceux  qui*  s’élèvent  par  le 
moyen  de  la  dévotion.  La,  rue  des  orfèvres , 
qui  marque  celle  des  gerfs  qui  ont  de  l’or, 
& qui  achètent.  La  rue  papale,  qui  repréfente 
la  manière  dont  on  s’avance , lorfqu’on  a la 
proteftlon  du  pape,  & c’eft  la  rue  la  plus 
courte.  Celle  de  la  longare,  qui  eft  une  image 
de  la  lenteur  a^ec  laquelle  on  parvient,  quand 
on  n’arrive  aux  dignités  que  par  la  voie  des 
gpuvernemens.  Enfin  c es  petites  places  répan- 
dues dans  tout  le  territoire  de  S.  Pierre , & 
où  un  eccléfiaftique  eft  prefqu?oublié , à moins 
qu’il  n’ait  beaucoup  d’intrigues  ou  un  mérite 

"41  cminent. 

^ • ir 

Notre  philofophe  reconnut  avec  peine  que 

l'or  a voit  beaucoup  d’afcendant  fur  l’efprit 

des  Romains.  Il  calcula  celui  que  la  Franc? 

paie  annuellement  pour  les  bulles  & pour  les 

difpenles  ; & , félon  fon  calcul  qu’on  peut 

dire  très-exatt  , cela  monte  à fix  cens  mille 
i 4r  v ' . 

livres,  & non  à des  millions , comme  le  public 

qui  juge  toujours  au  hafard  fe  l’imagine.  Il 
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conclut  que  ce  feroit  un  bien  pour  Rome , 
fi  elle  ne  recevoir  rien  des  pays  étrangers, 
parce  qu’alors  fes  habitans  travailleroient,  & 
le  Commerce  fleuriroit.  Un  peuple  n’eft  jamais 
plus  malheureux , que  lorfque  pour  vivre  il 
compte  fur  le  fecours  d’autrui. 

On  parla  beaucoup  à l’inconnu  des  paf- 
quinades  faites  en  différens  tems  , & c’eft  à 
cette  occafion  qu’il  avoua  qu’il  n’y  a que  les 
Italiens  & les  François  capables  de  ces  fortes 
de  productions.  Les  autres  peuples  n’ont  ni  le 
courage  de  s’égayer  dans  leurs  malheurs,  ni 
l’efprit  propre  à tourner  en  ridicule  les  chofes 
les  plus  affligeantes  ou  les  plus  férietifes. 

Il  ne  put  s’empêcher  de  dire  aux  Romains, 

* qu’ils  fe  deftéehoient  trop  dans  l'étude  de 
l’antiquité.  Leurs  bibliothèques  le  charmèrent 
autant  qu’elles  le  captivèrent.  Elles  font  mul- 
tipliées dans  Rome  avec  un  luxe  analogue 
au  pays.  C’eft  en  cela  qu’un  philofophe  peut 
faire  de  la  dépehfe.  * ’ ■ 

On  accabla  notre  philofophe  de  fonnets. 
Les  François  n’ofent  en  produire  que  deux, 
fachant  que  ce  genre  de  poéfie  eft  fi  difficile^ 
qu’on  n’y  réuftît  prefque  jamais  ; les  Italiens^ 
beaucoup  plus  hardis , en  compofent  tous  les 
jours  & dans  toutes  les  circonftances.  C’eft 
la  reffource  des  Poëteraux.  11  n’y  a point  de 
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mariage , point  de  profeflion  religieufe , point 

de  fête , qu’on  ne  célèbre  par  des  fonnets. 

L’académie  des  Arcadiens  a voit  quelques 
poètes  fameux  , & fur- tout  l’abbé  Stays , que 
fes  deux  poèmes  latins  ont  immortalifé.  Lu- 
cidor  les  lut  dans  fa  route,  & il  ne  pouvoit 
les  quitter. 

Les  écoles  de  la  fapience  ( la  forbonne 
des  Romains  ) offroient  à l’admiration  des 
étrangers  les  profeffeurs  les  plus  diftingués. 
On  y reconnoiflfoit  les  traces  des  P,  P.  le  Seur 
& Jacquier,  ces  deux  minimes  François  qui 
en  firent  l’ornement  pendant  plufieurs  années  , 
& que  les  premières  académies  de  l’Europe 
s’affocièrent  à l’envi.  Ils  favoient  qu’on  n’eft 
point  prophète  dans  fon  pays. 

Lucidor  trouva  que  le  gouvernement  ecclé- 
fiaftique  étoit  trop  doux.  Sous  prétexte  que 
l’églife  abhorre  le  fang,  on  laiffe  les  crimes 
impunis.  L’humanité  exige  fans  doute  qu’on 
épargne  la  vie  des  hommes;'  mais  fi  les  loix 
féviffoient  plus  fouvent  en  Italie,  il  n’y  auroit 
pas  tant  de  meurtres.  Comme  on  obtient  grâce 
facilement , les  fcélérats  percent  à la  fourdine 
^un  ennemi  qui  paffe  : Ce  qui  fait  dire  que  les 
Italiens  prennent  les  gens  par  derrière , & qu’il 
faut  s’en  défier. 

. Les  aumônes  tfop  abondantes  font  un  autre. 

é 
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inconvénient.  Elles  entretiennent  la  parefle; 
depuis  mai  jufqu’en  feptembre  , les  artifans 
dorment  la  moitié  du  jour.  Elles  nourriffent 
outre  cela  l’orgneil.  Rien  de  plus  infolent  qu’un 
pauvre  en  Italie , parce  qu’il  fait  qu’il  ne  peut 
mourir  de  faim.  On  en  trouve  un  exemple 
dans*  une  réponfe  faite  à un  cardinal.  L’émi- 
nence irritée  de  voir  qu’un  miférable  qui  ve- 
noit  de  lui  demander  l’aumône  en  fe  profter- 
nant  à fes  pieds,  ne  mettoit  qu’un  genou  en 
terre  lorfque  le  S.  Sacrement  vint  à paffer , 
lui  en  demanda  la  raifon.  C’eft,  lui  répliqua 
le  malheureux, -parce  qu’on  ne  fe  moque  point 
de  celui-ci.  Qutflo  non  fi  hurla.  Le  peuple 
Italien  a les  plus  heureufes  réparties , il  folde 
fur  le  champ. 

Les  hôpitaux  charmèrent  Lucidor  par  leur 
propreté.  Outre  qu’il  n’y  a jamais  plus  d’un 
malade  dans  un  lit,  & c’efl  bien  affez,  tous 
les  befoins  font  fatisfaits  de  manière  à ne  rien 
fouhaiter.  Etrangers  , citoyens , tous  y font 
admis.  Il  ne  faut  pour  y être  reçu,  d’autres 
protégions  que  des  infirmités.  Belle  leçon 
pour  la  plûpart  de  ceux  qui  régiffent  des 
hôpitaux  ! 

Ce  qui  affligeoit  notre  voyageur  , c’étoit 
de  voir  Rome  aufli  dépeuplée.  On  n’y  compte 
que  cent  cinquante  mille  âmes , & elle  n’eft 


256'  V O Y A G E 

guères  moins  vafte  que  Paris  ; mais  les  carrofies 
y font  il  multipliés , qu’il  y a beaucoup  de 
luxe  & de  fracas.  On  y jeûne  pour  avoir  des 
chevaux , & l’on  y paie  en  partie  les  valets 
avec  les  contributions  qu’ils  tirent  des  étrangers  : 
contributions  néanmojps  beaucoup  plus  tolé- 
rables que  celles  d’Angleterre,  où  les  laquais 
fe  font  payer  d’un  dîner  qu’on  prend  chez 
leurs  maîtres.  Nul  pays  fur  la  terre,  où  il 
n’y  ait  des  monopoles. 

Lucidor  voulut  voir  fi  les  prêtres  Sz  les 
prélats  fréquentoient  les  théâtres,  comme  on 
les  en  accufe  ; & il  reconnut -que  tous  ceux 
qu’on  appelle  prélats,  loin  d’avoir  été  promus 
à l’épifcopat , n’étoient  fôuvent  que  tonfurés , 

& que  tous  ces  prétendus  prêtres.n’en  âvoient 
que  l’habit , étant  des  procureurs,  des  notaires , ( 
des  avocats  ; & qu’en  les  voyant  avec  des 
femmes,  on  les  voyoit  avec  leurs  filles,  ou 
N avec  leurs  époufes.  On  juge  toujours  mal , 
quand  on  juge  des  chofes  fut  un  fimple  coup- 
d’œil. 

4 On  invitoit  toujours  l’inconnu  à prendre 
le  chocolat.  Les  Romains  ne  connoiffent  pas 
d’autre  manière  de  régaler.  Trf6- friands  chez 
les  autres  , mais  très-fobres  chez  eux,  ils  ne 
mangent  que  pour  fubfifler.  Cela  s accorde 
avec  leur  économie , qui  ne  permet  pas  aux 
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plus  riches  d’éclairer  leurs  vafles  palais , ni 
d’avoir  un  flambeau  Iorfqu’ils  fortent  le  foir 
en  équipage.  On  ne  découvre  à travers  leur 
cortège  qu’un  trifte  lumignon  , plus  propre 
à former  des  ombres  qu’à  répandre  des  lueurs. 
La  manière  de  bien  employer  l’argent  efl:  aufli 
rare  que  le  moyen  d’en  trouver  j car  la  cha- 
rité ne  permet  pas  de  penfer  que  les  Romains 
fuyent  la  lumière  pour  mieux  mafquer  leur 
conduite. 

Le  mont  de  piété,  lieu  deftiné  à empêcher 
l’ufure , & à recevoir  les  gages  de  .tous 
ceux  qui  ont  befoin  d’argent , plut  beaucoup 
à notre  voyageur.  Il  fouhaita  que  la  même 
reflource  devînt  celle  de  toutes  les  grandes 
villes,  yp  ufuriers  par  ce  moyen  ne  s’enrî- 
chiflent  point  aux  dépend  du  public , & l’oh 
ne  rifque  point  de  perdre  fes  effets.  Que  d’é- 
tabliffemens  qui  relient  encore  à faire  ! 

Une  fynagogue  de  Juifs  exiftante  au  milieu 
de  Rome  avec  plein  exercice  de  religion , fut 
un  autre  point  de  vue  qui  mérita  fon  atten- 
tion. Il  lui  paroiffoit  inconcevable  qu’on  per- 
fécutât  les  Juifs  en  Portugal  fous  prétexte  de 
venger  te  chriftianifme  , tandis  que  dans  la 
capitale  même  du  monde  chrétien  on  leur 
laifle-  toute  liberté.  Si  toutes  les  inquifitions 
avoieut  pris  celle  de  Rome  pour  modèle,  on 
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n’auroit  pâs  égorgé  tant  de  viâimes , ni  tant 
outragé  la  religion  qui  n’eft  que  douceur  & 
charité.  Les  hommes  ne  prennent  que  trop 
Couvent  leurs  pallions  pour  la  voix  de  dieu» 

Il  fe  promena  Couvent  dans  ces  jardins 
enchantés  qui  environnent  la  ville , & qu’on 
nomme  vignes  très  mal-à  propos,  parce  qu’en 
Italien  on  les  appelle  Villa , fans  y voir  autre 
chofeque  des  arbres  & desftatues.  Les  Romains 
ne  connoiffent  de  promenade  qtte  celle  qui 
fe  fait  en  carroffe  & au  milieu  des  rues.  Ils 
aiment  qu’on  lés  honore  par  des  falutations 
continuellement  répétées  ; & voilà  comme  on 
eft  dupe  de  l’orgueil. 

Il  n’y  a que  les  nuits  d’été  , où , pour  fe 
dédommager  de  la  contrainte  & de  1^  chaleur 
du  jour  , la  grandeur  Romaine  marche 
volontiers  à pied.  Alors  les  perfonnes  les 
plus  qualifiées,  fans  diftinélion  de  fexe,  & 
fans  autre  vêtement  qu’un  léger  déshabillé  , 
fe  répandent  dans  la  ville,  & le  déleftent  à t 
écouter  les  mftrumens  ou  les  voix  de  pluficurs 
Yirtuofes.  . 

La  mufique  eft  un  cinquième  élément  pour 
les  Italiens  ; ils  ne  l’aiment  pas  moins  que 
l’air  qu’ils  refpirent;  6i  il  faut  convenir  qu’elle 
donne  de  l’ame  à ceux  même  qui  n’en  ont 

pas,  8c  que  toutes  les  autres  mufiques  com- 
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parées  à celles  - là  , font  maigres  & fans 
énergie.  4 

* Mais  ce  n’ed  ni  en  formant  des  voix  arti- 
ficielles, ni  en  outrageant  l’humanité  , que  leS 

• Romains-  fe  feront  honneur  de  leur  goût  pour 
l’harmdnie.  L’art  doit  copier  là  nature  -,  8è 

non  la  mutiler.  Audi  le  Si  Père  s’eft-il  couvert 

4 . * « 

de  gloire  > en  profctivant  une  Coutume  fi 
barbare. 

On  aVoit  fouvent  dit  à Lucidor  que  la  dé- 
bauche étoit  exceffive  à Rome  , & que  lé 
pape  y toléroit  des  lieux  publics  dont  il  tï- 
roit  une  rétribution.  Il  fe  convainquit  par 
lui  même  que  ce  qu’on  imputoit  au  Si  Pèrë 
étoit  abfolument  faux  ; qu’excepté  quelques 
malheureufes  proftifbées  , qu’on  relègue  dans 
un  quartier  ifolé , comme  indignes  de  fe  mêler 
avec  les  citoyens , il  n’y  a dans  Rome  aucüit 
mauvais  lieu , & qu’elles  font  fi  miférables* 
qu’il  leur  feroit  impoflible  de  rien  payeti  II 
y a plus  de  menfonges  que  de  vérités  dans 
prefque  toutes  les  hiftoires. 

. Lucidor  étoit  toujours  étoftné  de  voir  les 
villes  d’Italie  * mêmef  les  plus  cônfidétables  * 
fans  gardes  & fans  lanternes.  Il  faut  que  Cé 
peuple , difoit-il , ne  foit  pas  aulîi  méchant 
qu’on  le  publie  » autrement  il  y aurdit  toiites 
les  nuits  des  vols  & des  affadi  nats»  Paris  livré 
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à lui- même  , deviendroit  le  théâtre  des  plus 
grandes  horreurs.  * 

Dans  le  voyage  qu’il  fit  à Frefcati  & à 
Tivoli , ces  endroits  délicieux  par  leurs  maifons 
enchantées  & par  leur  lituâtion,  il  vifita  plu-* 
fieurs  dames  Romaines , & il  ne  fut  pas  moins 
charmé  de  leur  converfation  que  de  leur  main- 
tien. Il  les  trouva  infiruites  fans  être  favantes, 
fières  fans  être  vaines,  parlantes  fans  être  ba- 
billardes , enjouées  fans  être,  frivoles.  Celles 
qui  étoient  galantes  fans  vouloir  le  paroître, 
conduifoient  une  intrigue  avec  le  plus  grand 
fecret , & y mettoient  autant  d’intérêt  qu’à 
line  affaire  d’état. 

Les  campagnes  qu’il  traverfa,  portoient  les 
triftes  marques  de  la  dépopulation  & de  l’oi- 
fiveté.  Elles  ànnonçoient  à tous  les  voyageurs 
que  le  pape  avoit  trop  de  moines  dans  fon 
pays  ; que  pour  remettre  l’agriculture  en 
honneur , il  falloit  en  retrancher , & fe  con- 
tenter de  lever  quelques  impôts,  fur  le  labou- 
reur & fur  l’artifan.  Cela  aiguillonne  les 
pareffeux , & les  force  au  travail.  Les  Italiens 
eux- mêmes  en  conviennent , & fur- tout  pour 
ce  qui  regarde  les  moines. 

•H  ; ' 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  république  de  Saint-Marirr. 

u o i Q u e ce  petit  pays  femble  garder 
l’incognito,  & qu’il  ne  foit  qu’un  point  dans 
la  vafte  étendue  de  l’Europe , nous  croyons 
devoir  le  diftinguer  par  un  chapitre  tout 
exprès,  comme  étant  l’afyle  du  bonheur  , & , 

comme  ayant  mérité  la  vilite  & les  fuffragcs 
de  la  Raifon.  Les  plus  petites  boîtes  renfer- 
ment fouvent  les  meilleurs  parfums.  * . 

Lucidor  s’y  arrêta  pour  y goûter  à longs 
traits  le  calme  dont  on  y jouit,  & dont  il 
efl  redevable  au  petit  nombre  qui  le  compofe, 

& au  pape  qui  le  protège. 

C’eft  à.  ce  double  titre  que  la  république 
de  Saint-Marin  ne  connoît  ni  les  profufions 
du  luxe,  ni  les  horreurs  du  vice,  ni  les  ra- 
vages de  la  guerre , ni  les  fureurs  de  l’ambi- 
tion. 

Contente  du  petit  terrein  qu’elle  pofsède , 

& qui  ne  confifte  que  dans  quelques  lieues 
d’étendue,  elle  ne  cherche  ni  à s’élever,  ni  . 
à s’agrandir.  Ses  fujets  gouvernés  par  des 
firges,  à la  tête  defquels  efi  une  efpèce  de 

R iij 


Digitized  by  Google 


. ‘ V O x À G I ••  A 

<!oge  appelle  Gonfâlamer,  & qui  change  tous 
les  deux  mois  , vivent  entre  l’indigence  6c 
la  richefle , avec  une  quiétude  qui  a quelque 
çhofe  de  çélefle. 

C’efl  ce  qu’un  gentilhomme  rapporta  à 
Jjücidor , ppur  l’engager  à refter  avec  eux. 

« Aimable  étranger,  lui  dit- il  * nous  n’avons 
fait  que  vous  entrevoir,  & déjà  nous  délirons 
*veç  toute  l'ardeur  poflihle  vous  fixer  dans 
ce  pays.  Nous  Tentons  que  vous  êtes  né  pour 
l’habiter.  Vous  n'y  trouverez  ni  ces  fortereffes, 
ni  ces  châteaux,  ni  ces  pofleffions  qui  forment 
les  royaumes. , mais  nous  jouiffons  des  mêmes 
étoiles , du  même  foleil  qui  éclairent  les  plus 
vaftes  empires.  Ni  le  bruit  des  tambours , ni 
çelui  des  canons  ne  viennent  point  allarmer 
cette  contrée.  Cette  terre  n’a  jamais  rougi  que 
du  fang  des  agneaux  , &C  jamais  nous  n’avons 
vu  nos  moiffons  ravagées  par  les  irruptions 
de  quelqu’ennemi.  Ç’eft  encore  ici  le  fiècle 
d’or , tandis  que  prefque  toutes  les  contrées 
éprouvent  un  fiècle  de  fer. 

Vous  avez  trop  de  difcernement , aimable, 
étranger , pour  craindre  qu’une  vie  comme 
la  nôtre  ne  • vous  paroilfe  infipide.  Au  lieu 
de  cette  ambition  qui  tourmente  les  hommes, 
il  eft  parmi  nous  une  noble  émulation  qui 
nous  réveille  fans  nous  troubler.  Les  uns  af-s 
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furent  aux  charges  de  la  république  en  s’ef- 
forçant de  les  mériter  ; les  autres  fe  lignaient 
par  des  travaux , & il  n’y  a pas  julqu’au 
payfan  qui  ne  s’applique  à fertilifer  fon  champ 
mieux  que  fon  voifin,  parce  que  le  gouver- 
nement a foin  de  faire  diftribuer  des  prix 
félon  fes  revenus , très-modiques  à la.  .vérité  % 
mais  proportionnés  aux  défirs.  La  médiocrité 
efl  le  plus  beau  patrimoine. 

Nous  trouvons  de  grandes  richeffes  dans 
notre  économie  ; ni  le  fafte , ni  les  modes 
n’altèrent  point  nos  biens , & nous  ne  payons 
d’impôts  que  pour  fubvenir  à des  befoins  * 
urgens. 

Si  nous  étions  protégés  par  une  puiflànce 
expofée  à foutenir  des  guerres,  nous  ferions 
forcés  de  prendre  les  armes  félon  fa  volonté  i 
mais  le  fouverain  qui  nous  met  à l’ombre  de 
fes  ailes,  eft  le  prince  de  la  paix. 

L’amitié»  cette  vertu  fi  rare  , fait  les  dé- 
lices des  citoyens.  Ils  en  cannoiffent  le  prix  » 
ils  en  éprouvent  les  douceurs , & il  n’y  a 
parmi  nous  qu’un  cœur  & qu’une  aitve,  >► 

On  peut  préfumer  combien  notre  philofophe 
fut  attendri.  11  s’appliqua  tout  entierà  confidérer 
les  mœurs  du  pays,  & il  vit  des  femmes  parées 
de  la  modeftie , des  maris  occupés  de  faire 
leur  bonheur,  des  jeunes  gens  remplis  de  fa- 
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. geffe  & de  naïveté,  des  ouvriers  honnêtes»,  . ' 
chacun  content  de  fon  fort. 

,,  On  l’invita  plufieurs  fois  à dîner,  &, tou- 
jours il  fe  trouva  entre  la  candeur  & la  gaieté. 

Tout  le  monde  y étoit  à fon  aife,  parce  qu’on 
n’y  avoit  point  de  prétentions. Les  circonftances 
amenoient  l’efprit,  on  n’alloit  point  le  cher- 
cher, & le  bon  cœur  faifoit  la  dépenfe. 

Lucidor  ne  quitta  la  république  de  Saint- 
Marin  qu’en  apparence  , car  c’eft  un  petit  pays 
que  la  raifon  gouverne  depuis  long-tems. 

Il  parcourut  toutes  les  villes  de  l’état  ec- 
cléftaftique , & dans  chacune  il  fît  des  obfer- 
vations.  Il  jugea  qu’Ancone  pouvoit  faire  un 
commerce  encore  plus  confidérable  ; que  Ri- 
mini  perdoit  la  moitié  de  fon  mérite,  en  ché- 
riffant  l’indolence  ; que  l’éruption  des  eaux  qui 
ravageoient  tous  le*s  ans  les  campagnes  du  Bo- 
lonois , exigeoitun  corps  d’ingénieurs  des  ponts 
& chauffées  , tels  qu’il  en  fubfiffe  en  France; 

& que  fans  cette  reffource  on  ne  viendroit 
jamais  à bout  d’intercepter  les  torrens  : il  y a 
des  établiffemens  qui  valent  mieux  que  des 
tréfors. 
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CHAPITRE  XX. 

< ’ 

De  la  Tofeane. 

Florence*,  cette  ville  raviflante , qu’on 
ne  devrait  faire  voir  que  les  dimanches , félon 
la  réflexion  d’un  Portugais , enchanté  de  fon 
élégance  & de  fes  beautés , reçut  notre  phi— 
lofophe  avec  diflindion.  Les  Florentins  font 
extrêmement  polis,  quoique  leur  manière  de 
prononcer  la  langue  italienne  ait  quéîque  chofe 
de  groflier.  • . 

Ils  lui  firent  voir  toutes  leurs  richeffes,  c’eft> 
à- dire  , ce  que  les  arts  ont  produit  de  plus 
exquis. 

La  galerie  du  palais  des  grands  ducs  pofsède 
en  hifloire  naturelle,  en  vafes , en  pierreries , 
en  médailles  , en  tableaux , en  ftatues  , les 
plus  rares  tréfgrs.  On  y voit  les  portraits  des 
grands  peintres,  tous  faits  par  eux-mêmes,  ÔC 
tous  mis  au  rang  des  chefs-d’oeuvres. 

La  chapelle  de  Saint  Laurent , magnifique 
par  fes  marbres  & par  fes  maufolés  , paroif- 
foit  encore  s’embellir  fous  les  regards  de  Lu- 
cidor  , & la  bibliothèque  toute  compofée  de 
manuferits  rares,  fembloit  n’avoir  été  formée 
que  pour  lui.  , . 
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II  y a des  objets  auxquels  l’ame  & les  yetnr 
ne  peuvent  abfolument  fe  refufer  ; & telles 
font  les  raretés  recueillies  par  les  Médias , qui 
fans  un  revenu  conlidérable  & un  territoire 
fort  étendu  , trouvèrent  le  fecret  de  raffem- 
bler  ce  que  les  quatre  parties  du  inonde  a voient 
de  précieux , ôc  de  devenir  les  reftaurateurs 
des  fciences  & des  arts.  On  peut  tout  lorfqu’on 
lait  régner. 

Parmi  les  médailles  fi  néceffaires  pour  affurer 
Fhiftoire  , ^1  vit  un  fequin  d’or  qui.  en  «fait 
partie,  C’étoit  une  pièce  de  la  valeur  d’onze 
francs , fur  laquelle* on  lit  : Jefus-Ckrifl , premier 
toi  des  Florentins.  Jefus-  Ckrijlus  primus  rex  Flo - 
rentinorum . E'  ie  avoit  'été  frappée  lodque  les 
habitans  de  Florence  ne  s’accordant  point  pour 
élire  un  chef  t choifirent  le  Sauveur  des  hom- 
mes en  qualité  de  fouverain.  Ce  qui  ne  dura 
que  quelques  jours  ; car  ils  prefumèHnt  que 
les  eccléfiaftiques  voudroient  régner  à la  p ace 
ce  Dieu,  & que  Florence  fe  trouveroit  inlen- 
fibiement  fous  la  domination  du  clergé. 

Les  maufolésde  Michel  Ange  6c  dt  Galilée» 
qui  font  en  face  l’un  de  l’autre  , fur  . nt  exa- 
minés par  notre  refpeftable  voyageur.  De  pa- 
reils monumens  n’échappent  point  aux  regards 
d’un  homme  inftruit.  On  lit  fur  le  tombeau  des^ 
Galilée , qui  fut  repris  très-mal  adroitement  par 
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l’inquifition  , pour  avoir  trop  gravement  fou- 
tenu  que  le  foleil  étoit  immobile , & que  la 
terre  tournoit.  Terra  gyrat  , Galilaus  Jlat.  La 
terre  tourne  , Galilée  eft  dans  fon  centre. 

Les  littérateurs  de  Florence  s’emprefsèrent 
de  fréquenter  Lucidor;  il  les  trouva  dignes  de 
la  carrière  qu’ils  couroient.  11  s’affligea  de  ce 
que  l’abbé  Lami,  fi  cônnu  par  fes  feuilles  pé- 
riodiques & par  fon  érudition  , venoit  d’être 
enlevé  par  la  mort.  On  lui  montra  plufieùrs 
manufcrits  de  fa  façon , qui  n’étoient  qu’ébau- 
chés. Les  favans  meurent  toujours  trop  tôt. 

Les  dames  voulurent  auffi  pofleder  notre 
philofophe.  Il  fe  rendit  à leurs  affemblées , & 
fi  elles  lui  parurent  moins  %'ives  que  les  Vé- 
nitiennes , mais  plus-  folides  / ç’eft  parce  que 
la  nature  ne  fait  rien  qu’avec  compenfation. 
On  lui  parla  beaucoup  de»,  livres  & d’auteurs. 
C’eft  un  objet  dont  les  femmes  s’occupent  vo- 
lontiers en  Italie , les  unes  avec  plus  d’indif- 
férence , les  autres  avec  plus  d’intérêt  ; mais 
tout  homme  qui  écrit  a part  à leur  eftime. 
Cela  encourage  les  taîens , au  lieu  que  par- 
tout ailleurs  elles  préfèrent  un  jpuçur  à un 
auteur. 

On  mena  notre  philofophe  au  café.  C’eft  un 
lieu  chez  les  Italiens  que  la  nobleffe  fréquente, 
& que  les  femmes  vififent  fouvçnt  fans  fortic 
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. de  leur  équipage.  Elles  fe  font  appofïer  des 
rafraîchifiemens,  & les  cavaliers  viennent  leur 
faire  la  cour. 

Lucidor  s’apperçut  qu’un  étranger  qui  ar- 
rivoit  au  café  étoit  fort  bien  accueilli.  L’Ita- 
lien bien  différent  de  l’Anglois , eft  fort  com- 
municatif, ne  connoiflant  ni  la  défiance , ni 
la  taciturnité.  Il  prévient  les  voyageurs , il  les 
interroge , & s’offre  trcs-fouvent  de  lui-même 
à leur  faire  voir  ou  à leur  indiquer  ce  qu’il 
y a de  plus  curieux.  C’efl-là  qu’on  l’aflura  qu’il 
y avoit  toujours  eu  à Florence  un  nid  d’efprits 
forts,  mais  ils  fe  cachent. 

Il  eût  déliré  plus  d’aftivité  parmi  les  Flo- 
rentins, & qu’ils  fuffent  un  peu  moins  ver- 
beux. On  donne  ordinairement  prile  fur  foi, 
quand  on  parle  trop. 

Le  grand  duc  donnoit  un  nouveau  Iuftre  à 
Florence  par  fes  vertus.  Les  villes  renaiffent 
lorfqu’elles  ont  le  bonheur  d’avoir  un  prince 
magnanime.  On  tira  pour  fa  fête  un  feu  ma- 
gnifique dont  notre  voyageur  fut  enchanté  , 
quoiqu’il  ne  fût  qu’un  diminutif  de  ceux  qu’il 
avoit  vus  à Rome.  Les  Italiens  fe  connoilTent 
en  artifice. 

Sienne  , féjour  délicieux  par  la  pureté  de 
l’air  , & par  l’aménité  des  habitans , fut  pour 
Lucidor  un  paradis  terreftre.  Il  fe  plut  à écou- 
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ter  parler  les  Siennois , comme  on  prend  plai- 
lïr  à entendre  un  magnifique  difcours.  La  lan- 
gue Italienne  devient  fur  leurs  lèvres  un  rayon 
de  miel  qui  fe  diftile  avec  fuavité.  Les  gen- 
tilshommes avoient  des  connoiffances.  La  no- 
blette  s’illuftre  quand  elle  cultive  les  lettres. 

On  n’eft  pas  riche  à Sienne  , & on  n’en  eft 
pas  fâché  ,,  on  fe  contente  de  peu , mais  l’ému- 
lation en  fouffre.  Lucidor  dit  librement  fon 
avis  fur  une  certaine  mollette  qui  gagnoit  les 
habitans.  Le  manège  eft  prefque  défert.  On 
■ n’ofe  prendre  des  exercices  , dans  la  crainte 
de  fe  fatiguer. 

La  cathédrale , le  plus  magnifique  gothique 
qu’il  y ait  en  Europe  , n’eft  pas  la  feule  anti- 
quité. Les  femmes,  à raifon  de  la  falubrité  de 
l’air , y vieiiliffent  fans  s’en  appercevoir.  C’eft 
une  colleélion  de  fiècles  que  leurs  aftcmblées. 

Pife , ville  affoupiffante  ^quoique  très-agréa- 
blement fituée  , a néanmoins  des  écoles  célè- 
bres Si  des  profeffeurs  habiles.  Lucidor  eût 
voulu  pouvoir  reffufciter  le  prélat  Cérati.  Il 

avoit  malheureufement  ceffé  de  vivre  , fans 
► ... 
configner  dans  aucun  écrit  ni  l’hiftoire  de  fes 

voyages , ni  mille  anecdotes  curieufes  qui  le 

rendoient  l’homme  du  ihonde  le  plus  intéref- 

fant.  Un  favant  doit  s’arranger  de  manière  à 

ne  mourir  qu’à  demi. 
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L’orgue  de  Pife , d’autant  plus  admirable  £ 
que  les  Italiens  par  une  manie  ridicule , af- 
fectent de  méconnoître  la  beauté  de  cet  inf- 

/ . 

trument , charma  les  Oreilles  de  notre  philo- 
fophe.  L’organifte , aufli  hardi  que  délicat  dans 
fon  jeu , en  tiroit  les  fons  les  plus  harmonieux 
& les  plus  variés.  On  crôyoit  entendre  tous 
les  genres  de  mélodie  qui  exiftent  dans  l’uni- 
Vers  ; le  murmure  des  eaux  -y  le  gatouillement 
des  oifeauX , le  bruit  du  tambour , celui  même 
du  tonnerre* 

La  tour  pendante , qu’on  croit  toujours  prête 
à tomber , & qui  n’eft  qu’un  jeu  de  l’archi* 
telle  » fixa  l’attention  de  Lucidof»  Il  y a des 
ouvrages  de  l’art  qu’on  doit  refpeôer  pour 
eux-mêmes  8c  pour  les  artiftes. 

Le  Campo-fancio  , la  fépulture  commune , eft 
de  ce  genre.  Elle  infpire  le  défir  de  s’y  faire 
enterrer.  Les  chemins  de  la  Tofcane  qui  pa- 
roiffent  autant  d’allées  faites  pour  fe  promener, 
introduifirent  inlenfiblement  notre  philofophë 
dans  des  bains  délicieux.  Tout  y annonçoit 
l’élégance  & la  propreté , chofe  d’autant  plus 
rare  , que  les  Italiens,  quoique  fuccefleurs  des  * 
Romains  , ignorent  le  plaifir  de  fe  baigner.  Ce 
n’eft  qu’aux  environs  de  Pife  où  l’on  trouve 
des  bains  publics  , 8c  encore  ne  font-ils  éta* 


; 
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Mis  que  pour  les  malades.  Le  teins  n’abolit  que 
trop  foüvent  les  meilleurs  ufages. 


CHAPITRE  XXI. 

* * x 

* Dt  Lucqnts. 

Cette  ville  qui  n’ell  remarquable  que  psr 
fes  remparts , forme , fi  l’on  en  excepte  quel- 
ques petits  villages  , prefque  toute  la  répu- 
blique. Lucidor  s’y  feroit  ennuyé,  fi  la  Raifon 
connoiffoit  l’ennui. 

Le  gouvernement  y eft  doux , mais  les  Lu- 
quois  font  trop  fins.  S’ils  appliquent  leur  efprit 
aux  fciences  , ils  s’appliquent  encore  p’us  à 
l’intrigue  & à la  chicane.  On  1»5  appelle  les 
Normands  de  l’Italie. 

C’eft'  à Lwcques  qu’on  imprime  clandeftine* 
ment  une  multitude  de  livres  défendus,  ce  que 
notre  philofophe  ne  pouvoit  approuver.  La 
contrebande  , de  quelqu’efpèce  qu’elle  puifie 
être , a quelque  chofe  d’odieux  , car  on  n’ofe 
pas  foupçonner  que  les  magiftrats  font  d’accord 
avec  les  imprimeurs.  Plus  les  chofes  font 
atroces  , moins  on  doit  les  croire. 

Malgré  la  pauvreté  du  pays , on  vouloit  fe 
donner  les  airs  de  grandes  villes,  & on  ne  les 
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prenoit  qu’à  demi.  Tout  ce  qui  eft  contrefait 

eft  toujours  ridicule. 

Notre  voyageur  vifita  quelques  religieux  , 
qu’il  trouva  fort  inftruits.  C’eft  une  fage  cou- 
tume que  de  tirer  des  évêques -des  cloîtres.  Les 
moines  par  ce  moyen  étudient  , & leurs  cou- 
vens  ne  font  plus  l’afyle  du  défœuvrement  & 
de  l’ennui  , ainfi  que  cela  fe  voit  dans  tous  « 
les  pays  où  l’ordre  monaftique  n’eft  point  ho- 
noré. 

Ce  qui  dépleupîoit  Lucques , c’eft  que  tous 
ceux  qui  avoient  du  talent  ou  de  l’ambition, 
quittent  un  lieu  fi  refferré  pour  fe  répandre 
dans  toute  l’Italie.  Rome  eft  pleine  de  Luquois. 

Us  aimeroient  mieux  mourir  que  d’être  oubliés. 

CHAPITRE  X X U. 

Du  duchPtie  Parme  & de  Plaifance. 

C e pays  aufix  beau  que  fertile , ne  cefla  de 
captiver  notre  voyageur.  Après  avoir  vu  avec 
une  grande  furprife  les  campagnes  les  plus  t 
riantes  & les  mieux  cultivées,  il  envifagea  , 
Parme  comme  un  féjourpù  le  mélange  des  Ita- 
liens , des  Efpagnols  , des  Français  & des  . 

: Allemands 
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Allemands  gênoit  la  fociété.  Il  y avoit  beau- 
coup moins  de  franchife  que  de  jaloufie. 

Cependant  le  fôuverain  ctoit  un  centre  qui 
par  fes  excellentes  qualités  réunifient  les  cœurs. 

Les  fages  leçons  qu’il  avoit  reçues  des  meil- 
leurs maîtres,  l’a  voient  rendu  aufli  affable  qu’é- 
clairé. Un  prince  trouve  un  tréfor  quand  it 
trouve  de  bons  inftru&eurs  , Sc  fur-tout  des 
hommes  qui  ne  flattent  pas. 

Le  collège  de  Parme  fut  fort  approuvé  , on 
y voit  fleurir  les  fciences  & les  arts. 

La  grande  falle  des  fpeéhcles  offroit  un  vuide 
immenfe  qui  n’eft  jamais  rempli.  Elle  peut 
contenir  quatorze  mille  perfonnes  fur  les  gra- 
dins qui  l’entourent  ; & plus  de  cent  chevaux 
qui , félon  l’ufage  d’Italie  , peuvent  paroîtte 
fur  le  théâtre.  Le  parterre  fe  remplit  lorfqu’on 
veut , de  fix  pieds  d’eau , & l’on  apperçoit 
des  gondoles  flottantes , mais  on  ne  fait  ufagé 
de  cette  falle  que  dans  les  grandes  cérémonies; 
on  a un  petit  théâtre  pour  y fuppléer, 

On  venoit  de  perdre  l’abbé  Frugoni,  célèbre 
par  fes  diverfës  poéfies*  & l’on  ne  prévoÿoit 
guères  comment  le  remplacer.  Les  Parmetans 
ont  le  vice  du  pays. 

Ils  font  fouvent  pareffeuX.  On  fe  contente  de 
• lire  les  brochures  à la  mode , qu’un  libraire  • 
François  met  en  vogue , & l’on  n’arrive  pas 
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jufqu’àla  compofition.  Peut  être  en  eft-on  plus 
fage. 

La  noblefle  parut  affez  pauvre  aux  yeux  de 
Lucidor  , & elle  l’eft  en  effet.  Les  jeux  en 
conféquence  font  très-modérés,  d’autant  mieux 
qu’il  faut  mettre  quelque  chofe  en  réferve  pour 
acheter  des  colifichets  venus  de  Paris.  C’efl: 
le  ton. 

Colorno  , la  réfiuence  du  prince  , mérite^ 
les  regards  de  l’étranger.  Notre  voyageur  n’y 
fit  que  paffer;  un  coup-d'œil  comme  le  fien  , 
faifit  fur  le  champ  tout  ce  qu’on  doit  voir. 

Il  eut  deux  entretiens  avec  M.  Du  Tillot 

T» 

îuiniftre  , il  les  nota  comme  méritant  un  hono- 
rable fouvenir. 

Plaifance  lui  fembla  plus  digne  que  Parme 
d’ètre  le  féjour  du  fouverain  , comme  étant 
bien  bâtie  & beaucoup  mieux  lituée.  Les  Plai- 
santins font  d’un  agréable  commerce  , mais  ils* 
réduifent  leur  efprit  à la  fociété.  Ils  ont  de 
l’aptitude  pour  les  fciences  ainfi  que  tous  les 
Italiens , fans  avoir  le  courage  de  s’y  livrer. 
Il  eû  des  hommes  qui  craignent  l’étude,  corrçme 
d’autres  le  feu. 

C’eft-là  que  Lucidor  voulut  voir  des  reli- 
gieufes  , pour  s’affurer  par  lui-même  , fi  elles 
ont  réellement  autant  de  liberté  qu’on  le  dé-, 
bite.  Il  les  vit  .reclufes  comme  par-tout  ail- 
leurs il  reconnut  que  dans  les  récits  qu’on  en 
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faifoit  , elles  étoient  Amplement  le  jouet  de 
la  malignité.  La  calomnie  a plus  d’hiftoriens 
que  la  vérité. 

La  richeffe  du  pays  confifte  dans  les  pacages. 
Les  troupeaux  font  gras,  les  fromages  excelâ 
lens.  Les  plus  petites  chaumières  en  étoient 
abondamment  pourvues. 

Rien  de  plus  fage  que  la  répartition,  des 
taxes.  Les  impôts  font  affis  fur  trois  fortes  de 
terres  , la  bonne , la  médiocre  , la  mauvaife  , 
qu’on  connoît  par  la  nature  du  fol , & par  fon 
produit. 

La  première  adminiftration  d’un  état , con- 
fifte à favoir  bien  placer  les  impofitions. 

N 
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CHAPITRE  XXIII. 

, Du  duché  de  Modïne . 

C e duché  ne  pouvpit  échapper  à la  vigi- 
lance d’un  voyageur  intelligent.  Bientôt  il  en 
connut  les  mœurs  & les  loix.  ily  a peu  d’ac- 
tivité dans  le  pajfc , excepté  dans  le  tems  de 
la  foire  de  Reggio , mais  on  y vit  à bon  prix. 
L’état  militaire  pourroit  y avoir  plus  de  con- 
fidération.  On  ne  fauroit  trop  faire  refpe&ef 
ceux  qui  font  les  colonnes  d’un  état. 
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Modêne  a toujours  quelques  hommes  én£ 
dits  depuis  le  célèbre  Muratori , qui  répandit 
dans  ce  pays  l’amour  des  fciences*  & qui  mit 
en  crédit  les  favans.  Mais  ce  font  des  reli- 
gieux dont  la  fociété  ne  peut  guères  jouir  : 
il  faut  les  déterrer.  ' , 

L’abfence  du  fouverain’qui  paffe  fes  jours 
à Milan  , porte  un  grand  préjudice  aux  Mode- 
nois.  Un  état  fans  chef,  ell  un  corps  fans  vie. 


CHAPITRE  XXIV. 

« • 

Du  Milanois. 

C’est  un  fpeftacle  pour  un  voyageur  que 
le  pays  qui  forme  le  Milanois  , pays  entre- 
coupé de  mille  ruifTeaux , & où  le  ris  paroît 
venir  avec  une  efpèce  de  complaifance.  Il  y 
a des  terres  que  les  grains  comme  les  plantes 
femblent  afté&ionner. 

L'Eglife  de  Milan , vaiffeau  immenfe  , dé- 
coré au  dehors  de  plus  de  fix  mille  figures 
toutes  de  marbre,  éleva  l’âme  de  Lucidor.  Il 
en  parcourut  l’enceinte  6c  le  fomrnet  , avec 
ce  fentiment  qu’on  éprouve  à l’afpeét  de  ce 
qui  eft  finguliérement  beau. 

La  vi^e  , quoiqu’irrégulière , prcfente  des 
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objets  qu’il  faut  néceïïairement  admirer  ; tels 
font  l’hôpital  , le  cimetière  général,  magni- 
fiques par  leurs  bâtimens  & par  leur  étendue, 
fi  l’on  peut  donner  cette  pompeufè  épithète 
à des  lieux  aufli  lugubres  ; ce  qui  a f.iit  dire 
plaifamment , que  pour  jouir  des  béHufés*  de 
Milan , il  faut  y être  malade  , & s’y  faire 
enterrer. 

On  y vit  cependant  très- bien  dans  ce  qui- 
concerne  les  repas  &.  la  fociété  ; les  mœurs 
y font  abfolument  Françoifes.  Chaque  jour  il 
y a des  foupers,  c’eft-à-dire,  ce, quon  peut 
appeller  en  Italie  des  phénomènes.  . . t 

La  nobleffe  peut  fe  livrer  à la  dépenfe:  elle' 
eft  riche , quoiqu’un  peu  moins  de  fafte  accom- 
moderoit  mieux  le  pays.  Il  eft  inconcevable 
combien  le  luxe  entraîne  de  misère  à fa  fuite. 

Les  femmes  ont  tous  les  talens  pouf  plaire, 
de  l’efprit  , de  l’enjouement  , le  toii  de'  la 
meilleure  compagnie.  On  trouve  parmi  elles 
quelques  favantes,  dont  le  nom  eft  très  connu. 

Quant  aux  hommes,  ils  étudient  moins  les 
feiences  que  le  commerce.  La  ville  en  eft  plus 
floriftante.  Jamais  l’érudition  ne  répandit  l’abon- 
dance. Si  on  lit , c’eft  que  les  jeunes  gens 
n’ofent  paroitre  à Vienne  fans  avoir  au  moins 
quelque  teinture  du  droit  & des  lettres.  Il  eft 
heureux  de  vivre  fous  des  fouverains  qui  exx? 
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gent  du  mérite  de  la  part  des  fujets.  C’eft  ce 
que  Lutidor  obferva , fans  négliger  de  donner 
un  coup-<J’œil  à l’adminiftration  du  pays.  11 
la  jugea  fort  fage.  Le  peuple  étoit  heureux  : 
c’efttout  ce  que  ceux  qui  gouvernent  doivent 
fe  proposer. 

Il  efl  inconcevable  combien  les  Milanois  ai- 

* " 

ment  le  grand  nombre  de  domeûiques  & de 
chevaux.  Il  y a des  maifons  particulières  qui 
ont  jufqu’à  fix  coureurs.  On  fait  que  les  meil- 
leurs viennent  de  Milan , comme  les  bons  Ar- 
lequins de  Bergame  , & les  bons  Pantalons 
de  Venife. 

La  bibliothèque  ambroifienne  , renommée 
par  le  choix  de  fes  livres  , occupa  quelques 
jours  notre  voyageur.  Il  y trouva  des  ouvrages 
précieux  dont  il  fît  des  extraits  , apprenant 
en  cela  à tous  ceux  qui  voyagent  > que  cette 
■ méthode  eft  excellente. 

Le  cardinal  archevêque  voulut  voir  le  voya- 
geur philofophe.  Rien  ne  {yfnpatife  mieux  que 
le  bon  fens  & la  raifon.  D’ailleurs  tous  les 
évêques  d’Italie  ont  une  {implicite  qui  plaît. 

Ils  ne  connoiflent  ni  le  fade  .ni  l’orgueil  , 6 1 
leur  palais  eft  toujours  ouvert  à la  fcience  & 
au  mérite.  Ils  fe  font  un  devoir  effentiel  de  * 
réfider , de  ne  point  jouer , de  ne  point  feftiner , 
de- vivre  en  un  mot  comme  de  bons  curés, 

r r 
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Les  îles  Borromées  ont  trop  de  réputation 
pour  avoir  échappé  à la  curiofité  de  Lucidor  : 
placées  au  milieu  d’un  lac  délicieux  , toutes 
entrecoupées  de  canaux  & de  bofquets  , toutes 
ornées  de  câlins  plus  élégans  les  uns  que  les 
autres,  elles  femblent  être  le  féjour  des  fées. 
C’elt-là  qu’il  s’abandonna  aux  agréables  rêve- 
* ries  , & qu’il  gémit  de  ce  que  le  tumulte  des 
villes  l’emporte  fur  l’aimable  tranquillité  dont 
on  jouit  au  fein  des  campagnes.  La  journée  * 
fecondoit  fes  réflexions.  Le  foleil  avoit  pris 
u^ivoile  , & il  faifoit  un  vent  qui  agitoit 
l’herbe  des  prairjes , & qui  formoit  ces  ondu- 
lations donfla  mobilité  peint  fi  naturellement 
nos  inconftances  5c  nos  pallions.  Il  admira 
l'induftrie  des  habitans  qui  , pour  fe  donner 
du  bon-tems  , courent  vendre  des  baromètres 
de  toutes  parts.  De-là  il  gagna  la  Saille  après 
avoir  fait  l’éloge  de  Milan  ; il  dit  à l’Qreille 
de  quelques  amis  , que  les  moines  y étoient 
trop  magnifiquement  logés  , que  ni  leur  règle, 
ni  la  religion  n’approuvoient  point  cette  ridi- 
cule fomptuofité  , jlk  que  les  fondateurs  d’or- 
dres qui  n’eurent  point  d’autres  riche  fies  que 
des  vertus,  ne  fe  feroient  jamais  imaginés  que 
leurs  laures  fe  métamorphoferoient  en  palais. 

Il  vilita  Crémone  & Mantoue  , & il  remar- 
qua que  dans  ces  deux  villes  rcgnoit  à-peu-  . 
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près  le  même  génie , de  îa  familiarité  Italienne , 
& de  la  hauteur  Allemande.  Crémone  eft  re- 
nommée pour  fes  excellens  violons.  11  n’y  a 
point  de  pays  qui  n’ait  queiqu’avantage. 


CHAPITRE  XXV,  * 

c 

De  la  Suijfc « 

• 

L a félicité  des  peuples  qui  compofent  les 
treize  cantons  , fuite  de  la  douceur  & t#  la 
fageffe  du  gouvernement,  ne- pouvoir  marquer 
de  plaire  à la  raffon , c’étoit  ton  ouv  rage  ; il 
eût  feulement  failli  plus  d’harmonie  entre  les 
dépofitaires  de  l’autorité  , & que  les  difrenfions 
qui  affligent  Genève,  quoiqu’avec  moins  d’éclat 
que  par  le  paffé  , fuffent  entièrement  éteintes. 

Lqin  de  blâmer  la  conduite  des  Suifflss,  qui 
quittent  leur  pays  pour  prendre  du  fervice  ehez 
diverf-s  puiffances,  Lucidor  regarda  cette  dé- 
marche comme  le  fruit  d’une  excellente  poli- 
tique. Par-  là  ils  fauvent  leur  patrie  , & on  les 
laide  en  paix , tandis  que  s’ils  refferroient  chez 
eux  leurs  forces  & leurs  citoyens  , ils  feroient 
attaqués  de  toutes  parts  , & chaque  puiffance 
prendroit  un  morceau  de  leurs  poffdlîons. 

La  culture  des  terres,  l’aifance  daus laquelle 
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vivent  les  laboureurs  , formoient  des  objets 
dignes  d’envie.  Le  luxe  & le  libertinage  étoient 
abfolument  bannis  du  pays.  On  vouloit  des 
mœurs.  La  débauche  eft  une  fièvre  maligne 
qui  confume  un  état. 

Loin  de  trouver  chez  les  Suiffes  cette  groffière 
{implicite qu’on  leur  prête  , il  admira  leur  bon 
fens.Ils  lui  firent  voir  qu’ils  avoient  des  hommes 
fort  inftruits  & très-capables  d’écrire  fur  toutes 
les  matières.  Ajoutez  à cela  des  bibliothèques  , 
des  libraires  , des  imprimeurs  ; autant  d’affi- 
ches qui  annoncent  l’amour  des  fciences  &C 
le  goût  du  travail. 

Il  y a des  collèges  où  l’on  trouve  plus  d’avan- 
tages que  d’inconveniens,  malgré  les  réformes 
dont  ils  auroier.t  befoin.  Des  feigneurs  étran- 
gers , des  fouverains  même  d’Allemagne,  vien- 
• nent  y faire  leurs  exercices  & y puifer  des 
leçons.  Une  bonne  éducation  n’eft  jamais  trop 
chère. 

Les  fociétés  que  fréquenta  Lucidor  n’étoient 
point  dérangées  par  des  fpeèlacles;  maisjes  horp- 
mes  fe  trouvoient  rarement  avec  les  femmes. 
Cependant  celles-ci  , franches  & modefles  , 
méritent  qu’on  cultive  leur  compagnie.  Si  elles 
s’occupent  moins  de  la  littérature  que  du  mé- 
nage , elles  n’en  font  que  plus  eftimables.  Elles 
favent  infpirer  à leurs  enfans  cet  amour  filial 
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fi  rare  de  nos  jours.  La  fimplicité  eft  la  mère 
des  bonnes  mœurs. 

Un  foli'taire  relégué  fur  les  montagnes  ap- 
perçut  Lucldor , il  fortit  de  fa  retraite  pour 
converfer  avec  lui,  foit  qu’il  prévît  que  c’étoit 
la  raifon  , foit  qu’il  fut  frappé  de  fon  exté- 
rieur aulïî  agréable  que  majeftueux. 

>>  Je  viens  à vous  , lui  dit-il , comme  à un 
petfonnage  qui  ne  me  paroît  pas  un  voyageur 
ordinaire  ; & j’y  viens  pour  vous  demander 
fi  vous  approuvez  la  folitude.il  y a quatre- 
vingt-  deux  ans  que  je  vis  dans  cet  hermitage 
( il  en  avoit  cent  treize  ) fans  autre  connoil- 
fance  que  moi-même  , fans  autre  compagnie 
que  les  arbres  qui  m’environnent,  fans  autre 
fpe&acle  que  les  étoiles  qui  éclairent  l’univers. 

Je  n’ai  d’autre  commerce  qu’avec  le  ciel 
que  je  délire  , qu’avec  la  mort  que  j’attends  , 
qu’avec  mon  ame  que  j’interroge  , qu’avec 
les  échos  que  je  fais  parler. 

Je  me  fuis  défait  des  pallions  depuis  l’âge 
de  trente  ans , à force  de  les  fatiguer  par  le 
travail  & par  la  réflexion. 

Quand  je  m’ennuyois  d’être  feul , mon  ima- 
gination me  répandoit  dans  toutes  les. parties 
du  monde  , & ma  mémoire  me  rappelloit 
mes  amis  avec  tant  de  vivacité , que  je  les 
çroyois  préfens. 
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$i  par  fois  je  venoi^à  m’effrayer  duféjour 
de  la  campagne,  je penfois  quejavois  un  corps 
pour  payer  en  cas  qu’on  vînt  m’afTaffiner  , 
mais  qii’on  n’auroir  jamais  de  prife  fur  mon 
ame  , & cela  me  raffuroit.  La  maladie  n’ofa 
m’attaquer,  je  fus  toujours  laborieux  & frugal. 

Je  ne  crois  pas  que  les  rois  qu’on  dit  être 
les  hommes  les  plus  grands  & les  plus  heu- 
reux , ayent  des  plaifirs  aufli  purs  que  les  miens. 
Je  les  ai  toujours  recueillis  dans  mon  ame  : c’efl 
le  champ  qîi  je  féme  mes  fatisfa&ions.  Toute 
autre  joie  n’eft  qu’un  plaifir  d’emprunt  ; ma 
félicité  m’appartient. 

C’eft-là  le  réfultat  de  toute  ma  philofophie , 
& cela  fe  trouve  écrit  fur  les  arbres,  furies 
murs,  fur  tous  les  endroits  de  ce  lieu  ». 

Il  fut  curieux  d’y  entrer,  ravi  de  trouvcr-là 
un  fage  de  f3  façon.  Il  lui  répondit  que  la 
vie  folitaire  n’étoit  exécllente  que  par  le  bon 
ufage  qu’on  en  faifoit , mais  qu’il  n’y  avoit 
prefque  perfonne  qui  fût  en  bien  ufer.  Il  con- 
vint qu’elle  épuroit  l’ame , qu’elle  l’élevoit , 
5c  que  c’eft  etre  vraiment  phiiofophe  que  de 
mettre  à propos,  un  intervalle  entre  le  monde 
& foi.  ’ . 

Après  de  tendres  embraffemens  de  part  & 
d’autre,  l’un  reprit  fon  filence  l’autre  fon 

chemin.  * * 
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Lucidor  remarqua  que  dans  les  difFérens  c3rt- 
tons  qui  partagent  la  Suiffe  , il  y avoit  un 
génie  différent.  Les  uns  plus  vifs , les  autres 
plus  flegmatiques  , ceux-ci  plus  taciturnes  y 
ceux-là  plus  parleurs , prouvoient  que  la  ma- 
nière de  gouverner  les  hommes  influe  beau- 
coup fur  leur  humeur  ; car  c’étoit  le  même 
climat.  # ■ * 

Ii  s’arrêta  quelque  tems  à Laufane , où  des 
lihraires  fort  inftruits  lui  tinrent  bonn^çonv- 
pagnie. 

Genève  lui  plut  par  l’ordre  qu’on  y main- 
tient. La  vigilance  des  magiftrats  s’étend  fur 
tous  les  détails  , & la  ville  fe  gouverne  comme 
une  fimple  famille  ; il  n’y  à que  les  auberges  % 
qu’on  néglige,  en  ne  modérant  point  affezles 
contributions  qu’on  y tire  de  l’étranger.  C’eft 
l’ufage  de  tous  les  petits  états  : ils  font  payer 
largement  l’honneur  de  les  vifiter. 

On  lui  parla  beaucoup  du  célèbre  Jean- Jac- 
ques Rouffeau  , c-’eft-à-dire  , les  uns  avec  en- 
thoufiafme,  les  autres  avec  indignation.  Tout 
homme  qui  écrit  des  paradoxes , étonne  les 
efprits.  On  aime  ce  qui  eft  extraordinaire , fçit 
dans  les  penfées  , ioit  dans  la  manière  de  les 
rendre  ; mais  c’eft  une  frénéfie  qui  n’a  qu’un 
tems.  La  vérité  reprend  fes  droits  , & un  livre 
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fttérvellleux  qui  fembloit  immortel  , tombe  in» 
fenfiblement  dans  l’oubli. 

Lncidor  fe  détourna  tout  exprès  pour  vifiter 
l’auteur  de  la  Henriade;  & après  l’avoir  abordé 
d’un  air  de  conrtoiffance  , & lui  avoir  très-, 
honnêtement  reproché  de  ne  l’avoir  pas  tou- 
jours écouté , 6 l d’avoir  quelquefois  trop  étendu 
fon  reffort  , il  l’affura  très- énergiquement  du 
cas  qu’il  faifoit  de  fes  fublimes  talens  K & du 
contentement  qu’il  auroit  de  le  voir- jouir  en- 
core plufieurs*années  du  fruit  de  fes  travaux. 
La  railon  juge  fans  partialité  ; elle  ne  connoît 
ni  les  cabales  , ni  1&  prévention. 

Lucidor  s’étonna  de  ce  que  plufieurs  fou- 
verains  pre noient  de  préférence  à leurs  fujets 
des  Suiffes  pour  leur  garde.  Il  lui  fembîa  que 

• le  roi  de  France  par  exemple , n’avoit  pas  befoin 

• d’étrangers  pour  groiîir  fonr  cortège  , {d’autant 
plus  que  cela  eft  extrêmement  coûteux  , & 
que  les  François  font  extrêmement  jaloux  d’ap- 
procher leur  fouverain.  Les  tems  où  l’on  avoit 
befoin  de  ménager  la  Suiffe  comme  un*  pays 
qui  eft  la  clef  de  l’Italie , ne  fubfiftent  plus.  Il 
n’y  a point  de  monarque  qui  ne  foit  aujourd’hui 
dans  le  cas  de  lui  donner  des  loix  , & qui 
puiffe  redouter  fon  voifinage. 

On  vante  beaucoup  la  fidélité  dè$  Suiffes , & 
l’on  a raifon  j mais  les  François  ne  fon;  pa§ 
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moins  fidèles , & ceux  qu’on  deftineroit  à faire 
la  fonâion  de  portiers , auroient  au  moins  de 
la  politefle  & de  l’honnêteté,,  ce  qu’on  ne 
trouve  pas  chez  le  peuple  SuifTe  dont  on  ne 
reçoit  que  de  mauvais  complimens. 


Chapitre  xxvi. 

« 

• De  la  Savoye% 

C £ petit  pays  rempli  d’habitans  qui  aiment 
le  travail  à l’excès  , & qyi  trouvent  dans  leur 
induftrie  les  moyens  d’écarter  l’indigence  , ex- 
cite l’admiration  des  voyageurs.  C’eft-là  que 
Lucidor  trouva  cette  candeur  du  premier  âge  , 
cette  bonne -foi  fi  néceffaire  dans  le  commerce 
de  la  vie.  . - 

Les  campagnes  lui  parurent  le  meilleur  livre 
qu’on  eût  fait  fur  l’agriculture.  Il  n’y  a pas  un 
coin  de  la  terre  qui  ne  foit  cultivé;  maisquoi- 
qu’il  foit  fouvent  plus  utile  de  fuivre  les  an- 
ciennes pratiques , on  étoitun  peu  trop  efclave 
de  la  routiné.  Les  améliorations  font  toujours 
néceffaires  quand  elles  fe  règlent  fur  l’expé- 
rience. 

Plus  on  lui  difoit  que  les  enfans  quittoient 
leurs  parens  pour  chercher  ailleurs  de  quoi  les 
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nourrir,  & plus  il  s’écrioit  : » Heureux  peuple 
qui  n’a  point  encore  été  gâté  par  la  corruption 
du  fiècle  ! Sa  lïmplicité  vaut  mille  fois  mieux 
que  tous  les  rafînemens  de  l’efprit  ». 

Après  avoir  mûrement  examiné  quelle  eft 
la  fource  de  la  fidélité  qui  cara&érife  les  Sa- 
voyards , il  reconnut  qu’elle  émanoit  de  leur 
attachement  à la  religion  : ils  en  font  rigides 
obfervateurs.  Il  n’y  a pas  un  meilleur  moyen 
pour  être  toujours  honnête-homme. 

Il  s’avifa d’entrer  dans  une  efpèce  de  cabane, 
dont  les  dehors  formoient  le  plus  agréable 
jardin.  Elle  étoit  habitée  par  une  veuve  qui 
avoit  une  fille  parée  de  fa  modeflie  , & trois 
garçons  à Paris  qui  lui  envoyoient  annuelle- 
ment de  quoi  fubfifler. 

» C’eft  beaucoup  moins  pour  eux  que  pour 
moi  , difoit-elle  avec  une  naïveté  qu’on  ne 
peut  rendre , qu’ils  font  toutes  fortes  de  mé- 
tiers. Ils  defcendent  à ce  qu’il  y a de  plus 
vil , afin  de  reconnoître  ce  qu’ils  me  doivent , 
& ce  qu’ils  m’ont  coûté..  C’eft  le  fruit  de  la 
crainte  de  Dieu  que  je  leur  infpirai.  Ils  fe- 
roient  libertins , s’ils  n’avoient  point  de  reli- 
gion , &c  je  craindrois  à chaque  inflant  d’ap- 
prendre quelque  fâcheufe  hiftoire  fur  leur 
compte,  au  lieu  que  je  fuis  tranquille  fur  leur 
fort  ». 
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Chambéry  , capitale  , auffi  mal  bâtie  qug" 
mal  fituée , fut  un  lieu  de  délices  pour  Lu* 
cidot.  Les  habitans  vivent  dans  la  plus  parfaite 
union.  Ils  ne  s’avifent  feulementpas  de  penfer 
qu’il  faut  être  riche  pour  être  heureux  , & 
qu’on  a befoin  des  fpeôaclcs  pour  pafler  les 
foirées  fans  ennui.  Par-tout  où  il  n’y  a point 
de  farte  , on  fe  voit  d’un  air  aifé.  Le  luxe  eft 
la  ruine  des  fociétés.  On  aime  mieux  ne  point 
mangeravec  fes  amis , que  de  ne  pas  leur  donner 
des  repas  fymétrifés. 

Lucidor  voulut  dîner  avec  un  philofophe  , 
qui  depuis  plus  de  quarante  ans  ne  fe  nourrit 
que  de  fruits  , & qui  par  ce  régime  a trouvé 
le  moyen  de  recouvrer  la  fanté.  Il  les  mange 
tantôt  cruds,  tantôt  cuits,  & comme  leraifitl 
eft  un  fruit  , il  boit  de  très-bon  vin.  Le  fé- 
nat  le  reçut  avec  diftin&ion  , & cela  prouvé 
fa  fagacité. 

Toutes  les  petites  villes  de  Savoye  furent 
analyfées  d’une  manière  qui  feroit  honneur 
aux  habitans  , s’ils  aimoient  à s’inftruire*  Ail- 
leurs on  lit  trop,  là  on  ne  lit  point  aftez. 

• Les  hommes  ne  coonoment  que  de  petits  jeux, 
les  femmes  que  de  petits  entretiens.  L’ame  ne 
va  pas  loin  quand  elle  eft  réduite  à cela.  Il 
y a toujours  quelqu’un  qui  échape  à la  mul- 
titude , fur-tout  parmi  les  gentilshommes. 
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La  Savoye  fupportoit  tous  les  ans  des  émi- 
grations confidérables  par  la  privation  de  fes 
jeunes  habitans  qui  venoient  régulièrement  à 
Paris.  Aujourd’hui  ils  y viennent  rarement  , 

& leur  pays  s’en  trouve  beaucoup  mieux.  Ils 
cultivent  les  terres,  & leur  préfence  efl  bien 
plus  utile  que  l’argent  qu’ils  faifoient  paffer  à 
leurs  parens.  Ce  n'étoient  que  de  petits  fecours, 

& par  leurs  bras  ils  fertilifent  la  terre  , & 
contribuent  aux  avantages  de  leur  patrie  , d’au- 
tant plus  qu’ils  font  naturellement  laborieux  , 

& qu’ils  fe  contentent  d’un  morceau  de  pain 
gagné  à la  fueur  de  leur  front.  Tout  bon  gou- 
vernement , dit  la  Raifon,  empêchera  toujours 
les  colons  de  s’expatrier.  Il  n’y  a jamais  trop 
de  laboureurs.  C’eft  dans  les  campagnes  plu-  > 
tôt  que  dans  les  villes  où  la  nature  appelle 
les  humains.  Ils  dégénérèrent  de  leur  état  pri- 
mitif quand  ils  abandonnèrent  la  charrue  pour 
habiter  les  cités.  Aufîi  dit-on  avec  raifon  que 
les  villes  font  le  refuge  des  vices  , & le  féjour 
de  l’oifiveté. 


;«  V 5!’ 
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CHAPITRE  XXVII. 

• * * 

Du  Piémont. 

L e paffage  des  Alpes  qui  n’effraye  que  ceux 

qui  ne  l’ont  pas  franchi,  remplit  la  tête  deLu- 

cidor  de  mille  fouvenirs,  aufli  extraordinaires 

qu’intéreffans.  Il  ne  ccffa  de  fe  rappeller  cette 

multitude  innombrable  d’armées  qui  en  différens 

ficelés  gravirent  ces  fîères  montagnes , & les 

couvrirent  de  carnage  & de  fang.  Tantôt  les 

Romains , tantôt  les  Gaulois  s’offroient  à fa  vue , 

& tous  lui  préfentoient  l’effrayant  tableau  des 

cataflroohes  de  la  vie. 

* 

Notre  voyageur  ne  négligea  point  d’admirer 
le  lac  rempli  de  truites , qu’on  trouve  fur  la 
pointe  même  des  Alpes  , ni  cet  émail  de  fleurs 
qui  les  embellit. 

Il  vit  Suze,  célèbre  par  divers  évènemens  , 
& par  la  fépulture  de  Jean  Caraccioli , maré- 
chal de  France;  & bientôt  Turin  , vigoureuse- 
ment défendu  par  ces  monts  que  le  ciel  lui 
a donné  pour  boulevards , devint  l’objet  de 
fa  curiofité. 

Son  efprit  lui  fervit  de  télefeope  pour  pé- 
nétrer dans  tous  les  endroits  , & les  loix , les 
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mœurs , les  ufages  du  pays  fe  développèrent 
à lui  dans  tout  leur  jour. 

Ses  liaifons  avec  le  roi  de  Sardaigne  dont 
il  fut  toujours  la  boufiole  & la  règle , lui  mé- 
ritèrent le  plus  gracieux  accueil  de  la  part  de 
ce  monarque.  La  raifon  a bien  des  droits  fur 
lame  des  grands  princes. 

Lucidorvit  avec  une  joie  indicible  que  celui- 
ci  , pieux  fans  être  dévot , économe  fans  ctre 
avare  , jufte  fans  être  févère  , bon  fans  être 
famillier  , rempliffoit  avec  la  plus  grande  exac- 
titude tous  les  devoirs  de  la  royauté  ; qu’il 
montrait  au  fein  de  la  paix  la  même  magna- 
nimité qu’il  fit  voir  au  milieu  de  la  guerre  , 
& qu’il  avoit  le  rare  avantage  de  fe  renou- 
veller  dans  fon  augufte  fils  , qui  le  rendrait 
un  jour  trait  pour  trait. 

Lucidor  s’appercevant  un  foir  que  le  roi 
recevoit  avec  bonté  tous  ceux  qui  avoient 
des  placets  à lui  préfenter  , ne  put  s’empêcher 
de  dire  : » Voilà  mon  triomphe  , voilà  ce 
que  j’infpire  aux  fouverains.  Ils  ne  font  grands 
qu’autant  qu’ils  font  populaires  ; & que  par 
des  bienfaits  continuellement  répétés  , iis  s’an- 
noncent pour  pères  de  leurs  fujets  ». 

Le  trône  de  Charles-Emmanuel  étoit  accef- 
fible  aux  petits  comme  aux  grands.  On  ne  le 
voyoit  point  environné  de  ces  fentir.elles  qui 
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répondent  l’indigence  & le  malheur.  Lucidof 
s’attendoit  à voir  le  monarqiie  manger  en 
public,  félon  l’ufage  établi  chez  lesfouverains; 
mais  le  roi  de  Sardaigne  fe  concentre  dans 
fon  augufte  famille  , & ne  fe  communique 
qu’au  befoin. 

Il  n’enrichit  ni  les  minières  , ni  les  finan- 
ciers , & il  n’en  eft  pas  moins  bienfçrvi.  Sa 
vigilance  s’étend  fur  tous  les  âges  & fur  toutes 
les  conditions. 

L’état  militairejouit  fous  fes  aufpices  d’une 
confidération  bien  méritée  , quoiqu’on  n’y 
avance  que  lentement.  C’eft  une  horloge  dont 
les  heures  fonnent  à propos , & qui  ne  fait 
pas  grâce  d’une  minute.  L’ordre  conferve  l’é- 
quité. 

Le  clergé  eft  refpefté  , fans  avoir  aucune 
part  aux  affaires  de  l’état  ; & le  grand  aumô- 
nier n’a  pas  même  un  logement  à la  coùr. 
Moins  il  y a de  perfonnes  autour  dest  fou- 
Verains  , moins  il  y a d’intérêts  & de  cabales. 

Turin  , cette  ville  régulièrement  bâtie  , mais 
qui  fouffré  notablement  du  chaud  & du  froid, 
femble  être  la  demeure  des  convalefcens.  On 
s’y  couche  de  bonne  heure  , on  s’y  lève  tard  , 
on  n’y  fait  point  de  bruit.  L^  jardin  du  roi 
eff  tracé  comme  celui  du  palais  royal. 

Les  Piémontpis  ont  beaucoup  d’efprit  ; mais 
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leur  langue  étant  un  patois  mêlé  de  François 
& (^Italien  , ils  ne  paroiffent  point  ce  qu’ils 
font.  Sans'  un  langage  décidé  , il  n’y  a point 
de  véritable  élocution. 

On  les  accufe  d’aimer  un  peu  trop  les  jeux 
de  hafard  , & l’accufation  eft  fondée.  Ils  fe 
raffemblent  fouvent  à huis  clos  pour  niquer 
leur  fortune  fur  une  carte  ou  fur  un  dez  : mal 
d’autant  plus  dangereux  , que  la  police  ne  peut 
l’empêcher.  t 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  pénible  délaf- 
fement  ne  nuife  beaucoup  aux  lettres.  Les 
joueurs  n’aiment  pas  plus  letude  que  la  con- 
vérfation.  Cependant  il  y a à Turin  des  fa- 
vaps  que  l’Italie  révère , & que  l’Europe  con- 
noît.  Ils  s’occupent  même  de  grandes  quef- 
tions  de  la  phyfique  avec  beaucoup  de  fuccès*. 

Le  célèbre  Gerdil , religieux  Barnabite  , &C 
précepteur  de  monfeigneur  le  prince  de  Pié- 
mont , fe  préfente  ici  comme  un  perfonnage 
qui  illullre  la  Savoye  dont  il  cflforti,  & qui 
joint  les  connoiffances  les  plus  étendues  & les 
plus  élevées^  la  plus  grande  modeflie.  Il  fit  la: 
lociété  de  Lucido»  pendant  fon  féjour  à Tu- 
rin. La  railon  aime  à fe  bien  faufiler- 

L’uni verfité  peuple  le  - pays  de  bons  fuiets  r 
quoiqu’il  y ait  encore  des  réformes  à faire  dans 
la  manière  d’eni'eigner-  On  pèche  p^r  la  mé- 
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thode  dans  prefque  tous  les  collèges.  Outre 
qu’on  prend  la  voie  la  plus  longue , on  laiffe 
pulluler  mille  queftions  inutiles  qu’il  faudroit 
élaguer.  Les  études  font  des  labyrinthes , quand 
on  n’a  pas  foin  de  les  fimplifier. 

L’attention  du  gouvernement  à ccarter  du 
Tiémont  tant  d’ouvrages  pitoyables  qui  ainu- 
fent  les  efpr.its  fuperficiels  & qui  outragent  la 
raifon , fît  un  vrai  plaifir5^  notre  philolophe. 
Les  livres  ne  font  point  une  choie  indifférente 
dans  le  commerce  de  la  vie  ; ils  s’identifient 
avec  les  hommes  , & forment  infenfiblement 
leur  manière  de  voir&  de  penfer. 

L’académie  deftinée  pour  la  nobleffe»,  eft 
une  des  meilleures  écoles  de  l’Europe.  On  y 
trouve  les  meilleurs  maîtres  ; & le  mélange  des 
différentes  nations  ne  donne  aucune  atteinte 
aux  bonnes  moeurs. 

Il  ne  put  quitter  Turin  fans  applaudir  à 
l’a&ivité  des  népocians.  On  leur  doit  la  circu- 

O 

lation  du  plus  bed  organfin  qu’il  y ait  en  Eu- 
rope. Les  foiries  font  une  richelî'e  allurée  dans 
tous  les  pays  où  l’on  s’en  occupe. 

On  le  conduifit  à la  Vénerie  , maifon  de 
plaifince  où  le  roi  paffe  ordinairement  1 au- 
' tomne  ; &C  il  fut  furpris  de  voir  que  les  jar- 
dins , ii  fufceptiblcs  d’embellilTemens,  n’avoient 
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ni  eaux , ni  flatues , ni  bcfquets.  11  y a des 
lieux  que  le  luxe  doit  orner. 

Le  Novarois  & le  Tortonois  unis  au  Piémont , 
rappellent  que  Vi&or  Amedée  difoità  fon  fils., 
qu’il  auroit  un  jour  le  Milanois  , mais  en  le 
prenant  feuille  à feuille  comme  un  artichaut. 
Les  plus  habiles  conquérans  ne  font  pas  ceux 
qui  font  les  chofes  avec  trop  de  rapidité. 

Il  fembleroit  que  le  roi  de  Sardaigne  devroit 
plutôt  fe  nommer  roi  du  Piémont , attendu  que 
la  Sardaigne  eft  une  île  éloignée,  aufïï  dépeu- 
plée que  mal  faine  ; mais  on  l’a  ainii  réfolu , 
tk.  les  chofes  confacrées  par  l’ufage  , fuf- 
fent-elles  mal  combinées,  demeurent  telles 
qu’elles  font.  La  convention  fait  tout  chez 
les  hommes  , fut-ce  même  un  préjugé , l’oa 
doit  le  refpe&er  , à moins  qu’il  ne  combattit 
la  fagefTe  , ou  la  loi. 


C H A P-  I T R E X X V 1 1 F. 

Du  Tirot. 


C e fut  en  paffantpar  Padoue,  ville  célèbre 
qui  ne  fubfifte  plus  que  fur  fon  ancienne  réputa* 
tion,  que  Lucidor  prit  la  route  du  Tirol.  Il  y avoit 
encore  quelques  vieux  do&eurs  del’univerfité 

. Tiv 
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qui  méritoient  d’être  vifités  , & fur-tout  des 
médecins  dont  le  favoir  n’étoit  point  gâté  par 
les  fyftêmes  à la  mode.  Au  lieu  de  prodiguer 
le  fang  humain  , ils  vouloient  qu’on  en  fut 
avare  , & que  les  diètes  & Ips  purgations  tinf- 
fent  lieu  de  faignées.  C’efi  un  hércïùne  que 
de  favoir  fe  roidir  contrj  l’opinion  &.  contre 
la  coutume. 

Le  nombre  des  étudians  diminuoit  à vue 
d’œil.  Les  U.niverfités  font  trop  multipliées  ; 
elles  fe  nuiient  réciproquement. 

Il  eft  fans  doute  étonnant  que  dans  un  fiècle 
extrêmement  amateur  des  belles- lettres  & de 
l’efprit  , les  collèges  n’aient  plus  autant  d’éco- 
liers qu’autrefois.  Desuniverlités  où  l’on  comp- 
toit  jadis  jufqu’à  dix  mille  étudians  , n’en  ont 
pas  aujourd’hui  quatre.  La  raifon  attribue  cet 
évènement  fingulier  au  ravage  du  bel-efprit  , 
qui  , voulant  raffiner  fur- tout  , blâme  haute- 
ment l'éducation  des  collèges  ; & qui , tou- 
jours extrêmement  content  de  lui- même  , ne 
croit  pas  avoir  befoin  d’étudier  pour  devenir 
quelque  chofe. 

D’ailleurs  il  fuffit  que  le  latin  foit  en  quel- 
que forte  annexé  à la  religion,  pour  qu’il  ne 
foit  plus  à la  mode.  On  cherche  depuis  long- 
tems  à le  bannir  entièrement  des  écoles.  On 

\oudroit  même  qu’il  n’y  eût  plus  d’inferiptions 

•/ . • > 
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latines -,  tant  on  a maintenant  d’averfion  pour 
cette  langue.  Elle  a beau  s’annoncer  par  une 
fécondité  qui  étonne,  & par  une  admirable 
fjréciiion  , die  efl  prefque regardée  comme  bar- 
bare , tant  il  eû  vrai  que  lorfqu’on  affervit 
les  langues  & les  lciences  à la  mode,  on  fait 
une  lourde  f^ute* 

Il  n’y  a pas  de  doute  qu’on  devront  réformer 
l’éducation  des  collèges , en  ne  donnant  qu’un 
^certain  tems  au  latin , & en  prenant  l’autre , 
foit  pour  étudier  l’hrfioire , l'oit  pour  apprendre'' 
Ja  géométrie.  Lucidor  dit  ouvertement  qu’il 
falloir  enfeigner  les  langues  plutôt  en  conver- 
fant  , qu’en  donnant  des  thèmes.  La  (cience 
des  mots,  félon  NewtOn  doit  s’apprendre  par 
des  mots. 

Vérone  eut  quelques  regards  de  la  part  de 
notre  voyageur  : elle  méritoit  cette  difilncfion. 
Outre  qu’elle  eft  remarquable  par  un  magni- 
fique amphithéâtre  parfaitement  confervé  , elle 
a quelques  cabinets  dignes  de  l’attention  des 
etrangers  : avantage  particulier  à toutes  les 
villes  d Italie,  où  l’on  ne  manque  point  de 
trouver  quelques  favans  & quelques  mooamens 
précieux.  ^ - 4 -•'V*--?  ^ 

L’iiiuflre  Scipion  Maffei  ne  vivoit  plus,  & 
il  n’avoit  latfle  que  deux  ou  trois  dilc;ples  fort 
inférieurs  au  maître. 

Lucidor  , félon  l’ufage  d’Italie  , fot  affailli 
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d’antiquaires  qui  lui  auroient  fait  voir  toutes, 
les  pierres  de  la  ville  comme  des  chofes  ex- 
trêmement rares  , s’il  eût  daigné  les  fuivre  & 
les  écouter  ; mais  il  n’ignoroit  pas  que  le  peuple 
Italien  ne  cherche  qu’à  vivre  |px  dépens  des 
étrangers  * & qu’il  ne  prodigue  les  titres  & 
les  révérences  qu’à  deffein  d’attraper  quelqu’ar* 
gent.  Tels  font  les  effets  d’une  misère  caufée 
par  l’oifiveté.  . 

Bien-tôt  Trente , principale  ville  du  Tiroî , 
fe  découvrit  à fes  yeux.  Il  la  trouva  bien  pe- 
tite, pour  avoir  été  le  lieu  d’un  concile  général; 

& ce  qui  dût  l’étonner  , c’eft  qu’on  n’y  voit 
aucun  monument  qui  en  rappelle  le  fouvenir. 

Elle  auroit  befoin  d’être  fau  vent  ranimée 
par  defemblables  évènemens.Elle  paroît  moins 
une  ville  qu’un  village1^  tant  elle  eft  filen- 
cieufe  & dépeuplée. 

' Notre  philolophe  goûta  mieux  Infpruck  , 
où  l’empereur  ( François  de  Lorraine  ) termina 
fa  gîorieufe  carrière.  On  y trouve  au  moins  , 
de  la  fociété , & l’on  y connoît  le  bonheur 
d’exifter  fous  les  loix  de  Marie-Thérèfe. 

Les  campagnes  du  Tirol , malgré  les  monts 
qui  les  obombrent , étalent  l’abondance.  Le 
payfan  vit  heureux  en  dépit  des  neiges  & des 
torrens;  & pour  mettre fon  induftrie  à profit, 
il  employé  les  bœufs  à fa  propre  monture  , 
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& il  les  drefle  de  manière  que  ceux  qu’il  ap- 
pelle viennent  à fa  voix  , & fans  jamais  s’y 
méprendre.  L’homme  a bien  des  reflources 
quand  il  veut  s’appliquer. 

Mais  ce  qui  le  ravit  , fut  une  perfpeôive 
de  vingt-deux  villages  bordant  une  rivière  & 
décorant  dh  coteau.  Quel  point  de  vue  pour 
un  peintre  habile  qui  voudroit  en  tirer  parti  ! 

Les  Tiroliens  font  ingénieux  , mais  il  faut 
qu’ils  foient  aiguillonés  par  le  befoin. 

De-là  notre  philofophe  cherchant  à joindre 
l'AIface , entra  dans  quelques  villes  où  il  fe  crut 
perdu.  Outre  qu’elles  lui  étoient  entièrement 
inconnues,  il  trouva  des  gens  qui  ne  favoient 
que  boire  & végéter.  Il  entreprit  néanmoins 
de  leur  parler  , mais  il  ne  l’entretinrent  que 
de  bière  & de  liqueurs.  La  bouche  parle  de 
l’abondance  du  cœur.  Il  en  conclut  qu’il 
a des  pays  où  il  ne  faut  s’arrêter  que  pour 
manger  , d’autres  que  pour  changer  de  che- 
vaux , & c’eft  le  parti  qu’il  prit. 

Cette  variété  de  coutumes  & de  pays  jetta 
la  Raifon  dans  de  profondes  réflexions.  Elle  ad- 
mira fur-tout  comment  l'homme  étant  un,  fe 
trouvoit  ainfi  diverfifié  dans  l’efpèce  humaine  , 
de  forte  qu’on  diroit  qu’il  renferme  en  lui- 
même  les  contraftes  les  plus  frappans. 
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Il  entre  en  France  , . & vijite  CAlface. 

’W o 1 L A donc  notre  philofophe  arrivant  dans 
un  royaume , qui  fe  pique  de  connoître  ôc 
d’aimer  la  philofphie.  Ses  regards  le  prome- 
nèrent de  tous  côtés  , & Ton  ame  s’unit  à 
celles  des  François  pour  les  approfondir. 

On  croiroit  au  premier  coup-d’ceil  que  la 

France  n’a  bj:loin  que  de  l’elprit  de  Tes  habi-* 

tans  pour  le  bien  gouverner  , (k.  la  Raifon 
* • * 
commença  par  obferver  que  l’élegance  qui  la 

caraéteriie  étoit  le  .plus  grand  obfiacle  à fon 
bonheur.  On  s’y  reffent  dès  l’enfance  d’une 
certaine  légèreté  qui  influe  fur  toute  la  vie  , 
& qui  ne  permet  pas  aux  habitans  d’avôir  le 
flegme  néce flaire  pour  voir  , & pour  appro- 
fondir. On  paffe  rapidement  d’un  objet  à l’autre 
fans  obferver  > & de  là  naifient  tant  de  dé- 
marches & tant  A’entreprifes  , qui  fe  contra- 
rient , & qui  fe  détruifent  réciproquement. 
Soit  l’amour  des  nouveautés  , loiO’influence  du 
climat , l’efprit  des  François  demeure  rarement 
dans  la  même  afliette  , & s’il  n’a  des  évène- 
tnens  ou  des  afFaires  qui  l'occupe  , il  tombe 
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malgré  lui  fur  des  frivolités.  Aufli  pourfu;t-il 
rarement  le  même  objet  avec  cette  opiniâ- 
treté néceflaire  pour  réuffir. 

Mais  comme  il  n’y  a point  de  nation  qui 
De  porte  l’empreinte  de  la  foibleffe  , & qui 
ne  paye  un  tribut  à l’humanité,  Lucidor  com- 
patifToit  à la  légèreté  FrançoHe  , en  penfant 
que  c’é^oit  encore  un  des  moindres  défauts 
auxquels  un -peuple  put  être  fujet. 

Strasbourg  , à titre  de  ville  conquife  & 
fit  née  fur  la  frontière  , ' parut  à fes  yeux  un 
mélange  de  François  & d’Allemands.  On  n’a 
point  un  caractère  à foi , lorfque  par  l’efprit 
& par  les  mœurs  on  tient  à deux  nations. 

Il  reçut  beaucoup  de  politefle  de  la  part 
des  officiers.  L’état  militait  a des  hommes 
inftruits  6 C amis  de  la  raiflsn.  Ceux  mêmes  qui 
paroiflent  s’en  éloigner  par  leur  trop  grande 
vivacité , s’en  rapprochent  infenfiblement  : c’eft 
l’ouvrage  de  quelques  années.  La  réflexion  vaut 
mieux  que  tous  les  maîtres. 

On  lui  fit  connoître  les  meilleures  maifons 
du  pays.  Il  y vit  de  l’opulence  , & y trouva 
des  femmes  extrêmement  jolies  , mais  qui  fem- 
bloient  le  contenter  d’avoir  un  vifage  agréable. 
La  nature  donne  rarement  l’efprit  & la  beauté. 

Les  hommes  y ont  un  bon  fens  que  l’ha- 
bitude d’être  François  commence  à rendre  aima- 
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blés.  Ils  le  dépouillent  de  plus  en  plus  de  ce 

férieux  qui  reflemble  à l’ennui. 

L’académie  où  la  jeuneffe  fait  fes  exercices 
eut  l’approbation  de  Lucidor.  Il  en  fort  d’ex- 
cellens  fujets . qui  fe  diftinguent  par  le  bori 
ufage  de  leurs  talens , & qui  mettent  à profit 
les  leçons  qu’ilf  ont  reçues.  ^ 

On  ne  fauroit  trop*j)pfàudir  à ces  f|tabliffe- 
mens  où  la  jeuneffe  trouve  les  meilleurs  maîtres 
& les  meilleurs  exemples  ; mais  il  faut  avouer 
qu’ils  font  rares.  L’amour  de  la  frivolité  malheu- 
reufement.trop  répandu  dans  ce  fiècle  fenfuel , 
empêche  la  génération  préfente  de  fournit' 
des  maîtres  aulli  inllruits  & adffi  laborieux 

c *r'  -1**1  • , * * <■ 

qu’il^  devraient  l’être.  Ils  fe  contentent  des 
fuperHcies , fuppÉant  à la  profondeur  qui  leur 
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manque  par  une 
$ la  fociété»4  ^é 
lés  ignôr^értîi 
Rollin , 


nce  ^ui  les  rend  chers 
»uit 

on  eft  maître  , difoit 
rétat  d’apprendre, 
la  délicateffe  des  Alle- 
la  iiobleffe.  Les  mésalliances  fi  com- 
s parmi  les  François  y font  odieufes. 
L’abondance  qui  règne  en  Alface  y entre- 
tient la  gaieté.  Rien  n’attrifte  comme  l’indi- 
gence. 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  Trois- Evêchés.  : 

♦ » 

M etz,  dont  la  ville  femble  exifter  dans 
les  fauxbonrgs , tant  ils  font  décorés  de  npu- 
veaux  bâtimens  , parut  à Lucidor  un  féjour 
intéreflant.  La  fociété  y eft  excellente,  fans 
y avoir  trop  d’éclat.  Il  fe  fit  une  compagnie 
de  quelques  militaires  6 C de  quelques  acadé- 
miciens ; c’étoit  le  moyen  de  ne  pas  s’expatrier. 

Les  Juifs,  que  par-tout  on  tolère,  & par- 

* tout  on  détefte  , mirent  un  rabin  aux  prifes 
avec  l’inconnu  , & bientôt  il  fut  confondu. 
Leur  commerce  lesfoutient,  mais  comme  des 

* gens  en  l’air,  c’eft-à-dire  , toujours  prêts  à 
tomber.  Leur  confervation  & leur  difperfion 
eft  * malgré  toutes  les  obje&ions , un  argument 
irréfragable  en  faveur  du  chriftianifme. 

Verdun  ne  renferme  point  d’autres  beautés 
que  le  palais  épifcopal  , dont  la  fituation  eft  ¥. 
ravifionte  , & n’eft  guères  connu  que  par  fes 
dragées.  Il  n’y  a point  de  petit  commerce  dès 
...  qu’il  fait  circuler  les  efpèces. 

Quant  à la  ville  de  Toul  , elle  paroît  tel- 
lement aflbupie  , qu’il  lui  faut  des  troupes  pour 

4 , m * 
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la  réveiller.  Les  femmes  comptent  fur  cette 

reffource  pour  leurs  fociétés. 

) Cela  n’empêche  pas  que  les  trois-Evêchés 
ne  foier.t  d’un  gros  revenu.  Outre  l’avantage 
qu’ils  ont  d’être  placés  dans  un  riche  terrein, 
on  y voit  moins  de  pauvres  qu’ailleurs. 

Le  peuple  fe  relient  du  voifinage  des  Alle- 
mands , il  aime  beaucoup  la  iymphonie  , & 
cela  fait  honneur  à fon  goût. 

Lucidor  trouva  quelques  bibliothèques  bien 
conditionnées  dans  différentes  communautés, 
& qui  n’étoient  pas  là  au  hafard.  On  favoit 
en  ufer. 

J1  faut  cependant  avouer  que  l’érudition  du 
pays  a quelque  chofe  depédantefque , & qu’elle 
le  reffent  du  voifinage  de  l’Allemagne  ; mais 
il  eft  prefque  impoffible  d’arriver  à ce  jufte 
milieu,  qui  fe  trouve  entre  l’élégance  & l’auf- 
térité. 


jff 


CHAPITRE  XXXI. 

C.  • . • , s 

De  la  Lorraine.  • , 


L F prince  Léopold , le  roi  Staniflas,  ces  deux 
fouve  ains  qui  donnèrent  à la  Lorraine  tant  de 
fplendèur , n’affefièrent  pas  moins  notre  voya- 
geur 
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geur  que  s’ils  euffent  encore  été  vivans.  Ils 
les  apperçut  dans  tous  les  édifices  qui  décorent 
le  pays , & dans  le  cœur  de  tous  les  habitans , 
le  plus  beau  trône  que  les  monarques  puiflent 
occuper. 

C’eft  dommage  que  ces  jolies  maifons  de 
plaifance  dont  le  goût  avoit  été  le  créateur  , 
ayent  trop  exigé  d’entretien , & qu’on  fe  foit 
vu  forcé  de  les  détruire.  La  raifon  aime  à 
voir  fubfifter  les  monumens  érigés  par  de 
glands  hommes.  . ’ 

Lunéville  n’a  plus  l’air  que  d’une  ville  or» 
dinair^,  mais  Nancy  conferve  toujours  fon  * 
éclat.  Sa  place  eft  ornée  oomme  une  falle  de 
théâtre , & 1 on  y admire  ce  que  peut  opérer 
un  génie  qui  calcule.  Les  embelliffemens'de 
la  Lorraine  font  moins  le  fruit  des  richeffes 
que  de  l’économie.  Un  état  eft  toujours  opu- 
lent, lorfqu’un  prince  ne  dépenfe  qu’à  propos* 
Staniflasfut  être  magnifique  fans  être  diflipateur* 
L’academie  de  Nancy  reçut  des  éloges  de 
notre  philofophe  , mais  avec  difcrétion.  Les 
Lorrains  un  peu  trop  fobres  dans  leurs  études 
pourroient  lui  donner  encore  plus  de  luftre  * 
s’ils  vouloient  travailler.  L’efprit  eft  rarement 
aidé  par  l’émulation. 

La  nobleffe  annonce  que  le  pays  eut  tou- 
jours une  cour  brillante.  Elle  eft  fur  le  meiU 
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leur  ton.  •L’attachement  que  les  Lorrains  eurent 
pour  leurs  princes  fait  honneur  à leur  ame. 

On  les  açc,ufe  d’être  un  peu  trop  économes. 

Les  campagnesen  Lorraine  fontbel les  à ravir, 

& labourées  de  manière  à fervir  d’exemple  ; 
ce  qui  prouve  que  la  France  fit  une  excellente 
acquiûtion  , en  incorporant  la  Lorraine  avec 
fies  domaines  ; fryiit  heureux  du  mariage  de 
Marie  Leczinski  avec  Louis  le  Bien-aimé.  Ainfi 
les  vertus  ne*  furent  pas  la  feule  dot  que  cette 
augufte  reine  apporta. 

Il  parcourut  quelques  monaftères  de  la  con- 
grégation de  fiaint- Vanne , quelques  Abbayes 
de  Prémoqtrés  ; & ce  qui  lui  fit  plaifir , c ’eft 
qu’outre  d’excellens  livres  qu’on  lui  montra , . 

il  tfbuva  des  religieux  qui  avoient  confervé 
lefprit  de  leur  état.  Les  Lorrains  lui  parlèrent 
beaucoup  de  la  profeffion  des  armes.  Ils  naiffent 
foldats. 

On  reproche  aux  Lorrains  de  n’être  pas  gé- 
néreux ; & cela  feroit  d’autant  plus  étrange  , 
que  l’exemple  de  leur  fouverain  , le  prince 
Léopold , fut  une  continuelle  leçon  de  géné- 
rofité.  La  raifon  s’étonna  de  ce  que  nous  n’a- 
vions que  quelques  fragmens  de  la  vie  de  ce 
bon  prince,  tandis  que  des  rois  vulgaires,  & 
même  méchans  , eurent  des  hiftoriens.  Cela 
n’empêche.pas  la  vertu  de  furnagerfur  le  cours 
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Rapide  des  fiècles,  & cle  fe  faire  jour  à travers 
les  ténèbres  & les  révolutions , pour  arriver 
• jufqu’à  la  poftérité  fa  plus  reculée. 

Léopold  n’a  eu  befoin  que  de  lui-même  pour 
éternifer  fa  mémoire.  On  voit  qu’elle  eft  aufli 
récente  que  s’il  venoit  d’expirer.  Ce  qui  donna 
lieu  à Lucidor  de  faire  des  obfervàtions  fur 
cette  matière  importante,  & ce  qui  doit  tien 
engager  les  hommes  en  place  à fe  faire  un  nom 
par  des  bienfaits  continuellement  répétés.  N’y 
eut-il  d’ailleurs  quç  le  plaifir  d’opérer  le  bien  , 
on  eft  amplement  récompenfé  lorfqu’on  fait 
jpuir  de  fon  ame , mais  Lucidor  trouva  peu 
de  perfonnes  dans  le  cours  de  fes  voyages 
qui  connuffent  ce  bonheur. 

. . \ , '■  •'  ' 

_ 

“T— - » ’ " ■ - 

CHAPITRE  XXXII. 

■De  la  Champagne  & de  la  Picardie. 

p R à s avoir  trempé  fes  lèvres  dans  cpt 
excellent  vin  qui  ranime  les  efprits , & qui 
donne  dp  la  gaieté,  il  obferva  que  les  cham- 
penois fous  un  air  de  fîmplicité , confervoient 
beaucoup  de  juftefle  & de  raifon  ; & que  fans 
avoir  un  génie  qui  répondît  à la  liqueur  du 
pays,  ils  étoient  capables  d’acquérir  des, con^j 

V ij 
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noiflances , même  de  les  embellir.  Mais  c’eftun 
peuple  qu’il  faut  éleftrifer  , autrement  il  ne 
donne  point  d’ctincelles! 

Vitry  fut  confidéré  comme  un  féjour  habité 
par  la  gaieté.  > 

Rheims  feroit  une  ville  plus  remuante  , fi 
elle  exifloit  en  Gafcogne.  La  belle  chofe  fi 
l’on  pouvoit  tranfporter  les  cités  comme  les  . 
perfonnes  ! On  feroit  des  échanges  analogues 
aux  moeurs  & aux  efprits? 

Les  manufaâuriers  firent  voir  de  trè?-belles 
étoffes,  mais  elles  ont  le  malheur  d’être  trop 
foîides.  On  ne  veut  aujourd’hui  que  ce  qui 
brille  , & ce  qui  dure  peu. 

Les  bénédi&ins  lui  montrèrent  leur  biblio- 
thèque qui , comme  toutes  celles  qu’ils  pofsè- 
dent,  ne  fe  renouvelle  point.  Ils  lui  montrè- 
rent aufli  leur  tréfor  , & fur-tout  la  fainte 
ampoule,  qui  n’a  rien  de  remarquable  que  fon 
antiquité.  V -L'  - • 

La  métropole  comme  le  plus  beau  gothique 
qu’il  y ait  en  France , & comme  l’églife  oit 
l’on  facre  les  rois , fixa  doublement  fon  atten- 
tion. Il  y a des  monumens  dont  la  vue  fait 
époque. 

La  promenade  publique  fut  le  lieu  de  fes 
rêveries  ou  plutôt  de  fes  réflexions.  Elle  efl 
autant  intéreffante  par  fa  diilribution  & par  fa 
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fymétrie  , que  fi  le  fameux  Le -Notre  l’avoit 
^ tracée. 

11  lui  fembla  que  les  Rhemois  n’étoient  point 
aufli  gais  qu’un  pays  de  vignoble  le."fuppofe. 

Il  leur  faudrok  moins  de  vin , 'beaucoup  plus 
‘ d’eau  , une  rivière  confidérable  pour  le  tranf- 
port  de  leurs  denrées. -Un  fleuve  eft  un  canal 
d’abondance  & une  fource  de  gaieté. 

Sedan  confulta  Lucidor  fur  fon  commerce. 
On.  n’y  connoît  d’autre  fcience  que  le  négoce! 

Châlon-furMarne  l’arrêta  deux  jours.  Il  y: 
trouva  des  âmes  tranquilles  & de  jolies  per- 
sonnes ; mais  Troyes  le  retint  une  femaine  ; ce 
n’eft  pas  trop  dans  un  lieu  qui  a un  commerce 
étendu.  Les  dehors  les  plus  agréables,  quoique  • 
fans  art  & fans  apprêt , & des  habitans  dont 
l’efprit  adif  fermente  comme  les  faifons.  Il 
palîa  par  des  villes  où  l’on  ne  lit  que  les  ga- 
zettes & les  étrennes  mignones  ; & b’il  fe  dé- 
tourna pour  voir  Auxerre  & Sens  , c’efi  que 
cette  première  ville  contient  des  citoyens 
inflruits  ; & la  foconde,  le  tombeau  d’un  Dau- 
phin qui  eut  un  trône  dans  tous  les  cœurs. 

Il  feroit  difficile  de  dire  pourquoi  l’on  re-> 
fufe  allez  communément  de  l’efprit  aux  Cham-  ' 
penois.  Cependant  leur  province  a produit 
plufieurs  hommes  célèbres  , & l’on  pourroit 
en  faire  un  long  catalogue.  L’air  qu’ils  refpi- 
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, rent  n’eft  point  épais , & le  vin  qu’ils  recueiT- 
Ient  donne  du  reflort  au  génie  , Si.  le  rend 
propre  à produire.  Leur  apparente  bonhommie 
4 vient  plutôt  de  leur  indolence , & cette  pa- 
refle  auroit  beloin  d’un  grand  cbmmerce  , ou* 
du  mouvement  d’un  port  de  mer , pour  être 
aiguillonnée.  Il  y a nombre  de  villes  qui  faute 
d’émulation  , ou  de  circonftances  propres  à' 
lés  raviver  , croupiffent  dans  l’inaôiort  , Sc 
n’exiftent  que  par  leurs  édifices  , *Sc  par  leurs 
murailles. 

De  la  Champagne  il  pafla  dans  la  Picardie,' 
province  où  la  franchife  fe  conferve  fans  aîté-* 
ration  malgré  le  rafinement  dufiècle  Si  là  cor- 
ruption des  moeurs. 

Il  fut  très- content  de  l’induftrie  du  peuple  ;• 
( il  ne  doit  le  pain  qu’il  mange  qu’à  fes  propres 
fueur?  ) mais  il  apprit  avec  peine  que  la  Pi- 
cardie fe  dépeuploit  pour  fournir  des  domef- 
tiques  à Paris. 

Amiens  le  charma  par  l’aâivité  de  fon  com- 
merce. Les  mœurs  n’y  ont  point  encore  acquis 
cette  fuavité  qui  conftitue  la  douceur  de  la 
fociété  ; mais  elles  y font  fans  apprêt.  On  voit 
U»  Picard  juftju’au  fond  de  Ta  me  ; il  eft  tranf- 
parent , St  peut-être  eft-ce  par  cette  rdifon  que. 
la  Picardie  n’a  qu’un  petit  nombre  de  fàvans. 
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Tout  efprit  qui  fe  produit  trop  au-dehors , n’eft 
• pas  propre  à l'étude. 

Malgré  l’enthou-fiafme  avec  lequel  on  parle 
*de  la  nef  d’Amiens  & du  chœur  de  Beauvais  9 
deux  morceaux  vraiment  curieux  , il  ne  trou- 
voitplus  d’églifes&de  palais  comme  en  Italie  -, 
mais  les  auberges  étoient  meilleures.  Chaque 
pays  a avantages , & c’efl  cette  variété  .qui 
intéreffe  .un  voyageur. 

Il  defcendit  à la  promenade  publique , qui 
feroit  charmante  s’il  ne  falloir  point  y def- 
cendre.  L’air  qu’on  y refpire  eft  trop  humide 
pour  n’être  pas  mal-faine 

Abbeville  lui.  montra  des  manufactures  d’un 
drap  bien  fupérieur  à ç.elui  des  Anglois.  Bou- 
logne , lui  fit  ôfljtinoître  que  le  bon  cœur  efface 
le  bel.  efprit.  Calais  lui  prouva  que  les  mœurs 
s’altèrent  infenfiblement  par  le  commerce  des 
étrangers.  Dunkerque  ne  lui  offrit  d’autres  ref- 
fources  qu'avec  lui-même.  Douay  le  reçut  avec 
cordialité  , mais  fans  le  diftingiier  du  commun 
des  voyageurs.  Arras  le  laiffa  paffer,.  A Lille 
il  n’apperçut  que  des  officias  & des  foldats. 
SoifTons  lui  plut  comme  une  ville  où  il  y a de 
Pefprit  & du  favoir. 

Lucidor  eût  -vouliv  qn’on  eût  fait  un  ou- 
/ vrage  où  l’on  comparât  les  villes  les  unes  avec 
les  autres , pour  faire  connottre  combien  il  im- 
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portf.de  répandre  l’émulation.  Il  y en  a qui 
paroiffent  fi  endormies  , qu’on  les  croiroit 
- «kfolument  dépeuplées.  C’eft  alors  qu’un  fou- 
verain  doit  avifer  aux  moyens  dè  les  ranimer.* 
Souvent  il  ne  s’agit  que  d’une  route  qu’il  faut 
ouvrir  ou  d un  canal  qu’il  faut  conftruire  ; tant 
il  eft*  vrai  que  les  plus  grandes  chofes  tiennent 
aux  plus  petites  , & que  dans  le  plhyfique 
comme  dans  le  moral  il  y a du  rapport  dont 
on  doit  fuivre  la  chaîne. 

Montefquieu.ne  s’eft  pa^  trompé  lorfqu’it  a 
dit  que  le  génie  participoit  au  climat , & l’on 
fait  combien  le  cours  d’un  fleuve  contribue 
à le  rendre  plus  falubre.  La  Raifon  faifoit  ces J 
obferyations  en  filence  , attendant  un  moment 
favorable  pour  les  communiquer  ; car  ce  que 
les  hommesfaccueilleront  bien  aujourd’hui , il* 
le  rejetteront  dêmain.  Leurs  inconféquence* 
formeroient  [e-livre  le  plus  volumineux  , & 
la  Raifon  elle-même  nous  l’auroit  donné  fi  elle 
ne  favoit  pas  qu’on  corrige  peu  les  méchans 
par  des  écrits  , & qu’il  n’y  a rien  de  plus 
vite  oublié  qu’upi  ouvrage.  C’eft  un  miroir 
qu’on  regarde  pn  moment  , & dont  on  ne 
fe  fouviènt  pas  un  moment  après. 

Eft-ce  fageffe , eft-ce  nonchalance  ? mais 
ce  qu’il  y a de  fur , c’eft  que  dans  nombre  de 
villes  fur-tout  l’efprit  fe  repofe,  & qu’on  n’a 
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pas  le  courage  d’y  mettre  gu  jour  queljqu’ou- 
vrage  , ou  quelqu’excellent  projet.  Les  acadé- 
mies même  qu’on  y rencontre  y donnent  à 
peine  quelque  figue  de  vie.  Suite  de  la  difli- 
pation  d’un  fiècle  cjui'  accorde  trop  aux  plaifirs. 
Il  femble  qu’on  n’exifte  que  pour  Te  réjouir  , 
& que  les  amufemens  font  nos  premiers  de- 
voirs. ' ! 
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CHAPITRE  XXX  III. 

De  la  Normandie. 

Ç et  te  province  fi  riche  par  fon  terrein, 
par  fon  commerce  , par  fon.induftrie  , reçut 
Lucidor  avec  diftinélion.  Elle  démêla  qu’il  n’é- 
toit  pas  un  homme  ordinaire.  Les  Normands 
font  fins,  on  ne  peut  guères  les  tromper.  C’eft» 
dommage  qu’ils  ayent  un  accent  qui  émouffe 
leur  èfprît.  Lés  perifées  perdent  plus  de  la 
moitié  de  îefir^àïéur , quanti  on  les  rend  pe- 
fammènt.i:v,-l  t:',!;y^'u'  ‘ 

Un  voyageur  doit  fans  ^oute  être  furpris 
quand-il  vient  à réfléchir  que  les  deux  tiers  de 
là  Frânfce  ne  parlent  pas  François , & que  dans 
tous  les  pays  du  monde  on  s’eft  fait  un  patois 
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qui  n’a  fouventque  des  rapports  éloignés  aveci 
la  langue  naturelle.  11  en  eft  de  même  de  tput 
leS  royaumes  où  il  n’y  a qu’un  jargon  foulent, 
inintelligible  , & un  accent  encore  plus  ridi- 
cule ; vingt  èc  trente  années  d’éloignement  ne 
' ' t • ■ 

}>euvent  le  faire  perdre.  Les  perforçnes  qui  nè' 

auroient  fe  corriger  de  ce  défaut  , ne  doi- 
vent ni  plaider,  ni  prêcher.  Cela  prête  trop 
à la  plaifanterie  , lorfqu’on  n’y  eft  pas  accou- 
tumé. ‘ “f.  *• . * *•  • • •—*»  , 

La  Normandie  eft  dans  le  voifinage  de  \t 
cour , & l’on  y parle  mal  ; la  baffe-Bretagne 
en  eft  à plus  de  cent  lieues , & l’on  y parle 
bien.  Il  y a des  fingularités  qu’on  ne  peut  dé* 

finir, ....  -• 

Ce  furent  moins  les  ports  & les  .manufac- 
tures qui  le  fixèrent  , que  les  hommes  qu’il 
eut  occafion  de  voir.  Ils  lui  paf urent  très-inf- 
truits  , & il  jugea  que  la  Norpiandi^,  malgré 
fes  terrés  graffes  §£  fon  air  épais  , poffédoit 
des  .efprits  fubtils  ; que  le  climat  par  confé-. 
'quent  n’jnffue.  pas  fur  le  génie  f autant  qu^ 
le  prétendent  quelques  écrivains  célèbres; niais, 
malheureufamfent  ii  y,  a des  opinions  qui  cuit 
en  leur  faveur  Ja  prefc-ripti«i.  • 

Les  Normands  brillent  dans  le  fanftuaire  ,t 
dans  les  académies  , & fur*  tout  dans  lç  barrçajH 
La  niagiftrature  compte  des  fujets  qui  auroient 
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honoré  le  fénat  Romain,  & qui  auffi.  labo- 
rieux qu’intelligens , s’occupent  moins  de  leurs 
propres  affaires , que  de  celles  du  public  , & 
débrouillent  avec  une  fagacité  furprenahte  les 
caufes  les  plus  épineufes  & les  plus  complu 
quées.  La  pénétration  peut  tout  , lorfqù’elle 
eft  jointe  à l’applicâtion. 

Si  l’on  jo^ioit  moins  à Rouen , l’efprit  feroit 
dans  fon  centre. Les  mufes  , ne  s’accommodent 
pas  du  jeu  , il  leur  faut  des  paffe^tems  qui 
appliquent  moins  , & qui  durent  peu  ; mais 
c’eft  un  mal  épidémique  parmi  les  François. 
On  compte  les  parties  qu’on  a faites,  comme  • 
des  viâoires  qu’on  autoit  remportées. 

Il  fut  bien  dédommagé  dé  la  laideur  exté- 
rieure de  Rouen:,  & de  fon  air  humide  qui 
s?exhale  continuellement  en  pluies  ôt  en  brouil- 
lards , par  l’excellente  focicté  qu’elle  renferme. 
Les  fermes  y font  aimables , les  hommes  polis , 

& l’étranger  y eft  comblé  d’honnêtetés^  Oui 
s’appérçoit  que  cette  ville  touche  prefque  Paris , 

& qu’en  cela  die  eft  Faînée  de  Lyon  même 
& de 'Bordeaux.  . • *;c  . é i:  . ; -t 

Les  manufactures  y font  multipliées  de  ma- 
nière à faire  craindre  que  ;l’agricjrltutre  n’ea  . 
fouffre.  Les  gens  de  la  campagne  n’abandotM 
nent  que  trop  fouirent  leur  charrue  pdur  fe 
üc?t  ‘ 3 3(Uiîiit  aa?K  ; S ^ s.** 
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, répandre  dans  les  villes  , pour  y devenir  ou^ 
vriers. 

Les  libraires. intérefsèrent  notre  voyageur 
par  leurs  magafins , & par  leurfavoir.  Us  ont 
des  fournitures  de  livres  de  toute  efpèce  , &c 
ils  ne  vivent  pas  au  milieu.d’eux  comme  Tan- 
tale au  milieu  des  eaux.  Le  tems  eft  paffé  où 
un  libraire  s’imaginoit  que  prefqpe  tous  les 
livres  avoient  pour  auteur  M.  Préface. 

On  peut , fans  calomnier , reprocher  aux  li- 
braires du  pays  des  contre- façons  qui  ruinent 
les  auteurs.  On  devroit  cependant  favoir , dit 
* Lucidor , que  c’eft  un  vol  qu’on  fait  aux  écri- 
vains , & que  perfonne  fur  cet  article  ne  peut 
difpenfer  de  la  reftitution. 

Pour  peu  qu’un  gouvernement  ait  de  la  vi- 
gueur , il  doit  févir  avec  force  contre  ces  li- 
braires aventuriers  qui  ne  fubfiftent  que  d’un 
pareil  brigandage  , & qui  triomphent  de  leur  v 
impunité. 

Le  pont  qui  fe  hauffe  & qui  fe  baille  félon  la 
marée , étant  affis  fur  des  bateaux , lui  parut 
une  curiofité  dont  on  paye  continuellement 
la  façon.  Il  faut  fans  celle  le  réparer.  Tout 
ouvrage  compliqué  exige  un  entretien  cou-  • 
teux. 

La  Raifon  obferva  que  la  plûpart  des  ponts 
exécutés  en  France  avec  autant  de  folidité  que 
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«le  goût  , furent  l’ouvrage  des  religieux  , & 
qu’il  étoit  abfurde  de  ne  pas  appliquer  aux 
befoins  de  l’état  cescitoyeijs  folitaires  Sc  ver- 
tueux , qui  moins  diftraits  que  les  perfonnes 
du  monde , plus  propres  à l’étude  par  confé- 
quent,  deviendraient  utiles  en  tout  .genre.*  Il 
fembloit  à Lucidor,  que  des  académies  ainfi 
que  des  atteliers  feroient  véritablement  fur  leur 
fol , fi  l’on  avoit  foin  de.  les  placer  dans  des 
couvens.  Par  ce  moyen  l’oifiveté  n’auroit  plus 
lieu , l’on  verroit  fortir  des  cloîtres  des  purilles, 
des -orateurs,  des  architettes  , des  fculpteurs, 
& des  peintres  ; mais  pour  exciter  l’émulation , 
il  faudroit  leur  donner  quelque  récompenfe  , 
au  lieu  qu’on  les  avilit  par  le  ridicule  mépris 
qu’on  affiche  à leur  égard.  Les  fouverains  trou- 
veront à coup*fûr  des  hommes  de  génie  parmi 
les  religieux,  quand  ils  voudront  en  tirer  parti. 
11  n’y  a point  de  monaftère  un  peu  conlidé- 
rable  où  l’on  ne  rencontre  quelque  artifle  , 
quelqu’agriculteur , enfin  quelque  favant. 

Quant  au  cours  , il  feroit  très-agréable  s’il 
n etoit  point  aufli  éloigné.  C’elt  un  voyage 
que  de  s’y  rendre  , & une  vraie  folitude  lorf- 
qu’on  y eft  arrivé.  Audi  n’y  va-t-on  que  par 
députés. 

Dieppe  lui  parut  avoir  une  fociété  qui  fe 
relient  du  voiiinage  de  la  mer.  Caçn  avoit 
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bien  des  titres  pour  que  notre  philofophe  s’y 
arrêtât  : il  y refta  plulîeurs  jours  Savourant 
i’efprit  & la  Société  du  pays.  Les  habitans  font 
riches  & dépenfent  noblement  : il  auroit  voulu 
moins  de  cérémonial.  Lacordialilé  vaut  mieux 
qu*  les  façons.  ' 

On  lui  fit  connoître  des  gens  de  lettres  dont 
il  fut  trèvcontent.  L’académie  n’eft point  oifive, 

& Ses  travaux  répandent  tout-à-la*fois  la  lu- 
mière & l’émulation.  * ^ 

Le  manège  mérite  d’être  cité  : on  y trouve 
des  talens  & de  Paôivité.  • 

Plufieurs  gentilshommes  déterminèrent  Lu-  • 
cidor  à vifiter  leurs  maifons  de  campagne  , il 
fe  rendit  à leurs  défirs.  Us  le  régalèrent  de 
njets  frian’ds , & de  jolis  propos.  On  n’eft  ja- 
mais mieux  que  chez  des  perfonnes  qui  joi- 
gnent la  génerofité  à l’éducation. 

* Il  trouva  des  multitudes  d’officiers  répandus 
dans  toute  la  province:  les  Normands  n’ont  pas 
dégénéré  de  leur  première  valeur.  C’eft  feule- 
ment dommage  de  ce  qu’ils  quittent  le  férvice 
trop  tôt.  La  nobleffq  opulente  fe  retire  de  bonne 
heure  ; & cependant  un  militaire  ne  défend, 
jamais  mieux  la  patrie’,  que  lorfqu’il  a blanchi 
dans  le  métier.  Les  coups  de  main  font  pour 
le  foldat. 

Mais  à faut  obferyer  d’après  les  réflexions 
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de  la  Raifon , qu’il  feroit  à délirer  que  chaque 
climat  eut  une  école  , une  bibliothèque , & 
qu’on  ne  laiflat  pas  de  jeunes  officiers  fans  maître , 
&fans  inftruciion.  Outré  qu’ils  deipeufent  toute 
leur  vie  ignorans , ils  ne  fe  livrent  que  trop 
fou  vent  aux  défôrdres  qu’entraîne  l’ôifiveté , tels 
que  la  débauche  & Ip  jeu.  De-là  vient  que  pour 
un  officier  qui  aime  à penfer  , il  n’y  a rien 
de  plus  faftidieux  qu’une  garnifon.  On  paffe 
d’une  table  d’hôte  au  caffé,  ou  l’on  s'exhale 
en  propos  auffi  futiles  qu’indécens  , & c’eft  un 
vrai  tourment  pour  ceux  qui  les  écoutent , & 
qui  ont  le  bonheur  de  connoître  le  prix  du 
rems. 

Lucidor  fit  ces  réflexions  d’autant  plus  volon- 
tiers , que  tous  les  bons  officiers  les  font  eux- 
mêmes  , & qu’ils  fe  défolent  de  n’avoir  dans  leur 
métier  ni  reflources  , ni  inftruâion  ; mais  il  y a 
des  chefs  qui  craignent  la  lumière , parce  qu’ils 
crigne'nt  eux-mêmes  d’être  appréciés. 

La  coutume  qui  * ne  donne  prefque  rien  aux 
filles,  lui  parut  étrange  ; elle  l’eft  en  effet. 
Mettre  la  fortune  de£  fœur»  à la  difcrétion 
des  freres  , c’eft  fouvent  lesexpoferà  ne  rien 
avoir.  Nos  neveux  réformeront  certainement 
ces  ufages  , mais  nous  pourrionsbbiÊn  leur  en 
épargner  la  peine. 

Il  fut  content  d’Alençon  , moins  parce  qu’on 
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y eft  fociable , que  parce  qu’on  y eft  laborieux. 
Il  vit  Avranche  , Coutance  , Bayeux  , Va- 
logne. , comme  des  villes  qui  auroient  beau- 
coup d’écrivains  fi  l’on  y couroit  ta  carrière 
d’auteurs , mais  ce  n’eft  pas  ce  qu’il  leur  con- 
feilla.  Lucidor  fait  qu’on  n’a  que  trop  écrit. 

I!  paffa  par  Vire  oii  , félon  le  proverbe  , le 
diable  ne  feroit  qu’un  fot  ; & de  villes  en  villes 
qu’il  trouva  plus  ou  moins  tolérables , il  vint 
jufqu’à  la  trape,  l’abbaye  la  plus  pauvre,  mais 
la  plus  riche  en  vertus.  La  vue  de  cette  fqli-, 
tude  enterrée  dans  le  bois,  lui  fit  juger  qu’il 
falloit  être  faint  ou  fou  pour  l’habiter^ .11  fut’ 
étonné  d’apprendre  qu’on  y donnoit  chaque 
année  l’hofpitalité  à plus  de  quatre  mille  étran- 
gers. On  efi  toujours  riche  quand  on  eft  frugal. 

Il  ne  put  comprendre  pourquoi,  l’on  inter- 
vertiffoit  l’ordre  du  Créateur  en  parlant  par 
fignes , plutôt  que  d’employer  la  langue , & 
il  fe  rappella  à cette  occafion  la  judicieufe 
remarque  de  l’hiftorien  Fleuty  : on  feroit  tenté 
de  regarder  la  plupart  des  iftftituteurs  d’ordres 
religieux  comme  des  vifionnaires  , fi  l’égüfe, 
ne  nous  les  avoit  préfentés  comme  des  «faints. 

Il  ne  voulut  point  quitter  la  Normandie 
fans  lire  les  délicieufes  Idylles  de  Segrais, 
comme  un  hommage  qu’il  devoit  à la  patrie 
de  ce  Virgile  moderne , ouvrage  qu’on  ne  lit 
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jpluS  ; & qu’on  auroit  fans  ceffe  fous  les  yeux , 
fi  l’on  avoit  du  goût.  Le  livre  du  père  André  , 

. fur  le  beau , pafla  de  lui-même  entre  fes  mains. 

La  Raifon  eft  un  véritable  aimant  pour  les 
, excellentes  produélions. 

Il  comptoit  parcourir  toute  la  province  , 
mais  il  fe  vit  arrêîépar  les  mauvais  chemins. 
Il  y eut  bien  de  petites  villes  fur  la  route 
dont  il  n’a  pas  fait  mention  , parce  qu’elles 
n’ont  rien  d’intéreffant  pour  la  Raifon.  On  y 
babille,  on  y joue  , on  y dort. 

Il  voulut  aller  à la  fource  de  ce  que  le  vul- 
gaire dit  contre  les  Normands,  & il  reconnut 
que  les  incurfions  qu’ils  firent  jadis  dans  tous 
les  pays , en  font  la  vraie  caufe.  C’eft  une 
vieille  querelle  qu’on  leur  cherche  , en  con- 
féquence  de  leurs  vieux  torts. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Il  arrive  à Vtrfailles  , & parcourt  les  environs 

C e fut  un  fpeâacle  pour  Lucidor  que  la  vue 
du  château  , quoique  le  bâtiment  foit  un  corps 
d’hirondelle  avec  des  ailes  d'aigle  , & qu’il 
n’ait  point  affez  d’élévation  ; il  le  trouva  ma- 
gnifique & pompeux,  en  obfervant  néanmoins 
qu’on avoit  mafqué  les  ailes  du  côté  de  la  ville, 
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elles  ne  paroiffent  que  du  côté  des  jardins! 
Il  fâlloit  donner  à ce  fuperbe  palais  toute  la 
grâce  qu’il  mérite  , biffer  un  efpacç  immenfe 
entre  fa  façade  & les  maifons.  Le  terreinne 
manquoit  pas.  Il  n’y  a point  de  bâtiment  fans 
quelque  défaut. 

La  diftribution  des  jardins,  leur  parure , leur 
variété  , leur  étendue  , ne  purent  fufpendre 
les  férieufes  réflexions  de  notre  voyageur.  C’eft- 
Ià  qu’il  médita  fur  les  révolutions  des  cours  , 
fur  le  néant  des  grandeurs  , fur  la  rapidité  de 
la  vie.  Il  fe  rappelloit  tous  ces  princes  qui  ne 
font  plus , & qu’on  flattoit  comme  s’ils  euffent 
été  immortels.  Toute  adulation  a quelque  chofe 
de  puérile.  Sa  joie  fut  inexprimable  lorfqu’il 
vit  le  roi  jouiffant  d’une  brillante  fanté.  Un 
monarque  auffi  pacifique  que  bienfaifant , eft 
fans  contredit  le  fpe&ade  le  plus  intéreffant 
pour  la  raifon.  Qu’il  dure  ce  fpeûacle  autant 
que  nos  défirs  , il  n’y  aura  point  eu  de  vie 
auffi  longue  & auffi  heureufe. 

Monfeigneiir  le  dauphin  attendrit  fon  cœur. 
Il  fe  fentit  vivement  ému  en  fixant  cet  augufte 
' prince  , dont  nos  neveux  éprouveront  les 
bienfaits  , & dont  les  vertus  mêlées  avec  cellss 
de  la  maifon  d’Autriche,  produiront  les  plus 
.grandes  chofes.  Les  aigles , dit  Horace , n’en- 
gendrent point  de  colombes. 
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Lucidor  parle  ici  d’après  le  voyage  qu’il  fit 
en  1711;  fans  cela  il  eût  rendu  hommage  au 
roi  régnant , & d’autant  plus  volontiers , que  ce 
monarque  ami  de  la  juftice  & de  la  vérité  , 
eût  fixé  fon  attention.  Il  auroit  fur-tout  appuyé 
fui*  fon  goût  pour  l’application  , & pour  la 
fimplicité. 

Il  ne  trouva  dans  Verfailles  que  des  fociétés 
découfues,  & des  gens-diflraits,  un  flux  con- 
tinuel de  perfonnes  qui  arrivent  & qui  par- 
tent , & qui  toutes  ont  des  intérêts  ou  des 
projets  ; mais  ce  qui  l’auroit  étonné  s’il  n’eût  pas 
connu  la  réferve  des  cours , c’eft  que  les  nou-, 
velies  de  Verfailles  ne  fe  débitent  qu’à  Paris  ; 
chacun  ne  s’y  occupe  que  de  foi , & l’on  y a 
des  oreilles  fans  entendre  , & des  yeux  fans 
voir. 

La  cour  lui  plut  comme  le  féjour  de  la 
politefle  & du  beau  langage.  Les  grands  font 
honnêtes  t s’expriment  avec  précifion,  & leurs 
manières  ont  un  air  aifé  que  les  meilleurs  maî- 
tres ne  donnent  point  , & que  les  gens  par- 
venus ne  peuvent  contrefaire. 

Il  eut  plufieurs  entretiens  avec  des  femmes 
de  qualité  , & il  les  trouva  aufli  raifonnables 
dans  leurs  propos  , que  frivoles  dans  leurs  fa- 
çons. EUes  ne  lui  parlèrent  que  d’ouvrages 
folides.  On  ne  croiroit  pas  que  le  bon  feng 
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s’allie  par  fois  avec  du  rouge  & des  mouches; 

Il  traverfa  plufieurs  anti-chambres  , elles 
étoient  remplies  de  malheureux  & d’ambi- 
tieux qui  attendoient  le  miniftre  comme  la 
divinité  qui  devoit  ies  guérir.  Cette  poittion 
eft  cruelle  , & cependant  il  y en  a qui  s’y 
tiennent  jufqu’à  la  lin  de  leurs  jours.  Il  ne  faut 
pas  difputer  des  goûts. 

Il  médita  fur  l’inconvénient  de  laiffer  les  mi- 
nières maîtres  de  changer , & de  réformer  à 
leur  gré.  Il  dit  à haute  voix  qu’un  fage  gou- 
vernement ne  devoit  point  dépendre  de  l’opi- 
nion , ou  plutôt  de  la  bifarrerie  d’un  homme 
en  place , que  ce  défordre  amenoit  ces  alter- 
natives de  bien  & de  mal , dont  on  fe  plai- 
gnoit  fi  fouvent;  qu’enfïn  le  cours  des  affaires 
publiques  devoit  être  invariable  comme  celui 
du  foleil,  ainfi  que  cela  fe  pratique  à la  Chine, 
l’empire  peut-être  le  mieux  adminiflré. 

La  maifon  de  faint  Cyr  , monument  im- 
mortel de  la  piété  de  madame  de  Maintenon, 
reçut  avec  plaifir  la  vifite  de  Lucidor.  On  s’y 
connoît  en  mérite , & c’eft  l’effet  de  la  bonne 
éducation  qu’on  y reçoit,  & qui  fera  toujours 
citée  comme  modèle  , tant  qu’on  s’appliquera 
à détruire  -la  pareffe  & l’orgueil.  On  ne  veut 
, dans  le  commerce  de  la  vie  ni  indolence , ni 
hauteur. 


Digitized  by  Google 


de  l X Raison.  jrf 

L’élégance  de  Trianon  lui  rappella  les  châ- 
teaux des  fées.  On  y a réalifé  ce  que  la  fablè 
en  avoit  appris.  La  ménagerie  n’avoit  pour 
lors  que  des  animaux  ordinaires.  C’eft  une  folie 
de  fe  mettre  en  frais  pour  dépayfer  des  ani- 
maux inutiles , qui  n’ont  rien  cl’intéreflant  pour 
l’hiftoire  naturelle  que  par  la  repréfentaiion  dé 
leurs  figures  & de  leurs  càra&ères. 

Marîy  ne  put  échapper  à fes  regards  , ce 
féjour  oit  la  nature  & l’art  fe  donnent  un  doux: 
baifer.  Comment  ces  hommes  de  fortune  qui 
ont  le  moyen  de  bâtir  à grands  frais , ne  i’ont- 
ils  pas  copié  ? On  peut  imiter  en  petit  , ce 
qu’il  y a de  plus  magnifique  & de  plus  grand- 

La  machine  qui  amène  les  eaux  dans  Ver- 
failles  lui  fembla  trop  compliquée.  On  la  fo 
roit  aujourd’hui  plus  l'impie,  & iî en  couteroit 
beaucoup  moins.  Les  arts  ont  leurs  accroiffe- 
mens.  11  faut  en  ce  genre  faire  bien  des  effais 
avant  d’arriver  à la  perfeûion. 

On  le  conduifit  à faint-Germain-en-Laye> 
féjour  admirable  par  fa  pofition  , & qu’on  eût 
pris  autrefois  pour  l’hofpice  des  Anglois.  H 
y trouva  une  excellente  fociété.  On  s’y  raf- 
femble  de  tous  les  endroits  , pour  y entre- 
tenir un  commerce  de  douceur  & d'honnê- 
teté. Les  riches  fe  mêlent  volontiers  avec 
ceux  qui  ne  le  font  pas  , 6c  chacun  par  ce 
.. . . * ; Xüf 
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moyen  fe  croit  prefqu’opulent  ; mais  le  re- 
frain , comme  dans  toutes  les  villes  , c’eft 
qu’il  faut  jouer:  d’ailleurs  la  lociétéy  change 
fouvent.  Saint-Germain  eft  le  fejour  des  vifages 
nouveaux. 

La  Meute  lui  parut  admirable  par  fa  régu-  • 
larite , la  beauté  de  fes  jardins  , la  richeffe 
de  fon  ameublement  , & le  voifinage  du 
bois  de  Boulogne. 

Il  vit  laint-Cloud  avec  une  lenteur  qu’exige 
la  beauté  du  lien.  Les  eaux  s’y  élèvent  avec 
bardiefle  & majefté , fières  en  quelque  forte 
de  fe  trouver  fur  un  li  magnifique  terrein.  Le 
château  ne  lui  parut  point  affez  en  fymmétrie 
avec  le  bourg.  C’eft  un  plaifir  de  voir  ceux 
qui  exiftent  en  Flandre  & en  Hollande.  On 
diroit  qu’on  les  a bâtis  tout  exprès  pour  fervir 
d’ornement  aux  bourgs  ou  aux  villes. 

Quant  à Saint-Cloud  , les  embelliflemens 

2 n’on  y fait  lui  donnent  une  nouvelle  élégance , 

C il  faut  avouer  qu’il  méritoit  cette  décoration, 
tant  il  eft  fufceptible  d’ornemens.  Plus  on  le  con- 
temple , plus  on  parcourt  fes  alentours,  & plus 
on  convient  qu’il  n’y  a que  Meudon  & Bellevue 
qui  puiflent  lui  difputer  l’égalité  , fi  ce  n’eft  la 
prééminence. 

Lucidor  s’apperçut  au  Mont-Valérien  ( car 
il  fut  curieux  de  tout  yifiter  ) qu’à  Pûppdfite 
de  la  Seine  , on  ne  découvre  qu’une  cam- 
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pagne  allez  trille  , & qu’il  ne  falloit  point 
quitter  la  rivière  pour  pouvoir  contenter  fes 
yeux.  Ce  font  des  ombres  qui  embelliffent  le 
tableau. 

Bel  le  vue  lui  fervit  d’obfervatoire  pour  con- 
templer Paris  ; & du  milieu  de  fes  terraffes. 
où  l’ame  s’étend  à proportion  que  les  regards 
fe  promènent  , il  fe  fit  une  image  de  toutes 
les  pallions  qui  agitent  cette  ville  immenfe  r 
& un  plaifir  de  les  fouler  aux  pieds.  Il  lui 
fembloit  être  fur  un  rocher , contre  lequel  tous 
les  flots  de  la  mer  viennent  fe  brifer.  Heu- 
reufe  pofition  pour  un  philofophe  qui  fait  ap- 
précier les  choies  félon  leur  valeur. 

M-eudon  ne  fervit  qu’à  entretenir  ces  fages 
réflexions.  C’elt  un  lieu  folitaire  qu’on  pré- 
fère à tous  les  châteaux  qui  environnent  la  ca- 
'pitale , lorfqu’on  aime  à penfer.il  s’égaroit  avec 
délégation  dans  les  lieux  les  plus  ifolés,  éprou- 
vant que  la  Raifon  n’ell  jamais  feule  , dans 
quelque  retraite  où  elle  puilfe  pénétrer.  Il  lui 
parut  fingulier  qu’on  lâifsât  fubfifler  un  mau- 
vais pont  à Sève  fous  les  yeux  même  de  la  cour  y 
tandis  qu’on  en  conftruitde  magnifiques  dans, 
les  provinces» 

Fontainebleau  , ce  château  qui  tout  antique 
qu’il  eft  , annonce  plus  de  majefté  que  Ver- 
fcilles  même , fut  un  livre  d’hifloire  pour  notre 
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philofoplie.  il  lui  fembloit  lire  fur  les  murs 
tant  d’évènemens  divers  qui  s’y  fuccédèrent 
« s’en  faire  un  fujet  de  réflexions. 

Quant  à Compiégne , il  le  jugea  digne  de 
laffeéhon  du  fouverain , plus  encore  parles 
qualités  du  cœur  & de  I’efprit  de  ceux  qui 
1 habitent , que  par  la  magnifique  forêt  qui  en 
fait  l’agrément. 

Ce  font  autant  de  variétés  qui  charment 
le  voyageur.  La  différence  des  lieux  forme 
aux  yeux  du  philofophe  un  parterre  , oh  la 
aiverfité  des  couleurs  attache  l’ame  , & la 
réjouit.  Rien  ne  Jaffe  comme  l’uniformité.  Le 
beau  lui- même  devient  faftidieux,  quand  il  eft 
monotone.  La  raifon  aime  à voir  les  métamor- 
phofes  de  la  nature  dans  les  ouvrages  de  l’art. 

Chantilly  lui  procura  cette  fatisfaûion  : il 
y vit  avec  une  efpèce  de  volupté  tous  les 
agrémens  champêtres  unis  à l’élégance  des 
, villes , & à la  fineffe  du  goût.  La  délicateffe 
a fu  modernifer  l’antique  même  , & donner 
jufqu’aux  lieux  les  plus  vils,  la  magnificence 
des  palais. 

Ce  lieu  a tant  de  beautés , que  les  écuries 
même  y captivent  les  regards.  Il  n’y  a que 
les  feigneurs  François  qui  favcnt  répandre 
„ ^ ut‘‘e  l’agréable  jufques  dans  les  endroits 

les  plus  ignobles  & les  plus  ifolés  de  leurs 
r châteaux.  Cela  tient  à Pefprit  d’ordre  qui  entre 
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dans  tous  les  détails,  & qui  ne  néglige  aucune 
partie  de  ce  qui  peut  contribuer  à l'embellif- 
fement. 


CHAPITRE  XXXV. 

Lucidor  arrive  à Paris. 

N o u s touchons  enfin  au  moment  où  il  entra 
dans  Paris , mais  ce  fut  fans  aucun  éclat.  Outre  que 
la  Raifon  eft  modefte , quelle  impreffion  auroit- 
elle  pu  faire  dans  une  ville  occupée  de  plaifns 
& de  frivolités  ? Peu  de  perfonnes  euffent  été 
à fa  rencontre. 

Cependant , après  avoir  cholfi  une  rue  tran- 
quille , un  hôte  honnête , un  appartement  fimple , 
il  fe  répandit  de  toutes  parts  pour  tout  examiner. 
Les  yeux  d’un  philofophe  font  des  télefcopes. 

Il  ne  fut  pas  long-tems  à s’appercevoir  que 
les  jeunes  gens  efcomptoient  leur  jeuneffe  , en 
fe  livrant  immodérément  aux  plaifirs  : prefque 
tous  ceux  qu’il  rencontroit  avaient  un  air  ufé. 
C’étoit  des  fleurs  naiflantes  qu’un  brouillard 
avoit  déjà  flétries. 

Si  la  galerie  du  louvre  eût  été  plus  exhauflee 
à raifon  de  fa  longueur  ; fi  les  tuileries  euflënt 
eu  de  fuperbes  jets  d’eau  , ainfi  qu’une  noble 
entrée  du  côté  du  pont  royal , il  eût  admiré 
fans  réferve  ces  magnifiques  objets. 
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Le  dôme  des  invalides  , quoiqu’un  très-petit 
diminutif  de  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome  j. 
le  palais  royal , quoique  mafqué  dans  fon  con- 
tour ; celui  du  Luxembourg  , quoique  trop 
affaiffé  ; l’églife  de  Saint-Sulpice , quoique  of- 
fufquée  de  toutes  parts,  méritèrent  fon  admi- 
ration & fes  éloges. 

Il  eût  trouvé  beaucoup  de  gentillefle  dans 
le  nouveau  palais-royal , fans  ofer  prononcer 
s’il  vaut  mieux  que  l’ancien  : ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’eft  qu’il  répond  maintenant  à l’élégance 
de  Paris  , & qu’on  y trouve  en  abrégé  tout 
ce  que  cette  ville  immenfe  contient  de  plus 
éblouiflant  & de  plus  jolL  II  ne  faut  pas  en- 
vifager  ce  lieu  comme  un  jardin;  il  n’en  aura 
jamais  la  forme;  mais  comme  le  plus  agréa- 
ble fallon  où  toutes  les  nations  fe  donnent 
rendez-vous , & où  le  Ruffe  , le  Polonois  , 
l’Italien , le  Portugais  , l’Indien  , l’Arabe  fe 
préfentent  pour  peu  qu’on  les  appelle.  Lesoififs- 
ainfi  que  les  babillards  en  font  leur  domicile  , 
-&  les  6Ues  élégantes  leur  promenade  favorite^ 
C’eft-là  qu’elles  étalent  des  livrées , du  luxe , 
& de  la  galanterie  , mettent  encore  plus  d’af- 
tuce  dans  leur  langage  que  fur  leurs  minois. 
Dangereufes  fyrènes  qui  prennent  jufqu’à  des 
abbés  même  dans  leurs  filets.  C’eft  une  ef- 
pèce  qui  fut  toujours  féduifante  , & qui  cher 
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tes  Romains  , comme  chez  les  Grecs , triom- 
phoit  fouvent  de  l’âge  & de  la  philofophie 
même. 

Il  défira  qu’on  finît  la  place  de  Louis-le- 
bien-aimé  d’une  manière  qui  répondît  à la  beauté 
de  la  colonade  ; qu’on  embellît  les  quais  du 
louvre  & des  Théatins  d’un  fimple  rang  de 
tilleuls  qui  bordât  la  Seine,  & dont  la  tige, 
pour  ne  rien  offufquer,  prît  la  forme  des  oran- 
gers'; qu’on  dégageât  les  ponts  couverts  de 
maifons  ; qu’on  tranfportât  l’Hôtel-Dieu  dans 
un  endroit  plus  vafte  & plus  éloigné  ; qu’on 
fît  un  hôtel-de-ville  digne  de  la  capitale  ; 
qu’on  donnât  plus  d’apparence  à l’extérieur  du 
palais  ; qu’on  obligeât  les  Chartreux  à bâtir 
le  long  de  la  rue  d’enfer , & les  religieux  de 
l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés , le  long  de 
la  rue  du  Colombier  , ou  du  moins  à vendre 
aflez  de  terrein  pour  que  le  public  exécutât 
ce  projet. 

Mais  comme  ni  le  local,  ni  le  matériel  de 
Paris  n etoient  point  l’objet  de  fon  voyage  , 
il  ne  fit  que  glifler  là-deffus.  C’eft  aux  incli- 
nations , c’eft  aux  coutumes  du  pays  qu’il  s’at- 
tacha ; & après  les  av.&ir  ânalyfées  , il  recon- 
nut qu’excepté  un  nombre  de  fages  répandus 
dans  tous  les  états , Paris  eft  un  lieu  où  il  y a 
plus  de  modes  que  de  mœurs-,  plus  de  phx- 


Digitized  by  Google 


I 


33^‘  Voyagé 

lofophes  que  de  philofophie.  On  y excufé  le# 
vices , on  n’y  pardonne  point  les  ridicules  ; 
& le  plus  grand  de  tous,  eft  celui  de  m’avoir 
point  d’argent. 

II  regardoit  de  fang-froid  ces  fréquentes  ré* 
volutions  qui  élèvent  & qui  abîment  le  même 
homme  prefqu’au  même  inftant  ; qui  réforment 
dans  un  clin  d’œil  les  habits,  les  frifures,les 
chapeaux , le  langage  meme;  qui  remuent  toutes 
les  langues  & toutes  les  têtes  à Poccafion  d’une 
nouvelle  ou  d’une  comédie  ; qui  tranfportent 
tous  les  esprits  pour  une  brochure  dangereufe 
ou  ridicule  : autant  de  fpedlacles  pour  un  fage 
obfervateur.  Il  eft  au  parterre  pendant  que 
tout  cela  fe  joue,,  & Paris  tout  entier  lui  femble 
un  théâtre  , mais  où  il  afhfte  fans  fifiler  & fans 
applaudir. 

Lucitlor  ne  fe  feroit  pas  alors  attendu  que 
cette  imtnenfe  capitale  auroit  été  quelques  an- 
années  après , entourée  de  murs  , & que  des 
efpèces  de  forts  aufti  finguîièrement  exécutés 
qu’imaginés  , auroient  annoncé  fa  grandeur.  Il 
auroit  sûrement  d t , en  foupirant  : eh!  pour- 
quoi , lorfqu’on  fait  des  édifices  publics  , ne 
confulte-t-on  pas  la  cour  & la  ville  pour  avoir 
leur  approbation  ? C’eft  expofer  des  bâtimens 
à la  cenfure  publique  , que  de  les  confier  à la 
diferétion  d’un  feul  architecte,  qui, pour  faire 


Digitized  by  Google 


de  là  Raison:  $33» 

de  l’ex  traordinaire  , fait  fou  vent  du  ridicule. 
Il  ne  fuffit  pas  de  frapper  la  vue  par  des  nou- 
veautés , il  faut  toujours  que  l’utile  &C  l’agréa- 
ble fe  trouvent  d’une  manière  noble  & (impie 
dans  tout  ce  qu’on  bâtit.  Des  édifices,  qui  ne 
font  ni  châteaux  , ni  hôtels  , ni  maifons,  & 
qu’on  garnit  de  toutes  parts  de  colonnes  , & 
qu’on  entoure  de  petites  portes  & de  petites 
fenêtres , de  manière  à ne  pouvoir  ni  entrer  , 
ni  voir , ni  fortir  , font  des  bâtimens  qu’il  faut 
abattre.  . 

Des  efpèces  de  guérites  , furmontées  de 
ftatues  , auroient  fuffi  pour  loger  quelques 
commis , & pour  annoncer. la  ville  ; mais  depuis 
qu’on  prend  le  goût  Anglois , rien  n’eft  beau 
•dans  Paris,  s’il  n’eft  fingulier. 


CHAPITRE  XX. 

Des  différcns  quartiers  de  Paris. 

L u c i d o R obferva  que  Paris  eft  un  monde , 
oh  chaque  quartier  compofe  une  province.  Le 
ton  du  fauxbourg  Saint-Honoré  n’eft  point  celui 
du  fauxbourg  Saint- Germain  ; le  Marais  a des 
manières  plus  unies  que  les  environs  du  Palais 
royal  ou  du  Luxembourg.  On  y dîne  & l’on 
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y foupe  à la  façon  des  bourgeois  ; & les  mo2 
des , quelquefois  même  les  nouvelles,  n’y  par- 
viennent que  tard  , relativement  aux  quar- 
tiers plus  brillans  & plus  fréquentés. 

Il  mangea  chez  tout  le  monde  , parce  qu’il 
voulut  connoître  tous  les  états.  Les  repas  des 
grands  lui  parurent  trop  graves  , on  n’y  dit 
mot;  ceux  des  particuliers  trop  bruyans,  on 
ne  s’y  entend  pas.  Il  obferva  que  Paris  étoit 
réellement  un  monde  où  l’on  trouvoit  peu  de 
Parifiens.  C’eft  l’extrait  de  toutes  les  nations. 

Il  ne  pufccomprendre  qu’on  qualifiât  de  dé- 
licieux, des  foupers  où  il  falloit  recueillir  tous 
les  caprices  d’une  précieufe  ridicule  avant  d’en 
obtenir  une  ariette  , & fupporter  toutes  les 
originalités  d’un  bel-efprit , avant  d’en  arra^ 
cher  quelques  prétendus  bons  mots. 

Il  comprit  encore  moins  qu’on  quittât  une 
époufe  aimable  * pour  aller  tous  les  loirs  en 
tête  à tête  avec  une  fille  entretenue,  dont  les 
fentimens  & l’efprit  , quoique  romanefques  , 
font  bientôt  épuifés , & chez  qui  la  fcène  finit 
ordinairement  par  bâiller.  Il  n’en  eft  pas  de 
l’amour  comme  de  l’amitié , il  n’inféreffe  que 
lorsqu’il  eft  nouveau.  Ce  qui  devient  habi- 
tude ne  peut  plus  l’afteâer. 

Lucidor  néanmoins  s’apperçut  que  les  fem- 
mes entretenues  n’étoient  point  auffi  multi- 
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pliées , & qu’on  ne  les  voyoit  pas  avec  tant 
de  profufion  difputer  en  quelque  forte  le  pas 
aux  ducheflfes  même  , par  la  manière  info- 
lente  dont  elles  promenoient  leurs  prétendus 
charmes.  Au  refte  , c’eft  un  mal  que  la  police 
fera  ceffer  quand  elle  voudra;  &il  faut  con- 
venir qu’on  ne  fauroit  trop  févir  contre  une 
pareille  indécence  ; & que  les  mœurs  ne  fe 
relèveront  dans  Paris , que  lorfqu’on  emploiera 
ce  moyen.  Prefque  toutes  les  banqueroutes , 
qui , depuis  quinze  ans  fe  fuccédent  fans  in- 
terruption , & de  la  manière  la  plus  révoltante  , 
n’ont  pas  eu  d’autre  cai^e.  Pour  fournir  aux 
folles  dépenfes  d’une  maîtrefle  auffi  fourbe 
qu’avide  , on  fe  réduit  foi-même  & bien  d’au* 
très  à n’avoir  pas  de  pain. 

Les  foupers  agréables  ( qu'on  s’en  fouvienne  ) 
font  ceux  qui  ne  s’achètent  ni  par  un  jeu  dont 
on  ne  peut  fe  difpenfer , ni  par  un  cérémo- 
nial qu’on  ne  peut  éviter  , ni  par  des  veilles 
pouffées  jufqu’au  jour , ni  par  le  défagrément 
de  remener  quelque  femme  qui  n’a  pour  elle 
que  des  titres  & des  années  ; mais  ce  font 
des  foupers  qui  réunifient  la  franchife  & la 
gaieté,  où  le  cœur  s’épanouit  fans  gêne,  où 
l’efprit  fe  montre  fans  prétention,  où  l’on  n’à 
point  de  cour  à faire , point  d’intérêts  à mé- 
nager. C’eft  alors  qu’on  goûte  le  plaifir  de  la 
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table  , & qu’on  peut  s’écrier  : Q nocUs  f 
canaque  deùm  ! O nuits  ! ô foupers  des  dieux  ! 

Nous  touchons -au  moment  où  l’heure  du 
fouper  deviendra  celle  du  dîner.  A force  de 
reculer  ce  repas , il  ira  bientôt  gagner  le  len- 
demain. Si  l’on  dînoit  comme  nos  pères , on 
trouveroit  du  tems  pour  les  affaires  auflî  bien 
l’après-midi  que  le  matin  ; mais  l’on  regarde 
aujourd’hui  l’étude  & le  travail  comme  une 
corvée  dont  on  veut  fe  décharger  le  plutôt 
qu’on  peut , tant  l’amour  de  la  diflipation  & 
des  plaifirs  a pris  d’empire  fur  les  Parifiens.  On 
diroit  à les  voir  , qu’ils  n’ont  été  placés  fur 
la  terre  que  pour  jouir  des  fpeâacles  , fe  ré- 
pandre dans  les  promenades  & dans  les  fo- 
ciétés  ; & plus  Paris  fe  peuplera , plus  ces  mal- 
heurs fe  multiplieront  : malheurs  d’autant  plus 
réels  qu’ils  énervent  la  nation , & qu’on  ne 
connoît  d’autre  exiftençe  que  l’exercice  des 
feitf. 

. , ^ - 

CM  APITRE  XXXVII. 

Des  cercles, 

La  curiofité  conduifit  notre  philofophe  au 
milieu  d’une  brillante  fociété.  Un  ami  le  pré- 
senta 
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Tenta  félon  l’ufage.  Il  y avoit  des  femmes  du 
bel  air,  des  hommes  de  cour  , des  abbés  pou-’ 
pins  , des  fa  vans  du  jour. 

On  commença  par  le  toifer  de  la  tête  aux 
pieds,  par  fe  demander  à l’oreille  quel  étoit 
cet  inconnu  ; par  dire  qu'il  ne  fe  préfentoit 
pas  avec  élégance,  que  la  trifure  ne  répondoit 
■"  point  à fon  vifage  ; que  fon  habit  avoit  trop 
d’ampleur  , fon  maintien  trop  de  monotonie. 
Il  entendoit  tous  ces  propos  li  capables  de 
déconcerter  un  étranger.  - . . 

Cependant  une  prude  à vifage  triangulaire * 
à l’œil  malin,  au  fourcil  froncé , l’interrogea 
fur  fon  pays , mais  d’une  voix  fi  baffe  , qu’il 
falloit  deviner.  II  dût  apprendre  à la  compagnie 
d’où  il  venoit  , où  il  alloit , où  il  logeoit  , 
quand  il  partoit , comment  il  s’appelloit , & 
prefque  l’endroit  & l’heure  où  il  mourroit. 

Les  interrogations  & les  réponfes  épuifées, 
il  fut  queftion  tout-àda-fois  de  brochures 
de  bals,  de  politique  & de  fpeftacles,  de  fi- 
nances & de  rubans  , de  la  cour  & de  l’agri- 
culture , des  moines  & des  modes  , d’un  au- 
teur célébré  & d’un  joli  petit  chien.  ~ 

Les  affaires  de  Ruflie  , de  Pologne,  de  Tur- 
quie, pafsèrent  & repafsèrent  comme  les  objets 
de  la  lanterne  magique  ; ce  ne  fut  qu’une  ombre. 

- Enfuite  on  épuifa  la  fçjence  des  baromètres* 

Y. 
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Gn  donnoit  pour  nouvelle  qu’ilavoit  plu  tout 
le  jour  ; on  finit  par  parler  de  maladies.  Une 
ëucheffe  rappella  toutes  Tes  migraines , un  abbé 
tous  Tes  rhumes , un  financier  toutes  Tes  in- 
tligeflions.  11  y avpit  là  trois  ou  quatre  petites 
maîtrefîes  qui  faifoient  mine  de  vouloir  s’é- 
vanouir , délirant  qu’on  s’apperçût  de  leurs 
vapeurs  & de  leur  ennui.  On  interrogea  Lu- 
cidor  , & l’on  n’écoutoit  point  fa  ' réponfe. 
C’eft  afiez  la  manie  des  grands.  Le  bon-fens 
qui  fe  trouva  là  par  bafard  voulut  dire  Uh  mot*  i 
& on  le  perfifla.  Des  piaifanteries  firent  dif- 
.paroître  les  réflexions;  & tout  cela  fut  accom- 
compagné  de  quelques  pirouettes  & de  quel- 
ques ris  moqueurs. 

. C’étoit-là  cependant  ce  qu’on  appelle  beau 
monde  , ce  qui  donne  le  ton , & ce  qui  affii- 
geoit  la  R.aifon.  Elle  fortit  fans  être  connue, 
comme  on  peut  le  préfumer  , mais  bien  per- 
suadée que  toutes  les  converfations  de  Paris 
ne  reflémbloient  sûrement  point  à celle-là. 

Lucidor  ne  fe  trompoit  pas.  Dès  le  lende- 
main il  s’en  convainquit.  Oh  l’introduifit  dans 
un  hôtel  où  les  matières  les  plus  graves  furent 
très  bien  difcutées.  On  n’y  parla  qu’à  propos  ; 
& il  n’y  eut  ni  perfiflage  ni  pédanterie. 

Un  petit-maître  arriva,  exhalant  des  odeurs  9 
laifant  des  mises,  fe  donnant  des  airs,  & on 
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le  laiffa  s’étendre  nonchalamment  fur  un  fopha, 
careffer  fes  dentelles , admirer  fes  bijoux , fans 
y faire  la  plus  légère  attention. 

« Voilà  comme  nous  corrigeons  ces  petits 
meflieurs  , dit  un  ancien  militaire  à l’oreille  de 
Lucidor.  Ils  ne  denianderoient  pas  mieux  que 
d’être  agacés , mais  nous  les  honorons  de  la 
plus  parfaite  indifférence.  Cela  fait  qu’ils  s’en- 
nuyent  & qu’ils  ne  tardent  point  à nous  dc- 
barraffer  de  leurs  jolies  perfonnes.  Si  Paris 
abonde  en  hommes  frivoles,  il  n’eft  pas  dé- 

i # # 4 

hué  de  gens  fenfés.  On  y fait  mieux  qu’ail- 
leurs  évaluer  la  fatuité.  *> 

Une  femme  de  la  cour  vint  à l’appui , drappa 
les  petits-maîtres,  perfiflales  petites  maîtreffes , 
fe  moqua  de  leurs  façons , & fit  voir  par  fes 
manières  aufli  unies  que  fa  converfation , que 
le  bon-fens  eft  de  tous. les  états,  & que  ceux 
qui  fe  glorifient  de  n’en  point  avoir,  font  des 
perfonnagcs  médiocres  qui  ne  donnent  pas  tou- 
jours le  ton , comme  ils  ofent  s’en  vanter. 

Lucidor  fortit  enchanté , fe  promettant  bien 
de  cultiver  une  pareille  fociété  ; mais  il  eut 
peine  à contenir  fon  indignation , quand  on 
l’informa  que  des  hommes  avoient  des  toi- 
lettes comme  des  femmes  ; qu’ils  concentraient 
leur  ame  dans  la  fphère  des  chiffons  ; que  la 
jpoitié  de  leur  vie  fe  paffoit  à voir  des  lelliers  , 
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des  vernifleurs , des  parfumeurs  , des  bijou- 
tiers; à chercher  un  crédit  qui  ruine  les  mar- 
chands, à fe  procurer  tout  l’attirail  du  luxe, 
à acheter  des  ridicules,  à étudier  le  rôle  d’im- 
pertinent. 

Le  tems  eft  un  bien  que  prefque  tous  les 
hommes  mettent  à fonds-perdu. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Hes  promenades  publiques.  % 

Lucidor  ne  pouvoit  être  indifférent  à 
l’égard  des  récréations  qui  renouvellent  l’ef- 
prit  & qui  entretiennent  la  fanté.  Ce  fut  un 
plaifir  pour  lui  de  voir  tous  les  âges  & toutes 
les  conditions  fe  répandre  dans  ces  fuperbes 
jardins , où  la  nature , à l’aide  de  l’art,  s’épanouit 
avec  délégation  ; mais  ce  fut  en  même-tems 
un  trifte  fujet  de  réflexions , quand  il  apprit 
que  parmi  tant  de  perfonnes  qui  fe  rendent 
aux  promenades  dans  les  équipages  les  plus 
élégans,  il  y en  a qui  ne  doivent  cette  faf- 
tueufe  commodité  qu’à  l’aftuce,  qu’à  l’ufure, 
qu’à  des  monopoles,  qu’à  des  malverfations.La 
probité  pour  bien  des  gens,  eft  un  être  de  raifon. 

Lucidor  eût  fans  doute  mieux  aimé  qu’il  n’y 
pût  dans  Paris  ni  fiacres , ni  caroffes , & que 
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pôur  la  fatisfattion  de  foixante  mille  perfor.nes 
on  n’en  vexât  pas  huit  cent  mille  ; mais  c’efl 
ici  le  cas  de  dire , qitil  faut  laijfer  aller  le  mande 
comme  il  va. 

Que  de  paroles , s’écria- 1- il , en  entendant 
ce  bourdonnement  qui  remplit  les  Thuileries  , 
fans  qu’il  y en  ait  peut-être  une  feule  pour 
la  Raifon  ! Les  uns  parlent  de  leurs  plaifirs, 

, les  autres  de  leurs  affaires  ; ceux-ci  racontent 
leurs  aventures  ; ceux-là  leurs  projets , & per- 
fonne  ne  cherche  le  vrai  bonheur. 

Il  obferva  que  le  Palais-royal  étoit  la  pro- 
menade des  élégans  ; le  Luxembourg,  celle  des 
fongeurs  ; les  Thuileries  , celle  de  tout  le  mon- 
de ; & que  dans  un  jardin  fi  magnifique  , on 
n’y  multiplioit  point  allez  les  arbufles  & les 
fleurs.  Mais  pour  faire  fes  obfervations  , il 
fut  fouvent  coudoyé  par  le  Vice  & par  la  Fa- 
tuité. 

Il  crut  s’appercevoir  que  parmi  les  prome- 
neurs les  plus  brillans,  il  y en  a voit  quantité 
dont  le  fouper  fe  remettoit  au  lendemain , & 
qui  dévoient  au  public  leur  exiftence  & leur 
ajuftement. 

Une  pluie  furvint , & chacun  difparut  avec 
la  rapidité  d’un  éclair  , fans  favoir  où  fe  gîter. 
Tel  eft  l’inconvénient  des  promenades  où  l’on 
ne  trouve  point  de  couvert.  Ii  jugea  qu’une 
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gallerie  en  arcades , le  long  de  la  terraffe  des 
Feuillans , feroit  un  é ’ifice  néceflaire. 

Les  boulevards  qu’il  vit  remplis,  le  perfua- 
dèrent  qu’on  ne  pouvoit  trop  multiplier  les 
promenades  chez  la  feule  nation  qui  en,  fait 
ufage;  car  les  Anglois  courent,  les  Allemands 
marchent , les  Italiens  fe  font  traîner;  mais  les 
François  fe  promènent , fi  l’on  entend  par  cet 
exercice  le  plaifir  de  s’épanouir  & de  converfer. 

Il  crut  devoir  jetter  un  coup-d’œil  fur  les 
guinguettes.  Les  divertifîemens  du  peuple  af- 
fe&ent  une  ame  patriotique.  D’ailleurs,  l’ar- 
tifan  même  fe  réjouit  à Paris  avec  une  cer- 
taine honnêteté.  On  le  trouve  dans  fes  parties 
de  plaifir  fupérieur  aux  bourgeois  mêmes  de 
Londres  &d’Amflerdam.C’eft  la  fuite  d’une  heu- 
reufe  éducation  qui  influe  fur  tous  les  états , 
& d’une  gaieté  naturelle  aux  François  qui  leur 
donne  un  air  toujours  riant.  Toute  nation  qui 
rit  eft  fociable. 

Mais  il  faut  convenir  que  malgré  l’utilité  des 
promenades  qui  contribuent  infiniment  à la 
fanté , elles  entretiennent  l’oifiveté  du  plus 
grand  nombre  , Sz  que  s’il  n’y  en  avoit  pas 
dans  les  villes  , fur-tout  à Paris  , on  n’y  verroit 
pas  tant  defainéans.  La  Raifon  ne  fauroits’ac-  ~ 
coutumer  à ces  courfes  rapides  tant  de  jour 
que  de  nuit  , qui  n’ont  d’autre  but  que  le 
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libertinage  & la  frivolité.  Elle  voudroit  qu’on 


courût  pour  le  moins  aufïi  vite  à deflein  de 
foulager  les  malheureux , & que  parmi  tant 
d’équipages  qui  roulent  avec  fracas,  il  y en 
eût  au  moins  quçlques-uns  deftines  à trans- 
porter des  fe cours  aux  pauvres  qui  gémiffent 
&C  qui  attendent  la  mort  ou  un  morceau  de 
gain;  car  il  n’y  a pour  eux  qu’une  pareille  al- 
ternative, 


? 
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CHAPITRE 


XXXIX 


„ • - Des  fpeelacles. 

Il  falloir  au  moins  donner  un  coup- d’œil  à 
ce  qui  peint  les  mœurs  d’une  nation , à ce  qui 
fait  l’entretien  de  tous  les  élégans. 
ï Notre  philosophe  parut  donc  à la  comédie 
françoife.  On  donnoit  Zaïre.  Jl  y applaudit 
ainû  que  tous  les  fpe&ateurs  ; mais  il  eût  dé+ 
firé  que.  les  a&eurs , quoique  maîtres  dans  l’art 
de  déclamer  , eufïent  moins  fanglotté.  Il  lui 
Sembla  qu’on  otttroit  les  Soupirs , & qu’on  ne 
rendoit  les  endroits  les  plus  touchans  qu’en 
faifant  des  efforts  extraordinaires  de  poitrine 
& de  gofier.  Il  faut  copier  la  nature  , & ne 
; Y iv 
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jamais  l’exagérer.  On  la  rend  mal  par  des  ho-’ 

quets. 

La  petite  pièce  lui  fit  regretter  l'inimitable 
Moliere.  Les  comédies  ne  font  plus  comiques. 
Dans  la  crainte  de  donner  des  farces  , on  ne 
donne  que  du  larmoyant  & du  fec , & Ton 
veut  toujours  finir  par  un  mariage  * comme 
S'il  n’y  avoit  pas  mille  autres  dénouemens,  & 
comme  fi  l’on  ne  devoit  pas  être  ennuyé  d’une 
pareille  finale. 

La  comédie  italienne  Fauroit  amufé  , fans 
ce  mélange  d’idiomes  qui  la  rend  ridicule,  L’Ar- 
lequin l’affe&a  comme  un  perforinage  nécef- 
faire  fur  un  théâtre  , imaginé  pour  faire  rire. 
Aufli  eft-ce  un  rôle  qui  plaira  toujours  aux 
hommes  qui  travaillent  & qui  ont  befoin  de 
fe  délafler.  Les  récréations  burlefques  font 
toujours  celles  de  préférence  qui  réjouiflent 
les  pbilofophes.  On  ne  quitte  pas  des  matières 
férieufes  pour  s’appliquer.  Il  ne  goûta  point 
toutes  ces  ariettes  calquées  fur  l’Italien  , la 
langue  françoife  n’étant  nullement  propre  à 
.recevoir  cet  agrément. 

Quant  à l’opéra , il  y eut’  des  chofes  qui 
lui  plurent,  d’autres  qui  le  choquèrent.  Cela 
devoit  être  à l’égard  d’un  fpeûacle  aufii  com- 
pliqué; mais  il  n’apperçut  qu’avec  peine  ce 
groupe  de  filles  entretenues,  qui  parle  ridi- 
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cuîe  éclat  de  leurs diamans  & de  leurs  habits, 
effacent  les  femmes  mêmes  de  qualité. 

Les  falles.  de  fpe&acles  lui  parurent  n’avoir 
de  proportion  ni  avec  l’immenfité  de  Paris  , 
ni  avec  l’élégance  des  Parilïens.  Les  plus  pe- 
tites villes  d’Italie  ont  des  théâtres  qui  fur- 
paffent  celui  même  de  l’opéra  ; & il  n’y  a point 
de  parterre  oit  l’on  ne  foit  allis.  Il  faut  être 
grandement  amateur  du  fpefiacle  , ou  bien 
défœuvré , pour  refter  trois  heures  debout  , 
preflant  les  autres  , & en  étant  preffé. 

Cependant , peut  être  a-t-on  mal-fait  de  per- 
mettre tant  de  petits  fpeélacles  qui  raffemblent 
un  tas  d’ouvriers  dont  le  travail  feroit  nécef- 
faire  pour  leur  entretien  & pour  la  fubfiftance 
de  leurs  familles  ; mais  quand  le  plaifir  en- 
traîne, on  ne  calcule  que  lorf qu’il  n’eft  plus 
tems , & l’on  a toutes  les  peines  du  monde 
à fe  rappeller  c es  époques  où  l’ame  étouffe 
pour  ainfi  dire  fes  facultés. 

Loin  de  blâmer  tous  ces  différens  jeux  que 
l’induftrie  créa  , il  les  trouva  fagemer.t  ima- 
ginés. Il  eft  de  l’intérêt  d’un  gouvernement  d’au- 
torifer  les  divertiffemens  qui  amufent  le  pu- 
blic , dès  qu’il  n’y  a rien  contre  les  mœurs 
& contre  les  loix.  On  feroit  plus  judicieux 
fi  l’on  ne  confondoit  pas  la  raifon  avec  l’hir- 
meur.  Ce  n’eft  pas  le  goût  particulier  qui 
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doit  décider  des  pialfirs  , mais  celui  de  la 

nation. 
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C H A P I T R E XL. 

Des  Cafés.  ' 

L u Ci  DO  R , ami  de  l’utile  comme  il  eft  l’en- 
nemi du  fuperflu,  avoit  approuvé  l’établifTe- 
ment  des  cafés  dès  l’inftant  même  qu’on  les 
inflitua.  Ce  font  des  rendez-vous  nécefîaires 
dans  une  ville  telle  que  Paris.  Mais  un  jour 
qu’il  s’y  prcfenta  , il  fut  vraiment  iurpris  d’y 
trouver  l’aÆesqjîlage  le  plus  bifarre  & le  plus 
bruyant.  . . 

C’étoit  un  joueur  fortant  d’un  tripot , mau- 
diffant  la  fortune , & cherchant  à la  raccrocher i 
un  nouvellifte,  débitant  du  ton  le  plus  afluré  , 
des  invraifemblances &c  des  inepties;  un  tapa- 
geur à l’œil  foldatefque  & menaçant  ; un  fron- 
deur fâché  contre  le  fiècle , contre  la  nation  > 
contre  le  genre  humain , contre  lui  même  ; 
un  parafite  rempli  des  fumées  d’un  fomptueux 

dîner  ; un  famélique  à lîaffut  d’une  bavaroife 
* # 

ou  d’une  tafle  de  café;  un  élégant  ravi  de  fe 
trouve?  enchaflé  dans  un  bel  habit  que  le  crédit 
vçnqn  de  payer;  un  iifreçtin  ennemi  de  b* 
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t'eligion  & de  tous  ceux  qui  en  ont  ; un  au- 
teur plein  de  lui-même , parcourant  des  ta- 
blettes d’un  air  affetté;  un  babillard  impitoya- 
ble , ridiculisant  des  ouvrages  qu’il  n’avoit 
point  lus  ; un  faifeur  d’affaires  , imaginant  des 
moyens  détromper;  un  époufeur  déterminé, 
cherchant  quelque  veuve  opulente  à deffein 
de  la  ruiner  ; un  aventurier  fe  donnant  des 
airs , des  titres , des  noms , afin  de  mieux  ef- 
croquer  ; un  life'ur  de  brochures  obfcènes  , dé- 
daignant tous  les  bons  livres  & tous  les  bons 
écrivains  ; un  oifif  fans  autre  travail  que  celui  • , 
d’ennuyer  ; tin  conteur  de  fleurettes  à la  maî- 
treffe  du  lieu , pour  en  obtenir  uri  crédit  af- 
furé  ; un  adorateur  paflionné  des  comédiennes 
& des  comédies , ne  connoiffant  dans  le  monde 
que  ce  double  objet  ; un  raconteur  infatigable 
des  hifloriettes  du  vieux  tems;  un  chicaneur, 
ne  parlant  que  de  rapporteurs  & de  procès. 

La  belle  colleâion  pour  intéreffer  la  Raifon  ! 

Elle  s’avifa  de  dire  un  mot , Sz  l’qn  s’imagina 
qu  elle  parloit  Arabe  ou  Chipois  ; mais  le  len- 
demain notre  philofophe  fut  bien  dédommagé. 

Curieux  de  revoir  le  même  café , il  ne  ren- 
contra que  des  perfonnes  honnêtes  Sz  fort 
éclairées.  Le  nuage  s’ctoit  diflïpé.  -, 

Le  hafard  dans  Paris  raffemble  d’un  moment 
à l’autre  des  gens  eftimables  & des  gens  dé- 
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criés  : c’eft  I’hiftoire  du  tems,  qui  tantôt  eft 
feréin  & tantôt  orageux , & que  le  fage  l'ap- 
porte fans  murmurer. 

Il  lui  fembla  que  les  eccléfiaftiques  & les 
religieux  n’allant  point  au  café , on  pourroit 
établir  pour  leur  ufage  quelques  endroits  dé- 
cens où  ils  puffent  fe  rafraîchir  &:  fe  repofer. 
Il  y auroit  des  livres  pour  les  lifeurs  » & ces 
lieux  , prendroient  le  nom  de  bibliothèques  ou 
de  librairies  , afin  que  tout  fe  pafsât  conve- 
nablement. La  Raifon  ne  fut  jamais  ennemie 
d’un  délafTement  honnête  ; elle  conferve  un 
jufte  milieu  entre  le  rigorifme  & le  relâche- 
ment. y. 

Il  lui  parut  odieux  qu’on  laiffât  les  maîtres 
de  café  difpofer  de  leurs  marchandées  de 
manière  à l’augmenter  comme  bon  leur  fem- 
ble.  Ils  prennent  un  prétexte  de  vendre  plus 
cher  , & ne  diminuent  jamais  quand  les  an- 
nées deviennent  meilleures.  Il  appartient  à la 
police  d’y.  veiller.  Il  importe  que  le  public 
ne  foit  pas  léfé. 
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CHAPITRE  XLI. 

Des  modes. 

Etre  à Paris  fans  voir  des  modes  , c’eflr 
exa&ement  fe  fermer  les  yeux.  Les  places  , 
les  rues , les  boutiques  , les  équipages  , les 
habillemens,  les  perfonnes  , tout  ne  préfente 
que  cela.  Le  Parifien  efl  tellement  fanatique 
de  la  nouveauté  , que  la  religion  même  ne 
déplaît  à certains  étourdis  que  parce  qu’elle  efl 
trop  ancienne. 

Un  habit  de  quinze  jours  paffe  pour  très- 
vieux  parmi  les  gens  du  bel-air.  Ils  veulent 
des  étoffes  neuves  , des  brochures  naifïantes , 
des  fyflêmes  modernes  , des  amis  du  jour. 

Lorfqu’une  mode  commence  à éclore  , la 
capitale  en  raffole , & perfonne  n’ofe  fe  mon- 
trer  , s’il  n’efl  décoré  de  la  nouvelle  parure. 

« Vous  pouvez  juger  de  notre  amour  pour 
les  modes  ( écrivoit  une  ParHienne  à une  Hol- 
landoife  , dans  une  lettre  qui  mérite  d etre 
rapportée , ) par  nos  frifure*  à la  grecque.  N’im- 
porte qu’il  foit  ridicule  d’avoir  la  tête  furmon- 
tée  d’un  clocher , on  s’obftine  à chérir  cet  ajuf- 
Jement , parce  que  c efl  la  mode.  Les  hommes 
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parmi  nous  confervent  opiniâtrement  leurs  pe- 
tits chapeaux,  quoiqu’ils  annoncent  une  tête 
éventée , parce  que  c’eft  la  mode.  Ils  s’expo- 
fent  à gagner  des  fluxions  de  poitrine  plutôt 
que  de  déranger  leur  frifure,  parce  que  c’eft 
la  mode.  Ils  fe  placent  indécemment  devant 
une  cheminée , & empêchent  toute  une  com- 
pagnie de  fe  chauffer , parce  que  c’eft  la  mode. 
Ils  condamnent  pour  un  rien , & l’on  n’eft  rien  à 
leurs  yeux  fx  l’on  n’a  les  fanfreluches  & les 
colifichets  du  jour , parce  que  c’eft  la  mode. 

Nos  petits  maîtres , chargés  par  état  de  faire 
valoir  cette  marchandife,  s’acquittent  au  mieux 
de  leur  emploi.  Chamarrés  d’une  mode  éphé- 
mère , ils  courent  tous  les  fpe&acles  & toutes 
les  affemblées. 

C’eft  à qui  paroîtra  le  premier  avec  une  pa- 
rure toute  neuve  ; & chofe  merveilleufe , l’hif- 
torique  même  entre  dans  nos  modes;  car  on 
les  invente  à l’occafion  de  quelcju  cvcnemenf. 

Rien  de  plus  joliment  imaginé  que  de  porter 
une  époque  fur  fa  tête , ou  fur  fes  habits.  Ainfi 
des  coëffures  à la  Port-Mahon  atteftoient  la 
prife  de  cette  ville.  Nous  en  aurojns  fans  doute 
inceflamment  qui  défigneront  la  guerre  des 
Ruffes  avec  les  Turcs , & vraisemblablement 
on  leur  donnera  la  forme  du  croifîant  ou  du 
turban. 
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Il  n’y  a que  les  mortes  qui  donnent  un  air 
brillant  à notre  rue  Saint-Honoré  , rue  fi  fé-  . 
miliante , qu’on  peut  dire  que  Paris  n’exifte 
que  dans  ce  quartier-là.  C’eft-là  que  l’indufirie 
imagine  de  précieufes  bagatelles , que  le  luxe 
rend  néceflaires,  & que  des  eflains  de  petits- 
ifcaîtres  mâles  & femelles  , fe  répandent  par 
pelûttons  pour  apprendre  au  moins  les  noms 
de  tous  les  colifichets  nouveaux-nés.  C’efl  le 
moyen  d’acquérir  de  la  célébrité. 

On  fe  fait  ici  des  jargons  à la  mode  comme 
des  habits.  L’élégance  conflfte  à faifir  des  mots 
neufs , & à les  amener  à tous  propos.  La  mode 
a mille  fois  p]us  enfanté  de  livres  que  la  Raifon. 
Nos  quais , nos  paffages  , nos  boutiques  fe  ta- 
piflent  chaque  jour  de  brochures  toutes  ré- 
centes. On  les  acheté  fur  le  titre  , pourvu  qu’il 
foit  nouveau  , & l’en  en  pare  fa  toilette  ou 
fa  cheminée  , jufqu’au  lendemain  qu’un  ou- 
vrage encore  plus  frais  , fait  oublier  ceux  de 
la  veille. 

Cette  révolution  de  modes  rcmp’it  la  vie 
d’événemens.  Quoique  feulement  âgée  de  vingt- 
trois  ans  , j’en  ai  vécu  plus  de  foixante  par  tout 
ce  que  j’ai  déjà  vu,  Sc  par  tout  ce  que  j’ai 
effayé.  Il  n’y  a point  de  flux  oc  reflux  comme 
les  nouveautés.  Des  milliers  d’aiguilles  , de 
cifeaux , de  pinceaux  , font  toujours  en  l'air 
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pour  créer  quelque  chofe  d’élégant.  D’ailleurs 
, une  chofe  fut-elle  laide  à faire  peur  , une  jolie  " 
marchande  de  modes  fait  perfuader  qu’elle  eft 
ravivante.  Rien  de  plus  propre  à fafciner  les 
yeux  , que  les  grâces  & fon  caquet. 

Mais  ce  qui  vous  furprendroit , c’eft  qu’il 
y a des  originaux  qui  n’ont  d’autre  mérite 
qu’une  pitoyable  Angularité , & dont  on  fait 
tout: à- coup  des  perfonnages  à !a  mode.  On  les 
cite,  on  les  affiche,  on  en  raffole,  & c’eft  une 
fête  quand  on  peut  les  avoir  pour  un  fouper. 

J’en  fus  une  fois  la  dupe.  J’étois  toute  oreille 
& toute  œil  pour  admirer  un  de  ces  hommes 
du  jour  ; je  l’avois  invité  av.ec  1^  plus  excel- 
lente compagnie,  & je  ne  vis  & n’entendis 
qu’un  fou.  La  renommée  le  promenoit  chez 
tous  les  grands  , & le  mérite  n’étoit  jamais 
de  la  partie. 

Nous  voilà  , madame,  & certainement  cela 
ne  reffemble  point  à la  Hollande  votre  chère 
patrie.  Le  bel-efprit  fait  fouvent  ici  taire  le 
bon-lens  ; mais  c’eft  la  mode  , & il  faut  ap- 
plaudir. La  mienne  fera  toujours  de  vous  ad- 
mirer & de  vous  dire  de  ce  ton  avoué  par 
le  cœur,  qu’on  ne  peut  être  plus  tendrement, 
votre  affe&ionnée  , &c.  » 

• Cette  lettre  plût  beaucoup  à Lucidor;  il  en 
profita  pour  aller  prendre  les  modes  fur  le  fait 

chez 
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feriez  ceux  mêmes  qui  les  Imaginent  ; & après 
en  avoir  plaifenté*  il  jugea  que  cesr  modes  ïi 
• >idicûles  , en  apparence  , l’étoient  beaucoup 
plus  pour  l’étranger  qài  les  paye  fort  cher  , 

que  pour,  le  Parifien  qui  en  Fait*  une  branche 
de  commerce.  ; - * 
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Jouer  pour  fe  délaflVr,  rieù  de  piüs  nâi  > 

. hirek;  jouer  pour  étudier , rien  de  plus  bi&fei 
•On  ne  ceffa  d’offrir  des  cartes  à l’inconnu*  * 
& fouvent  il  lés  accepta}. la  raifon  n’eft  point  / 
farouche,  elle  fe  prête  volontiers  la  fociétéi  ' 
«tais  elle  amie  des  récféatiçms  qui  ne  du^nt*  * 
Pas  autant  qu’une  demi-journée  * & qui  né  * 
mettent  point  l’efprit  â la  gêne. 

, Vidée  du  jeu  dans  tous  les-pays  du  monde**  V 
n emporta  jamais  avec  foi  l’idée  4e  quatre  per-  * 
tonnes  gravement  ta  fl*™  Mk » r ....  ‘ 


, i * *'  -s  gefls  qui  végéteürtqui  puillent  * 

s accommoder  d'uu  jeu  trop  KrieuRlT  II  fïut  -i 
-d  autres  delaffemens  i ceu*  qui-  font  des  m 
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penfes  d’efprit,  ou  bien  c’çft  l’amour  du  gain  f 
qui  les  captive. 

C’eft  encore  un  autre  ridicule  que  celui  de 

• s’efcrimer  tout  le  jour  pour  accrocher  quelque 

• argent.  Celui  qu’on  péfd  incommode  , celui 

. ' qu’on  gagne  ne'profite  point.  On  fe  donne  alors* 
des  fuperfluités  auxquelltt  on  ne  penfoit  pas. 
Mais  la  mode  a prévalu,  & Lucidor  eut  beau., 
faire  fes  repréfentations , Qn  ne  fuivit  point  fes 
avis.  Il  penfa  même  fe  brouiller  avec  quelques  • 
vieilles  douairières. 

Si  du  moins  on  abrégeoit  les  parties,  ou  lî 
l’on  interrompoit  fon  jeu  poar  profiter  de  la  ' 
converfation  d’upe  perfonne  éclairée  , ou  pour 
écouter  quelque  nouvelle  importante  ; mais  * 
quelque  mérite  qu’on  puiffe  avoir  , quelque 
événement  qu’on  ait  à raconter,  on  paffe  aux 
yeux  des  joueurs  pour  tin  perfonnage  très-in-^ 
commode  fitôt  qu’on  les  dilirait.  Le  tems  ne 
leur  femble  précieux  qu’au  moment  qu’ils  le 
perdent,  & la  mort  même  d’un  parent  ou  d’un 
ami,  ne  peut  les  arracher  au  jeu.  Ils  fe  con*  • 
tentent  de  dire  : cela  eft  bien  trifte,  & ils  con- 
ttnuent. 

Lucidor  remarqua  à ce  fujet  qu’on  netoit 
plus  fenfible  comme  autrefois  à la  perte  des 
liens  , de  forte  que  la  mode  influoit  fur  les  . 
mœurs  comme  fur  les  habits.  Si  les  larmes 
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J^e  rappellent  pas  un  mort  .à  la  vie  , elles  ho-  • » 

florent  au  moins  l’humanité. 

— 1 Jl  • 

; :c  H A P 1 T R E XL  III.  • V 

• , ’ y 1 

• • VeS  auteufs.  ' \ 

• • . * r '•  .*  ’ 

« 1 * * v 

* . 

E mérite  de  Lucidor  ne  tarda  point  à s’an- 
noncer , & quoiqu’on  ne  le  connût  point  pour 
être  la  Raifon , on  le  copfidéroit  Comme  Phômâ  *“  • ’• 

me  du  monde  le  plus  raifonnable.  . ’ 

Les  auteurs  en' confécjuence  fe  ruceédèrent  # ' 

à deffein  deÜqténétrer  ; mais  il  y en  eut  au  moins 
les  deux  tiers  dont  il  n’avoit  jamais  entendu  •' 
parler.  Il  fut  tout  étonné  d’apprendre  qu’iîâ 
écrivoient , & que  leurs  ouvrages  trouvoient' 
des  prôneufS.  ' ' ’ . / 

. ’ auteur  de  bonne-fol  lut. fît  â cette  ôc-  • 
cafion  fon  hiftoire..  « J’étois , raconta-t  il  ; ‘ 
petit-maître  de  mon  métier  f fans  autre  talent 
que  celitt  de  bavarder  à tort  & à travers  fuf- 
la  fociété,  fur  la  patrie , for  la  littérature  / 
for  la  rejigion  même , lorfqu’une  femme  à U < 
mode  m’a  dura  qu’en  faifant  imprimer  les  écarts“ 
de  ma  langue , je  deviendrais  un  écrivain  im- 
portant. Je  n’en  croyois  riçi,  quoique  j’eutôfc 
la  mvoiité^du  fiècle  pour  caution , èc  par  1* 

Z..  'r  v 
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fuite  ie  fus  moi-même  tout  étonné  de  eequ’oü 
me  lifoit  avec  entoufiafme.  Il  eft  vrai  que  I4 
. femme  ;en  queftfon  me  procura  des  prôneurs» 

Sans  cela  les  meilleurs  ouvrages  rifquertt  d’être 
perfides,  ou  du  moins  très-peu  connus. 

J’eus  à la  fî^  fcrupule  de  duper  mes  leôeurs  , 
en  leur  donnant  des  paradoxes  pour  les*  plus 
grandes  vérités  ^ des  railleries  pour  des  rai- 
fonnemens , des  préventions  pour  des  jugemens 
irréfragables  ; car  je  me  pique  d’avoir  de  la  # 
probité.  Il  me  ftmbla  qu’en  effaçant  un  ouvrage 
folide  par  une  brochure  extravagante,  j’outra- 
geois  indignement  la  raifon  & .la  bonne  foi. 

Mon  ftyle  faifoit  illufion  ; à l’aide  de  quelques 
phrafes  fémillantes  & de  quelques  mots  nou- 
veaux, on- a la  multitude  pour  foi.  Rien  de  • 
plus  facile  que  d’éblouir  des  efprits  fuperficiels. 

Ils  s’efcrimoient  pour  me  faire  valoir  , charmés  * 

de ‘trouver  dans  mes  écrits  une  morale  affor- 

l • 

• tie  à leurs  défirs. 

Ce  qui  me  défoie  * c’tffque  j’ai  beau  leur 
dire  moi-même  que  mes  ouvrages  font  piroya-  . • 
jbles  , on  n’en  veut  rien  croire.  Une  première 
impreflion  s’efface  difficilement. 

Quant  à tous  ces  ouvrages  philofophiques  1 •. 
où  il  n’y  a pbint  de  philofophie , je  les  faifois 
aufli  facilement  qu’un  roman;  & voilà  tout  le 
fecret  du  charlatanifine.  On  débite  des  rêves 
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lpi\>n  affure  être  des  découvertes  toutes  neuves* 

&.  l’on  couvre  de  ridicules  ceux  qu’on  a in* 

térêtoe  rabaiffer.  L’imagination  s’échauffe»  la 

plume  court , & un  ouvrage  fe  trouve  fini 

fans  qu’on  fâche  même  comment  on  l’a  corn-» 

mericé.  ». 

* - • , c 

Lucidor,  pour  toute  réponfe  , Te  contenta 
de  lui  demander  s’il  n'y  avoit  point  de  tri* 
.bunal  établi  par  les  Académies  oîi  l’on  fut 
obligé  de  donner  des  preuves  de  fon  favoir  % 
avant  de  pouvoir  exercer  la  profeflion  d’au*  ’ 
leur.  Les  candidats  feroient-une  épreuve  fur 
laquelle  on  prononceroit  s’ils  font  en  çtafd’ë* 
crire  , & le  public  , par  ce  moyen  , ne  feroifc 
point  acçablé  de  mauvais  dUvrages.il  ne  fuf* 
firoit  pas  d’avoir'  du  ftyle  pour  avoir  droit  dq 
&ire  imprimer , ce  n’efl  qu’un  vernis  qui  fou* 
vent  éblouit  lés  Ignorans;  mais  il-faidroit  des 
corihdîflances  acquits  . &.  lur-tout  un  goût 
décide  pour  le  vrii  ; fans  vérité  il  n’y  a oi: 
éloquenéfc,  ni  beauté.. 

Cet ix  qui  oferojtnt  fe  mettre  fur  les  rang* 
fans  avoir  fait  leurs  preuves , feroient’  pour*, 
foi  Vis  comme  ^Contrebandiers.  Le  libertinage; 
d ef prit  doit  elfe  imprimé.  C’en  une  rrnuiyaifo 
politique  que  oe  laiffer  circuler  dans  le  public 
des  livres , dont  les  principes  font  faux  eu, 
ifoentieux,.  1 

* . £üfc 
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On  fit^vnir  à notre  philofophe  des  favans 
félon  fon  goût , quelques  poètes  diftingués  , 
quatre  ou  cinq  femmes  célébrés  belFcoup 
d’artides,  des  plagiaires  (ans  fin  ; & lorfqu’on 
lui  prefenta  le  catalogue  des  auteurs  vivans  9 
qui  fe  monte  à plus  de  deux  mille , il  prit  unt 
plume  \ il  les  repaffa  tous , & il  en  raya  quinze 
cens.  Gette  opération  ne  fut,  point  l’ouvrage 
du  caprice  , la  Raifort  ne  fait  rien  au  hafard. 

Il  vit  avec  peine  qu’il  faliojt  des  recom- 
. Mandations  pour  faire  inférer  êtes  articles  dans 
les  journaux , que  trop  fouv#nt  il  fuffifpit 

- I .*  - ^ . jh- # • * • 

q»  u«  auteur , ou  même  fon  libraire , ne  fut 
point  du  goût  du  joymalifte  , pour  qu’un  bon 
çyvrage  décrié. 

Il  feroit  àdefirer,  dit  Lucidor , que  le  chef 
de  la  magïftrature  s’occupât  de  cet  objet,  & 
que  tout  journalifte  qui  s’écarteroit  des  régies 
qui  lui  feroient  prefcrites , fut  delfitué^ffe  Æm 
emploi.  C’eft  un  crimé  de  Ieze-fociété  que  de 
lui  préfenter  de  mauvais  ouvrages  « comme  » 


cxcellens  , de  lui  ravir  * par  une  critique 
amère,  les  Bons  livres  dont  iL  feroit  fes.  dé- 
lices. Mais  chacun  accommodera  confcience 

* *.  ■ * f * , ; ' r ^ ' 

& l'on  honneur  à fon  gré  * c’efi- à-dire  qu’on 
lui  fait  prendre  la  tournure  qu’on  veut»  fana 
pènfer  qu’il  y a jjjne  loi  pour  le  jo\irnaüfiç 
comme  pour  l’auteur , & que  e’eft  lorfqu’ila 
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Yont  jugés  fans  iappel^Je  parle  de  cette  équité 

' que  '.la  loi  naturelle  grave  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes , & dont  on  ne  doit  jamais  s’é- 
carter. ' ' * • * . w • ^ 

Il  $ ’apperçut  que  quelques  fophiftes  jouoient  . 
le  grand  rôle  , & que  ceux  qui  s’appliquoient 
4 à revendiquer  les  droits  de  la  vérité  , n’at-  • t » 
. trapoient  que  du  mépris  ou  des  ridicules  ; la  - 
mode  vouloit  qu’ils  euffent  tort»  • 

* i 
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Des  livres,  nouveaux* 

• t * 

I l fe  renferma  pendant  quelques  jours  pour 
parcourir  avec  attention  les  ouvrages  moder- 
nes le?  plus  accrédités;  il  jugea  très  fainement 
des  uns  & des  autres,  comme  on'peut  Ieprér 
Turner, ‘ fans  être  ébloui  par  le*bri liant  qui  en 
fait  là  (ubflànce.  Il  trouva  même  qu’excepté 
•le  dictionnaire  de  l’Encyçlopédie  ,J£Efprit  des 
loix  , l’Hiftohv  naturelle  de  M.  de  BufFon 
l’hiftoire^du  Bas-empire , par  M*  le  Beau  , &c 
cinq  ou  fix  autres  puyrSgês  refpeftivement  dif- 
tingués  à certains  égards, ôn  mettoit  trop  d’ef- 
prit  dans  les  liv|es,  oft  épigrammatifoit  trop 
le  fiyle  , on  fubtilifoit  trop  les  penfees , ôt  l’oa 
. ' * Z r 
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n’étoit  point  affez  naturel.  Il  faut  que  les  phra- 
fes^iennent  d’elles- méAes  trouver  un  auteur- 

i v \ - '■  - • * - # - |t  ' « \ 

- ôçl»  qu’il  ne  paroiffe  point  les  chercher.  Un 
écrivain  qui  fe  bat  les  flancs  pour  . faire  de 
Pef  irit  , ne  mérite  paS  d’éçrire,  difait  Montef- 
quieii.  D'ailleurs  la  plûpart.des  brochures  à la 
mode  forment  une  confédération  contre  la  re-  • 
ligion  & contre  les  mœurs  , & en  cela;  elles 
outragent  la  raifon  (bus  prétexte  de  la  venger. 
I>ans  les  unes  le  (ublime  contrafte  avec  le  tri— 
yijf^  dfns  les  autres  , le  rifible  fe  trouve  à* 
côté  du  larmoyant  ; celles-ci  n’ont  de  mérite, 
qu’un  titre  fingulier  ; celles-là  qtte  le  nom  d’un 
auteur  à la  mode.  C’efl  ce  que  Lucidor  obfer- 
va  ; i®ais  il  fut  fur* tout  très-etonne  de  voir 
UQÇ  imiltkude  de  livres  répandus  de  tous  cçtés,  . 
auxquels  i)  n’eut  pcfc  la  moindre  part , ôç  dont 
il  jgnoroit  jufqu’au  nom. 

ne  voulut  cependant  pas  juger  des  Fran- 
çois par  tous^ces  ouvrages.  « J.eder.ois  obligé  , 
dit-il  , de  Les  regarde/  comme  les  hommes  les 
pltis  frivoles  U les  plqs  licentieux.  J’aime  rnieujç 
me  perfug^er.  que  ce  font  des  débauches^  d’ef- 
prit  qu&  la  natioi\  défayoue  i & ),e;^préfume 
d’autant  plus  volontiers  , que  la  plupart  de 
ces  brochures  ont  été  flétries  pat  des  tribu,- 
naux , n’ont  pu  s’imprimer  quf^clandeftinemëht, 
que  cetfx  oui  «q  i^nt  ljes  aqteuçs,  ne  paf- 
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fçnt  que  pour  des  barbouilleurs  de  papier , ou 
pour  des  fophiftes  attrabilaires.  » 

La  vérité  ne  perd  jamais  fes  droits.  On  peut 
la  cacher  , mais  non  l’étoufFer  : c'eft  ce  que 
Lucidor  dit  fouvent  à ceux  qui  l’écoutèrent. 

Il  s’apperçut  que  les  uns  prenant  parti  pour 
la  vérité  , les  autres  pour  des  paradoxes , il 
étoit  impoflible  d’écrire  aujourd’hui  d’une  ma- 
niere  qui  plût  à tout  le  monde  , & qu’en  con-  . 
féquence  de  la  préoccupation^  des  efprits  , il 
n’y  avoit  rien  de  plus  équivoque  que  le  juge- 
ment qu’on  portoit  de  certains  auteurs  , 8ç 
qu’il  falloit  attendre  fur  leur  compte  celui  dô  s 
la  poftérité.  Son  tribunal  eft  infaillible. 

Les  libraires  qu’il  vifita  lui  montrèrent  bien 
des  misères  produites  par  le  libertinage  & par  • 
la  frivolité  ; mais  comme  lui  dit  un  d’entr’eux  f . 
pous  ferions  de  très- minces  profits  , fi  nous  ne 
débitions  que  des  livres  hiftoriques  ou  moraux. 
Tous  les  jeunes  gens  lifent,  & prefque  tous  ne 
veulent  que  des  brochures  fémill  antes  dontl^ 
futilité  foit  la  bafe.  . " 

Il  faut,  chaque  jour  dans  Paris  une  produc- 
tion toute  nouvelle;  les  lifeurs  murmurent  ou 
langui/Tent  s’ils  n’ont  du  neuf. 

Les  meilleurs  ouvrages  du  fièclc  dernier 
çtoient  couverts  de  poudre , & répandoient 
WQ  4*  bouquin.  L’amour  de  la  nou- 

• * • : • ' ‘ ' w 1 vr1 
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*Veauté  les  faifoft  paffer’pour  médiocres.  Tel 
,eft'  le  goût  dans  un  flècle  frivole. 

Ki  » ' ' - ‘ ° , 
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Des  difputes  littéraires. 
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VJuand  Lucidor  apprît  que  des  auteurs  def- 
tinés  par  étft  %éclaireé*  le  fîècle  & la  nation , 
fe  déchiroient  impitoyablement  , il  Yécria  : 
Plût  au  ciel  qu’ils  ri’eüffent  jamais  écrit  ! 

*»  Il  voujut*  fe  faire  lire  le  fujet  de  leurs  que- 
relles , & la  manière  dont  ils  difputoient , & 
dès  la  première  page  il  arrêta  le  le&eur  , haùffa 
les  épaules,  & fe  tut.  " ' ' 

Lorfqu’cm  olaîui  parler  d’uïi  nommé  Ch. . . * 
condamné  aux  galères , par  arrêt  de  .la  coup 
fouveraine  de  Nancy , à titre  de  faifëiit*  de 
libelles,  & mort  en  Hollande  très-à-propos, 
pour  efquiver  6 derhier  fupplice  que  tes  ca* 
lomnies  atroces  alloient  lui  faire  fubir , il  ré- 
pondij  : Je  fuis  bien  étonné  de  ce  que  le  nom 
d’un  homme  auflï  décrié  peut  encore  être  pro- 
noncé ; il  a honoré  tous  ceux  dont  il  a mal 
parlé.  Quand  “on  Va  pour  erçiemis  que  des 
perfonnages  condamnés  aux  galères  ou  au  gi- 
bet, on  doit  s’en- glorifier.. 
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Ainfi  parloit  le.  chancelier.  Bacon.  La  fatyre 
des  coquins,  difoit-il,  eft  une  véritalîle  illuf- 
• tration. 

Il  eft  frai  que  fi  les  libelles  font  l’aliment 
9 des  étourdis  & des  fots , ils  paflent  aux  yeux 
dés  gens  fenfés  pour-  la  honte  de  l’humanité. 
On  n’y  doit  jamais  répondre  , félon  Montef- 
^uieu  ; un  libelle  étant  de  toutes  les  chofes» 
celles  qu’on  doit  le  ^lus  méprifer. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  décadence  du  bon 

4 - - i .*  4 * 

goût , & la  méchanceté , que  ce  tas  de  libelles 
& de  mémoires  fur  lefquels  le  public  fis  jette 
avec  avidité , comme  fi  la  caufe  d’un  particu- 
lier devoit  être  une  caufe  généjyile.  Quel  abus 
du  tem's , s’ëcrioit  la  RaifonlqueTaveuglementï 
Eh  ! qu’importe  à l’homme  qui  ufe  de  fon  bon  ' 
fens  , que  Daros  ait  tort  ou  raifon.  Il  y a tant 
*de  bons  livres  j qu’il 'eft  abfurde  de  les  laiffer  - . 
pour  fe  répaître  des  querelles  du  jour  , dont 
il  ne  refte  rien  quelques  momens  .;  il  n’eft  rien 
de  plus  vite  oublié  qu’un  mémoirë  , & que 
celui,  qui  en  eft  l’objçt  ; mais  comme  on  ne 
travaille  ,*&  comme  on  ne  lit  que  pour  avoir 
Pefprit  du  moment,  on  s’embarraffe  peu  des  . 
lëélures  auxquelles  on  ft  livre  1 la  frivolité  y 
trouve  parfaitement  fon  compté  , & cela  fuffit.  * 
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è T o IT  vraiment  l’antagonifte  de  tucidor,; 

que  ce  bel  - efprit  qui  crée  des  expériences  , 
qui  tamife  des  penfées  ,éjui  perfifle  le  bon-fens  * 
qui  ridiculife  la  vérité  : néanmoins  il  voulut  . 
l’entendre  difcourir.  Paris  eû  fon  centre.  II 
s’y  fait  écouter  comme  l’oracle  du  jour , par 
çette  multitude  d’êtres  fuporficiels  dont  la  fri- 
volité eft  la  boufïole , le  défordre  la  loi , 

& qu’on  rencontre  de  toutes  *parts. 

Il  n’y  a perfonne  qui  n’eût  payé  fe  place 
pour  voir  la  Raifon  dans  un  coin  gardant  Y in- 
cognito y tandis  que  le  bel  efprit  donnoit  l’efTor  , 

* à fes  brillantes,  chimères. 

Il  eft  le  père  dés  paradoxes,  des  mors  nou- 
veaux , des  idées  bifarres  , de  prefque  toutes 
les  pièces  fug  tives;  & pour  comble  d’hon- 
neur, fouvent  il  efface  le  favoir  & le  mérité. 

Tout  personnage  à la  m^de  s’applique  a le 
faire  val  oir.  On  lui  érige  des  trophées  fur  des 
enfilades  de  phrafes  qui  ne  difent  Tien  , fur 
les  décifions  les  plus  bifarres  & les  plus  ha- 
fardées.  Il  fe  npurrit  de  merveille ufe»  bro- 
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chures , de  fy  ftêmes  éblouiflans  ; & il  n’eft  point 
de  joli  Couper  oii  il  ne  fafle  fa  partie.  On  le 
promène  aux  fpeéfacles;  on  le  conduit  aux  toi- 
lettes ; on  le  met  d’un  tiers  dans  un  tête-à-tête 
avec  une  maîtrefTe  affichée  ; on  le  pare  des 
modes  les  plus  nouvelles  * des  habits  les  plus 
frais  ; on  le  faufille  avec  ce  qu’il  y a de  plus 
grand  ; on  le  fait  entrer  dans  les  conventions 
les  plus  férieufes  , dans  les  Ouvrages  mêmes 
les  plus  impofans  ; on  l’établit  juge  des  livres 
& des  «uteurs. 

Lucidor  à la  fin  eut  quelques  prifes  avec 
lui,  mais  fans  diljpute*  & fans  aigreur.  La  Rai- 
fon  fut  toujours  modefte;  c’eft  ce  «qui  enhar- 
dit un  jour  le  plus  zélé  partifan  du  bel-efprit 
à élever  la  voix.  « Il  n’y  a , dit-il  à Lucidor f 
qu’il  ne  connoiffoit  pas  , que  la  réflexion  qui 
nous  tue.  'Le  bonheur  confifle  à tout  effleurer 
& à ne  rien  appfofbndir.  Depuis  qu’on 
s’attache  qu’à  des  fuperficies , le  goût  s epure  * 
la  volupté  fe  raffine  » la  liberté  de  penler  gagne 
du  terrein.  • * • . . « 

Nos  pèresn’eurent  que  de  la  raifon  , & ils  ne 
furent  pas  moins  ennuyeux  que  gothiques.  Leurs 
livres  & leurs  entretiens  annonçoieht  des  pé- 
dans.  On  hafarde  aujounfhui  ce  qui  plaÿ , & 
l’on.eft  sûr  d’être  écouté. 

J’aime  un  ouvrage  qu’on  compofe  dans  une 
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journée  , & qu’on  lit  dans  une  heure.  Nous 
devons  à quelques  auteurs  élégans  l’avantage  > 
de  nous  avoir  débarraffés  desraifonnemens  qui 
ne  font  qu’épaiflir  l’efprk, 

* Les  vapeurs  me  faififlent,  dès  que  je  ren- 
contre ces  hommes  ^e  bon-fens  qui  ne -parlent 
qu’avec  mefure , & qui  ont  toujours  l’air  de 
•re'préfenter.  L’efpfit  n’eft  agréable  qu  autant 
qu’il  eft  fémillant  ; alors  on  plaît  aux  femmes; 
on  fe  fait  rechercher  des  grands  ; on  devient 
l’homme  du  jour.  ■ • '■ 

En  ce  cas,  monfieur,  lui  répliqua  Lucidor, 
j’aurai  eu  le  malheur  de  vous  faire  bâiller  $ 
mais  je  ferois  mal  avec  moi-même  , fi  j’étois 
mal  avecla  Raifon.  Je  trouve  qu’il  n’y  a qu’èlle 
qui  élève  l’homme  & qui  puiffe  même  l’amu- 
fer;  on  s’étourdit  quand  on  ne  l’écoute  |>aS. 
La  fituation  d’un  être  raifonnable  eft  fàns  doute 
de  l’entendre  ; autrement  là  nature  s’eft  trom- 
pée , & nous  ne  fommes  point  ce  que  nous 
devrions  être. 

C’eft  dommage , avec  les  principes  que  vous 
avez,  que  vous  ne  foyez  pasmé  papillon,  vous 
voltigeriez  autour  des  fleurs,  vous  badineriez 
légèrement , vous  auriez  des  aîles  brillantes  » 
& fur-tout  le  précieftx  avantage  de  ne  point 
penfer  ; car  il  me  paroît  que  c’eft  précifément 
la  penfée  qui  vous  incommode,  ainfi  que  tous 
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ceux  qui  font  de  votre  avis.  Il  eîft  glorieux  pour 
la  Raifon  , de  ce  qu’on  fe  rapproche  des  ani- 
maux lorsqu’on  ne  l’écoute  pas. 

L’efprit  dénué  de  bon  fens  ceffe  d’être  un 
bien  , & même  devient  un  mal.  Il  eft  un  éclair 
qui  allume  l’orage,  & qui  ne  produit  que  de 
funeîles.  effets.  Que  de  livres  qu’il  a mis  au 
jour,  & qui,  n’ont  amené» que  du  trouble  &C 
des  ténèbres  1 ••  ' 

La  Raifon 'fait  badiner  à propos  & fe  faire 
des  paffe  tems  agréables  ; mais  ce  n’efi  que 
lorfqu’elle  a travaillé  & réfléchi  ; elle  ne  fe 
divertit  que  par  befoin.  » 

Ici  le  petit-maître , fredonna  une  nouvelle 

ariette , raccommoda  fes  dentelles,  & difparut. 

• 

■ ■ ■—  ,m***mmi  A "il  *'~*r  ‘ *■  m 

CHAPITRE  XLVII. 

• . » ■ 

• • 

Des  puits  - maîtres. 

Lucidor  entendait  fi  fou  vent  parler  de 
petits-maîtres,  & il  en  rencontroit  fi  fouvent , 
qu’il  votilut  enfin  favoir  s’ils  formoient  une 
république,  s’ils •avoient  des  loix  , ou  s’ils 
étoient  Amplement  des  êtres  découfus  qui  fe  • • 
répandoient  à tort  &*à  travers -dlns  les  focié- 
tés  , pour  Us  réjouir  ou  pour  les  ennuyer. 

* * • 
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Bientôt  il  s’apperçut  que  les  modes  étoient 
un  centre  pour  ces  meilleurs  ; qu’ils  avoient 
auffi  quelques  mots  de  ralliement , mais  qu’ils 
n*exiftoiént  point  en  corps  ; qu’ils  ne  fe  con- . 
noiffoient  même  pas , & que  chacup  "avoit 
droit  d’ arranger  fes  plaifirs , feS  cotteries  comme 
bon  lui  ferhbloit.  • 

Ce  qu’on  auroit  peine  I croire  ,£i  lui-mêmé 
ne  l’avoit  dit,  c’eft  qu’il  en  rencontra  de  très- 
aimables  ; mais  il  falloir  en  voir  une  centaine 
pouf  en  trouver  trois  ou  quatre  qui  ftiffent 
intéreffans.  Les  uns  n’avoient  pour  tour  mérite 
que  des  airs  impertinens , les  autres  qu’un  lan- 
gage  de  fatuité  ; ceux-ci  ne  favoient  qu’exhaler 
des  odeurs,  ceux-là  que  faire  parade  d’un  bou- 
quet pu  montrer  de  belles  dents  ; & il  n’y  avoit  a 
qué  le  très  petit  nombre  qui  eût  le  talent  dé 
• plaire  & d’amufer. 

L’étourderie  jointe  à la  frivolité , fait  au  moins 
les  trois  quarts  des  petits-.mâîtres  qui  voltigent 
dans  Paris,  fans  compter  ceux  qui  voulant 
imiter  de  bons  originaux,  deviennent  de  très- 
mauvaifes  copies.  Il  faut  des  connoiffances  i 
de  l’efprit,  des  manières , pour  former  un  petit- 
maître  agréable , quoiqu’il  foit  beaucoup  mieux 
d’être  uni.  Le  naturel  a toujours  l’avantage  fut 
tout  ce  qui  eft  forcé  ; & fi  les  jeunes-genS 
vuuloient  réellement  plaire  , on  ne  les  verroit 

pas 
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pas  fe  mettre  en  frais  pour  faire  des  rôles  fin- 
guliers  ; mais  c’eft  la  futilité  même  de  bien  des 
François  de  vingt-deux  ou  vingt  trois  ans  : au 
lieu  qu’à  cet  âge  on  eft  déjà  mûr  en  Angleterre , 
en  Allemagne  & même  en  Italie  , malgré  la 
chaleur  du  climat.  Auffi  les  petits-maîtres  y 
font-ils  affez  rares  ; on  y veut  du  favoir , & 
non  du  bel-efprit  du  maintien  , & non  des 
airs  ; des  penfées , & non  des  tons. 

Mais  ils  ont  changé  ; leur  génie  s’eft  altéré, 

& dans  la  manière  de  conftruire  leurs  équipa- 
ges , & de  tailler  leurs  habits , ils  ont  affiéhé 
une  élégance  ridicule  , & malheureufement  la 
France  les  copie. 

. • ■ i — 

CHAPITRE  XLVIII. 

Des  ôonverfations » 

Xj  u c i d o r remarqua  dans  les  conventions 
de  Paris  ce  qui  fe  rencontre  dans  les  entretiens 
de  tous  les  pays , des  gens  qui  affichent  l’ef-  y 
prit,  & qui  n’en  ont  point;  d’autres  qui  en 
ont , & qui  ne  l’affichent  pas. 

Cependant  il  regrettoit  les  conventions 
d’Italie  , & il  faut  avouer  qu’elles  font  pitto-  ■ 

refques.  Tout  y fait  tableau  ; on  y rend  les 

# . * 
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chofes  intéreflantes  en  les  diverfifîant  par  des 
réflexions  , par  des  récits , en  y mêlant  les 
plus  vives  comparaifons. 

Les  Parifiens  en  général  n’ont  point  allez  de 
patience  pour  foutenir  des  entretiens  trop  fé- 
rieux  , mais  ils  favent  donner  du  corps  & des 
grâces  aux  plus  petits  riens  , & mettre  Pefprit 
à contribution  pour  dire  les  plus-jolies  chofer. 

Le  peuple  même  converfe  à Paris  d’une  ma- 
nière intéreflante  : il  s’occupe  de  la  nouvelle 
du  jour  ; il  fe  plaît  à difcourir  fur  ce  qu’on 
agite  dans  les  différens  tribunaux  ; aitfli  a-t-on 
beaucoup  de  peine  à perfuader  aux  Parifiens 
qu’il  y a des  fociétés  agréables  dans  les  pays 
étrangers.  Mais  ce  que  Lucidor  ne  pouvoit 
comprendre,  c’eft  que  la  jeunefle  Françoife, 
& fur-tout  parmi  les  officiers  , répétât  con- 
tinuellement les  mêmes  chofes  lur  l’article  de 
la  galanterie  , fans  jamais  s’en  lafler.  Le  foir  , 
le  matin  , toujours  des  équivoques. 

Ce  n’efl:  pas  une  petite  choie  que  de  fa- 
voir  bien  converfer , c’eff -à-dire , de  paffer  d’un 
fujet  à un  autre  fans  contraffe  & fans  contra- 
riété ; de  raconter  fans  prolixité , d’intéreffer 
fans  deffein,  de  plaire  fans  paroître  en  avoir 
le  défir , de  ne  point  difputer  , de  ne  jamais 
équivoquer , ÔC  fur-tout  de  ne  point  trop  par- 

•:J.a  ■ 'totL 
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1er,  & parce  que  cela  humilie  les  autres,  8c 
parce  que  cela  devient  ennuyeux. 

Il  y a des  perfonnes  que  leur  place  oblige 
d’avoir  des  converfations  vraiment  infipides. 
C’eft  toujours  chez  elles  l’hiftoira  de  la  pluie 
& du  beau-tems,  à moins  que  leur  efprit  orné 
ne  leur  fourniffe  les  moyens  de  difeourir  fur 
les  fciences  & fur  les  arts  ; mais  la  fcience 
fe  trouve  rarement  jointe  à la  grandeur  ; &c 
lorfque  cela  arrive  , c’eft  prefqite  toujours  une 
addition  qui  double  l’orgueil. 

Lucidor  trouva  fouvent  des  femmes  du  bel 
air  qui  parloient  tout  le  jour  fans  rien  dire  , 
& qui  faifoient  des  diflërtations  d’une  heure 
fur  les  plus  petites  minuties  ; mais  il  fut  auflî 
fouvent  dédommage  de  ce  contre-tems  par  des 
converfations  oit  le  fexe  même  brilloit  avec 
le  plus  grand  avantage  , & oit  le  favoir  & 
l’efprit  fe  rencontroient  le  plus  heureufement. 
Paris  eft  un  monde  où  l’on  trouve  ce  qu’il  y 
a de  mieux  en  tout  genre , quand  on  fait  choifir. 

Bien  des  grands  l’invitèrent  comme  un  objet 
de  curiofité  ; mais  pour  ne  pas  les  trouver 
trop  petits , il  s’abftint  de  les  voir.  L’indépen- 
dance eft  une  fouverainetéqui  plaît  à la  raifon; 
elle  ne  fait  fa  cour  qu’à  la  vertu. 

Si  les  auteurs  vouloient  bien  penfer  que  les 
grands  ne  les  reçoivent  & ne  les  invitent  que 
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pour  tes  avoir  en  quelque  manière  à leurs  or- 
dres , les  faifant  taire  & parler  lcrfqu’il  leur 
plaît , ils  n’auroient  pas  tant  la  fureur  d’y  pa- 
roitre.  Un  écrivain  aux  yeux  d’un  feigneur 
n’eft  qu’un  pédant , & s’il  le  fréquente  , ce 
ïi’eft  que  pour  fe  donner  du  relief , & pour 
qu’on  dife  dans  le  public  qu’il  raffemble  chez 
lui  des  gens  d’efprit.  C’eft  acheter  un  dîner  bien 
cher  que  de  l’avoir  à ce  prix.  Plutôt  de  l’eau 
6 c du  pain  , difoit  le  poète  Rotrou , & avoir 
ma  liberté. 


CHAPITRE  X L I X. 

Des  projets. 

% 

Il  n’y  a point  de  nation  qui  fafle  plus  de 
■projets  que  les  François.  L’imagination  d’un 
côté  , le  luxe  de  l’autre  , en  produifent  chaque 
■jour  de  toute  efpèce.  Les  minières  en  font 
accablés  ; & comme  il  eft  prelqu’impoflible 
de  prévoir  les  inconvéniens , & de  fupporter 
les  difficultés  lorfqu’on  ne  connoît  ni  la  cour 
ni  l’état , on  propofe  fouvent  des  chofes  im- 
praticables & même  abfurdes. 

Lucidor  fut  affailli  par  un  de  ces  réforma- 
«i  teuTS.  C’étoit  un  homme  d’une  imagination 
i ». 
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exaltée , qui  pafloit  fa  vie  à créer  les  projets 
les  plus  finguliers.  Il  comptoit  déjà  les  mil- 
lions que  dévoient  lui  rendre  fes  lumières  & 
fon  zèle  patriotique.  Il  ne  quittoit  point  la 
porte  des  miniftres  & des  grands  ; il  faifoit 
la  cour  aux  femmes-de-chambre , aux  valets; 
& en  attendant  qu’il  eût  des  équipages  &C  qu’il 
fût  fuperbement  vêtu , il  portoit  un  habit  aufli 
fec  que  fon  vifage.  La  France  devoit  fleurir 
par  fes  foins , comme  le  plus  magnifique  par- 
terre. 

Lucidor  qui  n’aime  les  réformes  que  lors- 
qu’elles font  indifpenfablement  néceffaires,  ou 
du  moins  très-faciles,  lui  perfuada  de  fe  ré- 
former lui-^nême,  en  s’appliquant  à régler  fon 
efprit  au  lieu  de  régler  l’état.  C’étoit  le  vrai 
moyen  de  fe  débarrafler  d’un  tel  importun , 
car  les  gens  de  cette  efpèce  veulent  être  ad- 
mirés. 

Mais  ce  fut  fur-tout  aux  tables  d’hôtes , ( car 
jaloux  de  tout  voir,  il  voulut  y aflifter)  qu’il 
entendit  parler  de  réformes  & de  projets.  Il 
y a dans  Paris  une  politique  qui  fe  repaît  de 
nouvelles  imaginaires  , qui  fait  des  châteaux 
en  l’air  , & qui  Cous  la  figure  d’un  vieux  mili- 
taire ou  d’un  vieil  abbé , fe  promène  chez 
tous  les  traiteurs  & dans  tous  les  cafés.  Cela 
amufe  les  oififs  , & cela  ennuye  les  gens  fen-r 
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fés.  Les  yeux  de  l’ame  ont  differentes  manières 

de  regarder. 

On  jargonna  fouvent  en  préfence  dè  Lucidor 
des  propos  d’incréduüté }'  mais  ceux  qui  les 
renoient  n’avoient  pour  tout  favoir  que  de  mi- 
férables  railleries  qui  faifoient  pitié.  Le  per- 
fidage  ert  la  reffource  de  tous  les  efprits  fu- 
perfîciels. 


CHAPITRE  L. 

Des  fciences. 

s » » i - — ' • ; . ‘ , 

I L obferva  que  les  mathématiques,  l’hiftoire 
naturelle  , l’aftronornie  , la  politique , s’éten- 
doient  de  plus  en  plus  par  le  foin  qu’on  pre-* 
noit  de  s’en  occuper. 

Le  Jardin-royal,  1’Obfervatoire , oit  rien  ne 
manque  de  tout  ce  qui  peut  intéreffer  la  eu- 
riofité  , & qu’il  examina  avec  la  plus  ferupu- 
leufe  attention , le  mirent  à portée  de  s’entre- 
tenir avec  MM.  de  BufFon  , d’Aubenton,  Caf- 
fini,  & de  rendre  juftice  à l’immenfité  de  leurs 
connoiffances , ainfi  qu’à  leur  fagacité.  Il  y 
trouva  MM.  d’Alembert,  leMonnier;&  ce  ne 
fut  point  l’effvt  du  hafard  , mais  celui  de  la 
fympathie. 
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La  métaphyfique  lui  parut  avoir  pro'digieu- 
fement  déchu  de  la  coopération  où  elle  étoit 
au  fiècle  dernier;  on  la  regardoit  comme  un 
jeu  d’imagination. 

Malbranche  lui-même , ce  philofophe  prefque 
divin, avoit  à peine  quelques difciples  affez  cou- 
rageux pour  braver  la  mode  , & pour  lui  de- 
meurer attachés.  Il  en  chercha  la  caufe , & 
il  reconnut  qu’un  fyftême  qui  ramène  tout  à 
Dieu,  ne  pouvoit  être  long-tems  goûté  par 
des  hommes  qui  ne  cherchent  qu’à  s’en  éloi- 
gner. 

Il  fe  rendit  à la  maifon  de  l’Oratoire  ( rue 
Saint-Honoré  ) comme  dans  le  centre  d’une 
congrégation  où  la  raifon  fut  toujours  en  hon- 
neur ; & fur  le  tombeau  de  Maüebranche 
même  , il  pouffa  quelques  foupirs , s’étonnant 
de  ce  qu’un  homme  fi  digne  de  toujours  vivre , 
n’avoit  ni  dpitaphe  ni  maufolée. 

L’abbaye  Saint-Germain-des-Prés  n’offrit  à 
fes  yeux  ni  des  Mabillon , ni  des  Martenne , 
ni  des  Montfaucon  ; mais  toujours  en  poffef- 
fion  d’avoir  des  écrivain^ , elle  lui  montra  des 
hommes  érudits , qui  partagent  avec  leurs  con- 
frères de  la  maifon  des  Blancs-Manteaux  l’hon- 
neur de  travailler  pour  le  fiècle  & pour  la 
poftérité.  Affurés  de  vivre  dans  tous  les  âges  t 
ils  iemblent  n’être  pas  de  celui-ci. 
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Cependant  il  s’apperçut  qu’on  n’avoit  plus 
pour  les  études  profondes  la  même  ardeur,  & 
que  fous  prétexte  de  ne  pas  s’épuifer,  on  per- 
doit  la  vie  dans  l’indolence  & dans  la  difli- 
pation.  Il  analyfa  quelques  ouvrages  qu’on 
croyoit  otiginaux,  parce  qu’on  ne  lit  plus  dan» 
les  fources  , & il  fit  voir  qu’ils  n’étoient  que 
des  copies. 

Le  François  efiima  toujours  moins  la  fciencç 
que  l’efprit , quoique  la  France  ait  eu  des 
favans  en  tout  genre.  Il  aime  mieux  faire  une 
épigramme  qu’une  differtation  , errer  fur  la 
géographie , que  de  manquer  un  bon  mot.  La 
plaifanterie  le  tire  toujours  d’embarras  ; & en 
dépit  d’une  méprife  fouvent  groflière  , il  a 
encore  les  rieurs  pour  lui.  Ce  qu’il  y a de  bon  , 
c’eft  qu’il  ne  fe  fâche  point  des  vérités  qu’on 
lui  dit  ; il  fe  joue  lui-même  fur  le  théâtre  , & 
il  lit  en  riant  fon  propre  portrait. 


CHAPITRE  LI. 

* ‘ 

Des  Jrts, 

A près  avoir  vu  dlfférens  atteliers , il  pro- 
nonça qu’enfin  les  François  avoient  ces  coups 
de  maître  fi  connus  chez  les  Italiens,  & par 


Digitized  by  Google 


de  la  Raison.  377 

lefquels  un  peintre  ou  un  fculpteur  s’élève  au- 
deltus  des  règles , & ne  reffemble  qu’à  foi. 
On  en  peut  juger  par  l’expofition  des  tableaux 
au  Louvre.  Il  n’y  a point  de  fpe&acte  auffi 
intéreffant. 

Quiconque  ne  fait  qu’imiter  , eft  ignorant 
ou  timide  ; & l’on  ett  toujours  imitateur  quand 
on  craint  ces  nobles  écarts  qui  décélentle  génie. 

Il  auroit  cependant  voulu  qu’on  s’appliquât 
moins  à la  gentillette  qu’à  la  beauté  ; mais  il 
eft  difficile  de  faire  entendre  raifon  aux  Pa- 
rilîens  fur  cet  article.  L’élégant  , félon  leurs 
idées , l’emporte  fur  le  majeftueux. 

Il  trouva  qu’on  excelloit  dans  l’art  de  gra- 
ver,  & que  dans  cette  partie  le  François  étoit 
unique.  Il  donne  aux  ettampes  un  moelleux 
que  ne  connoittent  ni  les  Hollandois  , ni  les 
Allemands , ni  même  les  Italiens.  Leurs  ou-  ' 
vrages  trop  fe es  fe  reffentent  d’une  certaine 
rudeffe  qui  femble  les  maîtrifer. 

Quant  a 1 Archîteéhire , elle  lui  femble  trop 
tiue.  Pour  s éloigner  du  gothique  qui  abondoit 
en  ornemens  fuperflus , on  donne  dans  un  genre 
trop  fimple.  D ailleurs,  les  édifices  en  France 
font  toujours  trop  eçrafes  , mais  en  revanche 
on  s’applique  à les  rendre  très-commodes  ; ce 
que  les  autres  nations  ont  toujours  trop  né- 
gligé. 
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Il  faut  excepter  la  nouvelle  églife  de  Sainte» 
Geneviève  qui  loin  d’être  trop  (impie  , eft 
trop  chargée  d’ornemens.  Il  y a trop  de  gen- 
tiüeffes  & de  broderies,  ornemens  que  la  pouf- 
flère  gâtera  dans  quelques  années.  Peut-être 
aufli  trouvera  t-on  que  la  multitude  de  piliers 
ou  de  colonnes  qui  la  foutiennent , l’offufque 
entièrement.  Au  refte  il  n’y  a ni  édifices,  ni  , 
livres  qui  n’aient  quelques  défauts , & l’on  en 
compte  par  douzaine  dans  l’églife  de  Saint- 
Piérre  de  Rome , quoiqu’elle  foit  la  merveille 
du  monde. 

La  bijouterie  lui  parut  inférieure  à celle  des 
Anglois;  ils  ont  un  flegme  qui  leur  laiffe  le 
loifir  de  perfe&ionner.  Le  Parifien  précipite 
trop  fon  travail  par  une  légéreté  qui  lui  eft 
naturelle  & qu’il  ne  peut  corriger. 

Lucidor  auroit'peut-être  goûté  la  mufique 
françoife  ; mais  celle  d’Italie  l’avoit  tellement 
tranfporté  , qu’il  en  étoit  encore  tout  rempli. 
C’eft  ce  qu’il  dit  à quelques  perfonnes  qui 
lui  reprochèrent  fon  indifférence  pour  l’opéra. 
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CHAPITRE  LII. 

Du  luxe. 

L’ame  de  Lucidor  , ainfi  que  fes  yeux  > 
foudroient  de  toute  la  magnificence  affichée 
fur  les  équipages , fur  les  habits , fur  les  ameu- 
blemens.  Les  toilettes  étoient  des  boutiques  de 
bijouterie;  les  garde-robes  , des  magafins  de 
dentelles  & d’étoffes  ; les  appartenons , des 
temples  ; les  falles , des  autels  où  lés  riches 
ont  des  adorateurs , & jouent  le  rôle  de  divi- 
nités. 

Où  fuis-je?  difoit  fouvent  Lucidor,  la  {im- 
plicite ne  reparoîtra-t-elle  plus  fur  la  terre? 
& ce  fiècle  qu’on  nomme  l’âge  d’or  , parce 
qu’il  n’y  en  avoit  point  alors,  ne  reviendra- 
t-il  jamais  ? 

On  entendoit  de  toutes  parts  le  bruit  du 
cifeau , celui  du  marteau  ; & la  nuit  même  ne 
fuffifort  pas  à l’empreffement  de  ceux  qui  font 
confiruire  de  fuperbes  maifons.  Les  rues  n’of- 
frent à la  vue  que  du  bois  qu’on  polit , que 
des  marbres  qtfon  fcie.  On  entaffe  étage  fur 
étage , comme  fi  l’on  vouloit  fe  faire  un  rem- 
part contre  la  mort. 

Tous  les  anciens  meubles  difparoiffoient 
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comme  des  objets  de  rebut  ; & ce  que  la 
mode  imaginoit  de  plus  nouveau  , devenoit 
le  fignal  du  bon  goût.  Le  commerce  fouffroit 
au  lieu  d’y  gagner  , on  ne  payoit  pas,  & les 
banqueroutes  fe  multiplioient. 

La  table  répondoit  au  luxe  des  ameubîe- 
mens  ; & des  multitudes  de  laquais  chamar- 
rés de  toutes  les  livrées  du  fafle  fe  tenoient 
à la  porte  des  hôtels , comme  les  affiches  du 
luxe  & de  la  vanité. 

Lucidor  en  dit  un  mot.  Il  avoit  droit  de 
parler,  mais  il  n’eut  pas  celui  de  fe  faire 
obéir.  Les  uns  convinrent  que  fes  réflexions 
étoient  judicieuses;  les  autres  s’en  mocquèrent, 
& les  chofes  continuèrent  d’aller  leur  train. 

U en  eft  du  luxe  comme  des  fleuves  ; il 
apporte  l’abondance,  mais  il  ne  faut  pas  qu’il 
déborde.  Auflx  doit-on  lui  oppofer  des  digues  , 
lorfqu’on  penfe  fagement.  La  jufleffe  des  pro- 
portions fait  la  richeffe  d’un  état. 


CHAPITRE  EIII. 

Des  bibliothèques. 

T . a bibliothèque  du  roi  fatisfît  amplement 
la  <?uriofité  de  Lucidor.  Elle  renferme  une  muî- 
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titude  de  manufcrits  , qu’on  ne  confie  qu’à  des 
personnes  diftinguées  par  leur  fcience  & par 
leur  probité.  C’eft  le  plus  riche  dépôt  qu’il  y 
ait  en  Europe, fi  l’on  excepte  celui  du  Vatican. 

Il  vit  toutes  les  autres  bibliothèques  remar- 
quables, en  maître  qui  juge  fainement  des  ou» 
vrages;  & à l’abbaye  de  Sainte-Geneviève, 
il  contempla  le  vaifleau  , vifita  les  médailles, 
& fut  très-fat  isfait  de  la  converfation  du  bi- 
bliothécaire , il  en  fit  même  note  ; ce  qui  mérite 
attention.  La  Raifon  ne  prend  point  le  crayon 
au  ha  fard. 

Il  ne  put  s’empêcher  de  rire  en  voyant  des 
perfonnages  nouvellement  enrichis  , qui  fans 
aucune  teinture  des  lettres  fe  donnoient  des 
airs  de  bibliothèque , comme  on  fe  donne  les 
airs  d’une  orangerie.  Tout  jufqu’aux  fciences 
mêmes,  fa.  trouve  fournis  au  luxe.  Les  livres 
aujourd’hui  ne  font  préfentables,  qu’autant  que 
le  plus  beau  maroquin  & la  plus  élégante  do- 
rure leur  fervent  d’ornemens.  Il  vaudroit  beau- 
coup mieux  les  avoir  plus  fimplement  reliés , 
&C  les  feuilleter  plus  fouvent. 

Lucidor  avoua  qu’il  eût  voulu  plus  de  biblio- 
thèques ouvertes  dans  Paris , & que  celles  de 
l’Oratoire  & des  Petits-Pères  de  la  place  des 
Vi&oires  étoient  fituées  de  manière  à pouvoir 
jouir  de  cet  honneur. 
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CHAPITRE  LIV. 

Des  collèges. 

I L y eut  des  pratiques  qu’il  loua  , d’autres 
qu’il  condamna.  C’eft  le  fort  des  établiffemens , 
de  ne  point  atteindre  la  perfection. 

Il  loua  beaucoup  le  choix  des  auteurs  Grecs 
& Latins  que  l’on  y explique  ; l’attention  à 
raifonner  fur  les  règles  & les  proportions  des 
différens  genres  de  littérature , d’après  les  prin- 
cipes d’Horace  & de  Boileau , fur  l’imitation 
de  la  belle  nature  que  l’on  infpire  aux  élè- 
ves , d’après  les  leçons  de  M.  Rollin  & de 
M.  le  Batteux  : il  parut  défirer  qu’on  infiftât 
un  peu  plus  fur  l’enfemble  de  la  géographie  , 
de  la  chronologie  & de  l’hiftoire‘univerfelle. 
Mais  il  apprit  avec  plaifir  qu’il  y avok  un 
ouvrage  nouvellement  imprime , fur  la  geo- 
graphie  de  Virgile  & d’Ovide  , avec  des  cartes 
très-foignées;  ouvrage  qui  joint  à tant  d’autres 
excellens  , contribuera  à donner  des  idées 
nettes  fur  les  pofitions  des  lieux,  fur  les  ré- 
volutions des  peuples.  Lucidor  fut  touché  de 
la  majefté  & de  la  décence  de  l’office  divin  , 
des  inftru&ions  fur  la  morale  chrétienne  dans 
Vintérieuc  des  collèges  : il  y admira  le  point 
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3 e perfeftion  où  l’on  y portoit  les  hautes  fcien- 
ces.  La  logique  & la  métaphyfique  ne  font  que 
des  differtations  fur  ce  que  les  plus  grands  hom- 
mes ont  produit  depuis  plus  d’un  fiècle  : on 
n’y  parle  qu’hifforiquement  des  chimères  de 
l’ancienne  philofophie , qui  fe  détruifent  d’elles- 
mêmes.  La  phylique  fpéculative  & expérimen- 
tale n’y  laifle  rien  à déftrer.  Les  mathémati- 
ques élémentaires  & tranfcendantes  y font 
traitées  avec  une  émulation  fingulière. 

Lticiior  affifta  au  collège  Mazarin  à une 
thèfe  fur  ces  fciences  dans  toute  leur  profon- 
deur ; elle  étoit  foutenue  par  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  nommé  Legendre , formé  par 
M.  Marie  , profeffeur  de  mathématiques  dans 
ce  collège.  L’académie  royale  des  fciences  à 
qui  elle  étoit  dédiée , l’honora  de  fa  préfence 
& de  fes  interrogations  fublimes.  Cette  com- 
pagnie ne  crut  point  fe  compromettre  , en 
accordant  au  jeune  foutenant  fix  fuffrages  dans 
l’éle&ion  d’un  nouvel  académicien  pour  rem- 
plir une  place  vacante. 

Lucidor  convint  que  l’éducation  étoit  auÆ 
bien  conduite  dans  le  corps  de  l'univerfité  qu’il 
eft  poffible , foit  par  rapport  à la  religion , foit 
par  rapport  aux  lettres  & aux  fciences.  Ceux 
qui  donnent  des  plans  nouveaux  fur  l’éduca- 
tion, n’ont  jamais  fréquenté  ce  corps  illuftre; 
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ceux  qui  l’ont  fréquenté , n’ont  rien  à ajouter 
aux  écrits  du  favant  Rollin  ; ancien  reCteur  6 C 
profeffeur  émérite  dans  ce  célèbre  & antique 
lycée.  LuciJor  fit  convenir  que  l’éducation 
publique  eft  infiniment  préférable  à l’éduca- 
tion particulière  : l’irrégularité  de  celle-ci  pour 
les  matières  , pour  les  heures  , le  défaut  de 
comparaifon  & d’émulation , l’impoflibilité  d’ac- 
quérir l’expérience  des  autres  hommes  , de 
s’approprier  les  idées  & les  manières  des  bons 
efprits  avec  lefquels  on  fe  trouve,  les  com- 
pagnies trop  frequentes  dans  les  familles , un 
bien-être  confiant , ennemi  de  la  culture  de 
l’efprit  &.  du  cœur , des  careffes  trop  prodi- 
guées, la  privation  des  bons  exemples  d«  fon 
âge  , dont  on  conferve  la  mémoire  toute  fa 
vie  , même  dans  fes  écarts  , les  inflrudions 
répétées  par  différens  maîtres  fur  les  mêmes 
matières , le  défir  de  l’emporter  fur  ceux  de 
fon  âge  : tout  concourt , dit  Lucidor , à don- 
ner la  préférence  à l’éducation  publique  fur 
l’éducation  particulière.  Il  ferma  enfin  la  bou- 
che à un  contradicteur  , par  le  défi  de  citer 
entre  mille  , un  favant  dans  aucun  genre  , qui 
n’eût  fait  d’autres  études  que  dans  fa  maifon. 
^ Lucidor  jugea  qu’il  feroit  néceffaire  de  placer 
un  collège  dans  le  quartier  Saint  - Antoine , 

l’autre 
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l’autre  dans  celui  de  Saint-Honoré  ; le  pays  latin 
étant  trop  éloigné  de  ces  deux;  fauxbourgs. 

Les  écoles  de  médecine  & de  chirurgie  ÿ 
eurent  part  à fes  éloges.  On  ne  s’y  laifle  plus 
entraîner  par  le  torrent  de  la  mode  & de  l’opi- 
nion ; on  y regarde  l’expérience  comme  le  pre- 
mier doûeur  , & l’on  y étudie  dans  les  meil- 
leures fources. 

Il  refta  immobile  à l’afpeô  de  l’édifice  oi» 
l’on  donne  des  leçons  de  chirurgie.  La  noble 
{implicite  d un  bâtiment  fi  bien  pris  dans  toutes 
(es  proportions , faifoit  le  procès  à tous  ces 
corps  monftrueux  d’archite&ure  qu’on  nous 
fionne  pour  des  chefs-d’œuvre. 

' Pour  cc  concerne  les  écoles  de  droit  ; 
il  ne  put  concevoir  que  dans  un  royaume  fi 
éclairé , en  fe  contentât  d* une  comparution  de 
quelques  jours,  d’une  thèfe  foutenue  à la  hâte , 
lorfqu’il  s’agit  de  rendre  un  fujet  capable  de 
poffeder  une  charge  importante.  Il  n’eft  pas 
moins  furprenant  qu’on  y néglige  l’étude  du 
droit-canon  , & qu’il  n’y  aitjen  Europe  que 
les  Italiens  & les  Allemands  qui  s’y  appliquent 
avec  zele.  Il  faut  cependant  convenir  que  les 
conférences  particulières  6c  très-multipliées  , 
compenfent  abondamment  les  études  clafliques. 
,11  ne  parut  point  approuver  cette  multitude 
- umverfités  qui  fe  touchent  :,il  eût  au  moins 
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voulu  qu?il  o’y  eût  point  de  collège  qui  n’eri 
reffortît  ( excepté  ceux  des  congrégations  qui 
fe  gouvernent  par  elfe-mêmes.  ) Il  eût  foühaité 
qu’on  ne  remplît  point  lès  thèfes  des  noms  des 
fophiftes  modernes  ; mais  la  néceflité  d’appren- 
dre à combattre  leurs  paradoxes  abfurdés,  lui 
parut  juftifier  fuffifamment  cette  conduite.  II 
eft  en  effet  un  âge  où  il  eft  néceffaire  d’être 
en’  état  de  réfuter  les  fophiftes  & les  impies: 


un  jeune  homme , même  inftruit , feroit  em- 
barraffé  , s’il  avoit  à réfoudre  fur  le  champ 
des  objeûions  dont  il  n’auroit  jamais  entendu 
parler. 


iO 
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Les  académiciens  virent  avec  le  plirs  grand 
plaifir  Lucidor  au  milieu  d’eux.  On  s’apperce- 
yoit  qu’ils  étoient  jaloux  d’avoir  fon  fuffirage  ; 
ils  l’obtinrent  : il  leur  étoit  dû. 

On  lut  quelques  differtations  pleines  de  re- 
cherches & d’efprit. 

'St  l’académie  des  fciences,  en  fcrutant  la 
nature , ne  devine  pas  toujours  au  gre  de  fes 
defirs  , c’eft  qu’elle  eft  couverte  d’un  voile 
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Ipie  Ton  auteur  a rendu  fouvent  impénétrable. 

Celle  des  infcriptions  & belles  lettres  fetn- 
ble  quelquefois  traiter  des  qutftions  fuperflues, 
parce  qu’on  né  fait  pas  attention  que  l’hiftoire 
du  monde  eft  un  point  , & que  les  plus  pen 
tites  chofes  en  apparence  s’y  rapportent. 

Notre  philofophe  eut  une  longue  conver» 
fation  avec  M.  l’abbé  Barthelemi,  & il  fut  ravi 
de  l’avoir  entendu. 

Quant  à l’académie  Frarsçoife  , elle  pour- 
roit  enrichir  la  langue  de  plufieurs  mots  nou- 
veaux , & lui  donner  des  diminutifs  dont  elle 
a befoin , pour  éviter  cette  abondance  ,_ou 
plutôt  cette  répétition  d’épithètes  qui  revien- 
nent à tout  propos  ; mais  l’ufage  eft  un  tyran. 

C’eft  ce  que  dit  Lucidor  qu’on  fefit  un  plai- 
Cr  d’écouter , quoiqu’il  ne  fe  fît  connoître  que 
comme  un  étranger. 

En  vain  on  voulut  lui  donner  des  lettres 
d’affocié.  La  Raifon  eft  de  toutes  les  acadé- 
mies, fans  en  époufer  aucune.  Les  fociétés  ont 
un  efprit  de  corps,  qui  gêne  la  liberté  depenfer. 

Lucidor  défapprouva  hautement  la  manière 
dont  on  y juge  les  prix.  Il  apprit  avec  peine 
qu’on  s’y  laiffoit  entraîner  par  le  luffrage  de 
deux  ou  trois  perfonnages  qui  donnent  le  ton, 
& qui  favent  s’emparer  adroitement  des  opi- 
nions. Tel  eft  le  défavantage  dé-prefque  tous 
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les  corps.  Fuffent-ils  compofés  de  mille  per* 
fonnes  , celui  qui  a l’imagination  mieux  mon- 
tée , les  féduit , & vient  à bout  enfin  de  leur 
faire  adopter  leurs  fentimens  ou  leurs  rêves  ; car 
les  plus  grands  hommes  n’en  font  pas  exempts , 
comme  nous  l’apprend  Horace , en  nous  di- 
fant  qu’Homère  dort  quelquefois. 

""  1 1-PTTgW 

Chapitre  lvi. 

De  la  Sorbonne. 

C’est  ici,  dit  notre  voyageur , en  fe  voyant 
au  milieu  des  do&eurs , que  l'ame  fe  dégage 
de  la  matière , qu’elle  remonte  à fa  fource  , 
qu’elle  reconnoît  l’excellence  de  fon  origine  8e 
de  fa  deftinée. 

On  foutint  une  thèfe  en  fa  préfence , pour 
prouver  que  la  raifon  eft  d’accord  avec  la  foi 
dans  les  vérités  du  chriftianifme.  Il  ne  pou- 
voit  manquer  d’applaudir.  Il  favoit  ce  qui  en 
eft,  beaucoup  mieux  que  tous  ces  efprits  à la 
mode , qui  prétendent  follement  qu’on  eft  dé- 
raifonnable  quand  on  croit  les  myftères  de 
la  religion. 

Il  demanda  fi  l’on  ne  multiplioit  pas  trop 
les  dü&eurs,  s’il  ne  feroit  pas  plus  avantageux 
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qu’on  en  reçût  moins , afin  de  rendre  le  doc- 
torat encore  plus  refpeélable.  On  lui  répon- 
dit d’une  manière  fatisfaifante  , il  n’infifta 
pas.  La  Raifon  fait  céder. 

Il  trouva  qu’on  n’avoit  point  allez  pourvu 
à la  fubfiftance  des  doéleurs  qui  réfident  en 
Sorbonne  , & qu’ils  devroient  avoir  au  moins 
le  fort  des  religieux  que  la  communauté  nourrit. 

On  lui  montra  une  bibliothèque  intérelTante 
pour  le  choix  des  livres.  L’antiquité  & l’au- 
thenticité des  manufcrits;  & il  vit  avec  plaiûr 
qu’ils  étoient  fou  vent  feuilletés.  Toutes  les  bran- 
ches de  la  théologie , la  fcience  des  langues  re- 
latives au  texte  fa.cré  y font  cultivées.  On  y 
trouve  de  très-profonds  phyficiens  & mathé- 
maticiens. L’églife  & la  maifon  , monumens 
de  la  gloire  du  cardinal  de  Richelieu , & dignes 
d’avoir  dans  leur  fein  le  fuperbe  maufolée  de 
cette  éminence  , l’intérefsèrent  prefqu’autant 
que  les  édifices  d’Italie.  Il  les  confidéra  de  cet 
oeil  qui  failit  les  grandes  chofes  , & qui  ne 
fe  trompe  point  fur  leur  valeur. 

Il  voulut  de-là  alïifter  à un  fermon.  On  le 
mena  dans  une  églife  où  l’on  couroit  comme 
au  fpeétacle , avec  la  même  difiipation  & le 
même  fracas.  Le  prédicateur  parut,  & il  per— 
fuqda  Lucidor,  par  un  difcours  élégamment 
Tuperficiel , qu’on  avoit  perdu  le  goût  desBour- 
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daloue  & des  Maflîllon.  Il  eut  quelques  cotW 
verfations  avec  des  prélats  & des  curés , qui 
prouvoientque  le  clergé  de  France  eut  toujours 
des  hommes  aufli  vertueux  qu’éclairés. 

Mais  il  leur  dit  qu’il  naîtroit  d’excellens  pré- 
dicateurs, fi  l’on  avoit  foin  de  leur  fournir 

* i * . , 

annuellement  quelque  gratification  ; que  le  prê- 
tre devant  vivre  de  l’autel , il  étoit  jufte  que 
les  maîtres  de  la  parole  fuffent  récompenfés , 
& qu’il  ne  fuffifoit  pas  de  promettre  comme 

on  avoit  fait  jufqu’ici , mais  qu’il  falloit  tenir. 

. • - * . ■ 
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Des  ètablïfltmihu- 


r n 


L’Ecolf.- Milita  ire  eut  fes  fuffrages  â titre 
de  fondation  qui  relève  la  maiêfté  royale,  & 
qui  honore  l'humanité.  11  y trouva  cet  ordre 
dont  la  Raifon  fait  fes  délices*  & fans  lequel 
rien  n’eft  folide.  îl!'cr’  - i-*  et 


On  ne  fauroit  donner  trop  de  foins  à l’édu- 
cation de  la  nobleffe.  Outre  qu’elle  fait  la  forcé 
& la  gloire  d’un  état } elle  repréfente  des  aïeu* 
qui  fe  figoalèrent  par  des  aôions  éclatantes  * 
& dont  le  fouvenir  eft  toujours  précieux.  ! 
Les  leçons  de  l’Ecole-Miütaire  xépondoiedt 
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à fa  difcipline.  G’eft  la  plus  heureufe  émula- 
tion entre  les  officiers  & les  profeflèurs  pour 
faire  germer, vertu,  la  fcience  &t  la  valeur. 
Les  élèves  qu’on  y forme  , s’annoncent  par 
leur  mérite  dés  qu’ils  entrent  dans  le  monde. 
On  n’eft  pas  long-tems  fans,  les  connoître,  & 
fans  rendre  juftice  à la  vigilance  comme  à la 
fagacité  de  celui  qui  préfide  à une  fi  brillante 
éducation.  Lucidor  fut  feulement  fâché  d’ap.- 
prendre  que  la  prote&ion  plutôt  que  l’àa^ 
^ence , n’étoit  que  trop  fouveot  un  titre  pour 
y être  reçu.  . 

Ces  réflexions  ne  dérobèrent  point  aux  yeux 
de  Lucidor  ç et  air  de  grandeur  qu’offrent  les 
batimens  & les  cours  des  invalides.  11  s’y  pro- 
mena compte  dans  un  lieu  richement  embelli 
de  ce  que  Tarchite&ure  a de  plus  noble  & de 
plus  intéreffanr. 

r liVl  ii:i  !a  ''î 

Il  voulut  enfuite  vifiter  par  IuL-même  les 

ditierens  co.rps  qui  composent;  J#  maifon  du 
roi.  Leurs  hôtels,  font  autant  d’académies  oit 
les  exercices  fe  font  avec  la  plus  fcupuleule 
exa&itude  & l'a  plus  grande  dextérité.  On  s’y 
occupe  très-férieufement  des  meilleurs  moyens 
de  lervir  la^patrie  , ôc  de  fe  difiinguer. 

Il  vit  avec  le  plus  grand  plaifir  parmi  les  mouf- 
quetaires  , les  chevaux-légerÿ , les  gardes  dut 
roi,  les  gendarmes  , des  fujets  de  la  plus  grande 

B b iv 
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efpérance , qui  lifoient  des  livres  folides  , & 

«jui  rejettoient  les  ouvrages  frivoles. 

• Mais  ils  ne  font  plus , ces  moufquetaires  fi 
diflingués  par  leur  valeur , & par  le  nom , & 
e’eft  à M.  de  Saint-Germain  à qui  l’on  doit  cette 
réforme.  Cependant  ils  coûtoient  peu  à l’état  ; 
ils  étoient  une  reffource  pour  la  nobleffe , & 
il  n’y  avoit  rien  de  plus  facile  que  de  les  disci- 
pliner. D’un  trait  de  plume  on  fit  cette  fup- 
■preflîon  , & fans  donner  le  moindre  mot 
d’éloge  , à ceux  qui  avoient  fi  bien  mérité  de 
la  patrie.  Mais  il  en  eft  d’eux  comme  de  tous 
les  morts  illuflres  qu’on  regrette  amèrement , 
fans  pouvoir  les  rappeller  à la  vie. 

La  difcipline  des  gardes  françoifes  fut  un 
fpeflacle  raviffant  à tes  yeux.  Ce  n’étoit  plus 
un  corps  éparpillé  dans  Paris,  & jouiflant  d’une 
trop  grande  liberté  , mais  un  régiment  qui 
diftribué  en  différentes  cafernes  aufli  propres 
que  bien  bâties , te  diftingue  par  fa  fageffe  , 
par  fon  application , & produit  même  des  fol- 
dats  qui  compofent  des  ouvrages  folides. 

Il  ne  faut  que  Paélivité  d’un  commandant 
zélé  pour  faire  fleurir  les  vertus  militaires.  Le 
bon  ordre  parmi  les  troupes , l’emporte  fur  le 
nombre.  Il  eft  l’ame  des  armées , & le  moyen 
!e  plus  affûté  de  vaincre. 

Lucidor  dit  aux  chefs , qu’il  feroit  à propos 
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que  chaque  hôtél  , comme  chaque  caferne^ 
eût  une  bibliothèque  relative  aux  perfonnés, 
& qu’on  y eût  fur-tout  des  livres  d’hiftoires 
&:  du  métier.  Cela  encourage  les  militaires  , 
en  même  tems  que  cela  les  inftruit , & cela 
chafle  l’oifiveté,  le  plus  grand  des  maux  pour 
fe  foldat,  comme  pour  l’officier. 

JLa  manufacture  des  Gobelins  méritoit  un 
coup-d’œil  de  làpart  de  notre  voyageur.  II 
s^y  tranfporta  ; & après  avoir  vu  la  beauté 
des  ouvrages  qu’ôn  y travaille  qui  paroif- 
fënt  moins  faits  à l’aiguille  qu’au  pinceau  , il! 
fut  furpris  de  ce  quç  les  gens  riches  préfé- 
raient pour  leW^^néüMemens  des  étoffes  de 
dîverfes  couleurs  ; f mais  la  mode  n’a  jamais 
tPrt/:'; 

On  le  conduifît  à*  un  atteïier  où  l’on  tra- 
vée 1 albatre  j^dont  on  p découvert  une  mi/ie 
4e^Üs  quelgue^ems.  Ôa  en  fait  ffes  plats,  des 

büftes , des  chandeliers  , des  vafes  dont  Iâ  tranf- 
parence  & les  ye^es  font  le  plus  bel  reffçt  ; 
rfiais  la  mode  ne  les  a point  encore  vantés , 
qiioiqu  ils  méritent  Bien  d’orner  des  palais  & 
des  cabinets.  Il  nè  faut  qu’un  homme  dé  cour 
<çii  les  prenne  eh  aiffeStoh  pour  fes  mettre  en  . 
vogue  , & alors  ori  ne  fera  pas  du  bon1  ton  f 
fi  l’on  n’a  le  foïri  de  Ven  procurer.  On  fait 
qu’à' Paris,  c’cft beaucoup  moins  l’excellence 
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dçs  chofe^.aue  la  mode  quijeur  .donne  dp i 
prix  ; & qu’il  y a même  des  talens  dont  oh  * 
ne  fait  cas^  que  parce  qy’iîs  o,nt  l’avantage de 
plaire  à ç.çs  agréables*  dont. ,le^fuffrage  déter* 
mine  le  goût^Ç’eft  alors  qu’uq  artifle  ou  qu’un 
ouvrier  doit  profiter  du  moment;  car  pour  peu 
qu’il  fe  repofe,  il  arrête  fa  fortune;  une  nou- 
velle mode  le  fait  oublier.* 

- fi.*  1 : 

Avdli.  p’y  a-t  il  point  de  gens  plus  habile^ 
que  les  Paipfjens  à faifir  les  circonftances  : ils 
font  paroître  fur  le  champ  tout  ce  qui  a rap- 
port à quelqu’événementi  Les  plusr grands  ri- 
dicules font  effacés  par  le  mérite  de  la  nou- 


• ii  . . ^ . ti  c c li  i r • jj  • i •.  j',  1 3 * 

la  mode  qui  les  prefente.  Chacun  veut  les 
avoir  , & chacun  au  bout  de  quelques  jours 
s en  deeoute. 

• . î:  v . >•.  •,  . , . , 

Lucidor  s amufoit  de  ces  fingularites.  Plus 

d’une  fois  les  folies  des  hommes  firent  rire  la 
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On  le  conduifit  à la  manufa&ure  des  glaces  ,4 
qu’il  eftima  valoir  celle  de  Venife  , & à celle 
de  porcelaine,  qu’il  jugea  fupérieure  à celle 
de  Saxe  pour  le  deflem , la  variété  des  cou- 
leurs  , & leur  vivacité  ; car  quant  à la 

. * . ' ? C . * 7 

matière  , il  la  trouva  beaucoup  moins  capable 

de  réfifter  à l’a&ion  du  feu.  II. y a peu  de  por* 
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ceîainès  îjui  different  entièrement  du  verre. 

Il  voulut  voir  les  reilaurateurs , ces  auberges 
élégantes  que  la  mode  a fondées  ,*&  il  lui  en 
coûta  fort  cher  fans  avoir  pu  fouper.  Les  mets 
qu’on  y fert  n’ont  guères  plus  de  confiftance 
que  la  rofée.  1 î::°*  1 

Et  chofe  extraordinaire  , ce  font  le?  jeunes 
gens  qui  ont  le  moins  d’argent , qui  ne  quit- 
tent pas  ce  lieu  ; i's  croient  que  cela  donne 
du  relief,  comme  fi  cela  ne  dilparoiffoit  pas 
dans  l’immenfité  de  Paris,  oit  l’on  s’occupe  très- 
peu  des  autres  & beaucoup  de  foi  même. 


• - / ^ v T -s 
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De  la  police " / 

•'*.  :r:  -J  1 f-  *>■  • • vO-'  -Q 

Ici  Lucidor  reconnut  fon  ouvrage.  Le  ref- 
pe&able  magiftrat  chargé  de  veiller  à la  sûreté 
de  Paris,  ne  pouvoit  mieux  s’y  prendre.  La 
Raifon  voip  les  chofes  fans  méprife. 

Rien  dç  plus  admirable  en  efferque  cet  ordre, 
qui  fe  répandant  d’une  extrémité  de  la  capitale 
à l’autré , retentit  dans  toutes  les  places  & 
dans  toutes  les  maifons;  &c  malgré  la  multi- 
tudé'immenfe  de  gens  de  tout  pays  & de  toutes 
conditions,  maintient  la  tranquillité.  Un  monde 
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n’eft  qu’une  famille  , & la  nuit  qu’un  jour  pro- 
longé» Dans  les  quartiers  les  plus  ifolés  , la 
police  veille  , & la  police  voit  tout. 

Lucidor  voulut  favoir  les  détails  qui  font 
infinis  ; & malgré  les  abus  inféparables  d’une 
confiance  qu’il  faut  néceflairement  donner  à 
des  efpions  fouvent  méprifables,  il  convint  que 
rien  n’étoit  plus  fagement  ordonné. 
t Une  ville  immenfe  où  les  paflion^  font  ha- 
bilement fufpendues  , où  le  méchant  eft  pour 
.ainfi-dire  forcé  d’être  honnête-homme  , où  la 
fraude  & l’ufure  doivent  fe  cacher  dans  les  té- 
nèbres , forme  un  tableau  digne  d’admiration. 

' E II  eft  fans  doute  impoflible  qu’il  n’y  ait 
quelquefois  des  furprifes  faites  à la  religion 
des  nagiftrats  , par  des  gens  fubalternes  qui 
abufent  de  leurs  places  pour  vexer;  mais  à 
peine  connoît-on  le  mal , qu’on  le  punit.  Il 
n’exiftè  pas  un  pays  fur  la  terre  , où  la  ca- 
lomnie ne  prenne  quelquefois  le  langage  de 
la  vérité. 

■i  II  fera  toujours  vrai  de  dire , qu’il  eft  bien 

.agréable  pour  un  citoyen  de  n’avoir  nulle  in- 
quiétude fur  fa  fortune  & fur  fa  vie  ; de  pouvoir 
dormir  en  paix , fans  autre  rempart  que  des 
vitres  entre  le  public  & lui. 

_ Voilà  ce  que  fait  la  police , & et  qui  doit  lui 
-mériter  notre  reconnoiftance  1 tous  les  inftaos. 

♦ 
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Qfl  ne  fe  retrouve  le  matin  avec  Tes  effets , que 
parce  qu’elle  a fidèlement  veillé. 

Il  a le  premier  étendu  fes  foins  fur  ces  nuits 
obfcures  où  la  lune  ne  paroît  pas  : Paris , qui 
pour  lors  auroit  l’air  d’une  forêt,  ne  refte  pas 
fans  lumière.  Un  lui  eft  redevable  des  réver* 
bères,  qui,  avec  beaucoup  plus  d’économie, 
donnent  infiniment  plus  de  lumière;  on  lui  doit 
encore  les  écoles  gratuites  de  deflïn.  Quant  à 
ces  aventuriers  qui  mettent  la  ville  à contribu- 
tion , loit  en  filoutant  au  jeu , foit  en  abufant  de 
la  bonne-foi  des  marchands,  il  ne  tarde  pas  à 
les  connoître,  à les  réprimer,  ou  à les  forcer 
de  porter  ailleurs  ces  manœuvres  funeftes.  Il 
prend  la  note  de  leurs  perfonnes , de  leurs  fa- 
cultés , de  leurs  prétendues  affaires , de  leur 
pays,  il  fait  en  débarrafler  la  capitale  ; il  épar- 
gne à ces  hommes  le  malheur  de  devenir  fri- 
pons. Tel  qui  finit  fes  jours  à Paris  dans  les  hor- 
reurs d’un  fupplice , auroit  peut  - être  fourni 
une  carrière  honnete,s’il  eût  vécu  par -tout 
ailleurs.  C cfl  ici  qu  on  reconnoît  la  vérité  du 
vieux  proverbe  : L'occafion fait  U larron . 
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Du  parlement. 

Lucidor  alla  «par  degrés  jufqu’à  ce  qu’il  ar- 
rivât à cette  cour  ma;eftueufe  qui  retrace  la 
dignité  des  rois , & qui  tft  dépofitaire  de  leur 
autorité* 

En  voyant  les  opérations  des  illuftres  ma- 
giflrats  dont  le  zèle  égale  le  lavoir , il  recon- 
nut qu’on  faifoit  ufage  de  fes  lumières  & de  Tes 
confeils.  1 « • y 

. Les  conférences  qu’ils  eurent  enfemble , les 
ramenèrent  toujours  au  même  but.  Rieb  n’eft 
plus  proche  de  la  raifon  que  des  hommes  de  ce 
mérite.  U fut  avoué  que  les  préfidiaux  n’a  voient 
plus  la  confidération  qu’ils  méritent;  que  la 
multiplicité  des  affaires  entraînoit  des  délais  qui 
ruinoient  les  plaideurs , qu’il  étoit  à foubaiter 
qu’on  diminuât  les  procédures  & les  frais , & 
qu’on  donnât  un  nouveau  code.  Il  eft  des  chan- 
gemens  qui  font  néceflaires. 

On  défapprouva  d’un  commun  accord  la  té- 
mérité de  certains  avocats  qui  s’échappent  en 
inveftives , & qui  croyent  fe  faire  une  répu- 
tation par  la  voie  des  fatyres  ; on  convint  qu’un 
faclum  qui  avoit  la  tournure  d’un  libelle , méri- 

t . ' • 
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toit  le  feu  & l’exécration  du  public  ; que  l’élo- 
quence du  barreau  ne  devoit  point  reffembler  à 
celle  des  académies  ; qu’un  magiftrat , comme 
étant  revêtu  d’un  facerdoce,  ne  pouvoit  être 
trop  réfervé  dans  fes  difcours  & dans  fes  a fiions. 
Tout  homme  public  fans  être  jamais  pédant , 
doit  toujours  repréfenter.  La  décence  efl  la  plus 
belle  décoration  des  dignités. 

On  étoit  curieux  de  favoir  quel  étoit  un  Voya- 
geur fi  judicieux  & li  éclairé.  Tantôt  on  le  pre- 
noit  pour  un  fage  qui  cherchoit  à connoître  les 
hommes,  tantôt  pour  l’envoyé  de  quelque  puif- 
fance  étrangère  , qui  gardoit  l 'incognito.  On  ne 
pouvoit  le  furprendre  dans  fes  paroles  ; fes  con- 
verfations  étoient  toutes  aflaifonnées  du  fel  de 
la  fagefle , & n’avoient  rien  d’apprêté. 

Les  magiflrats  ne  vouloient  point  le  quitter  : 
ils  fe  connoiflent  en  mérite , & ils  aiment  fingu- 
lièrement  la  fcience  & la  vérité. 

« Il  y a bientôt  foixante  ans , lui  dit  un  ha- 
bile jurifconfulte , que  je  confacre  mes  jours  & 
mes  nuits  au  fervice  de  mes  concitoyens.  Je 
m’occupe  le  foir  de  leurs"  intérêts  , je  vole  dès 
le  matin  pour  y donner  mon  attention , fans 
autre  ambition  que  de  faire  mon  devoir.  Le  mi- 
litaire donne  fa  vie  pour  la  patrie , & fouvent 
ce  n’efl  que  l’affaire  d’un  moment;  je  facrifie  la 
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jnienne  à toutes  les  minutes  » en  me  privant  de 

tous  les  plaifirs , en  ufant  ma  fante. 

L’étude  me  rendit  un  fquelette  dès  l’âge  de 
trente- fix  ans.  Mon  corps , que  je  méprife , s’ac- 
commode à ma  manière  de  penfer,  & mon  ame 
que  j’eftime  au-deffus  de  tout,  me  fert  heureu- 
fement.  j 

La  gloire  de  fecourir  la  veuve  & l’orphelin , 
dédommage  de  toutes  les  peines  & de  tous  les 
dégoûts.  Je  n’attends  qu’une  mort  heureufe  pour 
lefalaire  de  mes  travaux:  c’eft- là  toute  maré- 
compenfe  ; l’éternité  fera  affez  longue  pour  me 
repofer. 

Quoiqu 'ayant  toujours  vécu  dans  la  médio- 
crité , je  laiffe  à mes  enfans  le  plus  riche  patri- 
moine , un  amour  incroyable  pour  le  bien  pu* 
blic,  une  parfaite  indifférence  pour  les  biens  de 
pette  vie.  Je  défire  avec  la  plus  vive  ardeur 
qu’ils  fe  confument  comme  leur  père  au  fer- 
yice  de  l’état.  Onn’eft  grand,  que  lorfqu’on  eft 

utile  ».  ' : •’  ■ •’ 

La  Raifon  embraffa  ce  vénérable  interprête 
des  loix  ; il  méritoit  cette  diftin&ion. 
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CHAPITRE  LX. 

Des  étiquettes. 

LucidOR  ne  put  quitter  Paris  fans  obfervçr 
que  les  François,  quoiqu’avec  l’air  du  monde 
leplusaifé,  dépendoient  d’une  multitude  tPaf- 
fujettifietnens.  Leur  amour  pour  la  liberté  fe 
trouve  gêné  par  un  peu  de  vanité.  Ils  font  d’une 
^attention  minutieufe  à calculer  fi  Monjïettr  0*1 
Madame  doivent  fe  plaaçr  entre  lignes  ou  ,e_n 
vedette,  lorfqu’ils  écrivent  à quelqu’un,  & fi 
le  rès  humble  & très- obéi  fiant ferviteur,  n’eft  poiqt 
trop  près  ou  trop  loin  des  derniers  mots. 

Us, ne  font  pas  moins  fur  le  qui-vive  par  rap- 
port aux  révérences.  Le  plus  petit  commis  çhj- 
,cane  aujourd’hui  fur  la  manière  de  conduire  ^ 
defaluer.  On  craint  de  fe  compromettre  par  upe 
trop  grande  .polit^Ife,  comme  s’il  pouvoit  y 
•avoir  du  danger  à fe  montrer  honnête. 

Il  rioit  de  bonne  toi  de  voir  des  hommes  ne 
s’aborder  que  la  mefure  à la  main , & toifer  leurs 
fignes  de  tête  & leurs  pas.  L’air  morgue  eft  la 
• fuite  du  luxe  ; on  fe  croit  un  perfonnage,  lorf- 
,qu’on  a des  dentellesdi desjbijoux.  Rien  4e  plus 
.£pmmode  pour  ceux  qui  n’pnt  nul  mérite  ; car 
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pour  ceux  qui  en  ont , je  ne  croirai  jamais  qu’ils 
puiflent  être  vains. 

Il  eft  des  politeflcs  de  proportion  qu’on  doit 
fans  doute  obferver;  mais  on  a toujours  tort 
quand  on  eft  minutieux  : l’étiquette  gêne  même 
à là  cour , quoiqu’elle  foit  là  dans  fon  centre  ; 
car  fi  eUe  eft  fille  dé  la  grandeur,  elle  eft  mère 
de  l’ennui.  * 

Il  termina  fes  observations  fur  la  capitale  par 
la  vue  de  Saint  Denis,  cette  célèbre  abbaye 
dépofitaire  des  cendres  de  nos  rois.  Il  étoit  digne 
de  la  Raifon  de  fe  faire  un  fpeélacle  de  ce  qui 
abforbe  toutes  les  grandeurs  humaines.  Après 
-avoir  jetté  les  yeux  fur  tant  d’objets  éblouiflans, 
©n  lui  montra  des  maufoléçs  qui  lui  firent  dé- 
firer  ceux  d’Henri  IV  & de  Louis  XIV.  Pourquoi 
n’en  ont-ils  pas  ? Et  un  tréfor  dont  on  ne  parle 
point,  quand  on  a vu  celui  de  Lerette  eftimé 
foixante  millions. 


CHAPITRE  L X I.  , 

Il  parcourt  l'Orléanois  & le  Blai/ois. 

Les  bords  de  la  Loire  fuccédèrent  à ceux  de 
la  Seine , le  point  de  vue  le  plus  capable  de 
confoler  un  voyageur  qui  quitte  Paris,  Ce  ne  font 
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•Se  toutes  parts  que  des  collines  & des  prairies 
«enchantées , oit  l’œil  de  diûance  en  diftance  dé- 
couvre des  maifons  de  campagne , & des  villes 
fëduifantes  par  leur  pofition.  ^ 

Après  avoir  paffé  par  Etampes , ville  toute 
en  auberges  & d’une  longueur  qui  ne  finit  point, 
Lucidor  lé  vit  infenfiblement  au  milieu  d’Or- 
léans. Il  efpéroit  y trouver  cette  urbanité  que 
luppofe  le  voifinage  de  Paris , mais  il  s’apperçut 
que  le  négoce  y répand  un  air  de  rudeffe  dont 
l’étranger  ne  s’accommode  pas  ; & c’eft  ce  que 
lui  dirent  les  habitans  mêmes.  Les  gens  d’efprit 
conviennent  facilement  de  leurs  défauts. 

Il  s’entretint  avec  quelques  fevans  dont  les 
connoiflances  n’étoient  pas  fuperficieiies  ( les 
Orléanois  parlent  volontiers)  , & il  fut  égale- 
ment fatisfait  du  préûdial  & de  l’école  de  droit. 
Quant  au  commerce , il  s’y  fait  avec  aftivité  j 
plufieurs  millionnaires  en  font  la  preuve.. 

Quand  on  lui  dit  que  la  bibliothèque  des  Bé- 
r.édittins  étoit  publique , il  demanda  pourquoi 
dans  toutes  les  villes  ils  nêrendoient  pas  le 
même  fer  vice  à lafociété  eux  qui  font  en  pof- 
fefiîon  d’avoir  toujours  parmi  eux  des  hommes 
érudits.  i 

La  cathédrale,  monument  qui  mérite  l’atten- 
tion des  curieux , lui  parut  beaucoup  moins 
belle  au-dedans  qu’à  l’extérieur.  Les  ouvrages 
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du  dehors  ont  une  noble  délicateffe  qui  arrache 
l’admiration.  L’honneur  de  finir  ce  pompeux 
édifice  fenibloit  attendre  M.  De  Jarente.  C’eft 
s'iminortaüfer  que  de  couronner  une  pareille 
oeuvre. 

Le  mail  attira  l’attention  de  notre  philofophe. 
U eft  beau , quoiqu’inférieur  à ce  qu’en  difent 
les  Orléanois,  un  peu  trop  enthoufiafmés  de 
leur  ville  qu’ils  devroient  au  moins  éclairer.  La 
police  n’y  eft  pas  vigilante  ; les  rues  mêmes  font 
rarement  balayées. 

Le  pont  fut  examiné  comme  le  meilleur  cer- 
tificat à la  louange  des  ingénieurs  pour  les  ponts 
& chauflées  ; il  expofe  aux  yeux  de  tous  les 
voyageurs  leurs  talens  & leur  favoir , & fait 
connoître  combien  une  pareille  compagnie  eft 
utile  dans  l’état. 

A l’afpeû  des  jardins  qui  environnent  Or- 
léans , on  croiroit  que  le  pays  mérite  mieux 
que  la  Touraine  d’être  appelle  lé  jardin  de  la 
France  ; mais  c’eft  une  chofe  contre  laquelle 
l’ufage a prefcrit.  On  paffe  pour  extraordinaire, 
lorfqu’on  heurte  l’opinion.  t 

Lucidor,  en  traverfant  Cléry,  n’oublia  point 
le  maufo|ée  de  Louis  XI.  Il  vit  ce  monarque  à 
genoux  devant/a  bonne  vierge  chérie,  comme 
un  fuppliant  qui  demande  parJon  de  fes  meur- 
tres, ou  la  permiflion  d’en  commettre  de  nou- 
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veaux;  car  telle  fut  la  manie  de  ce  prince  aufli 
cruel  que  fuperftitieux , ainfi  que  nous  le  repre- 
fentent  toutes  les  hiftoires. 

Blois , recommandable  par  fa  fituation , & 
encore  plus  par  la  poütefje  des  habitans , femble 
inviter  les  étrangers  à s’y  fixer.  Le  peuple  eff 
honnête,  parle  bien,  & trouve  dans  (on  induf- 
trie  le  moyen  de  donner  du  prix  à diverfes  ba- 
gatelles quiïe  vendent  très- chèrement. 

C’eft  dommage  que  le  jeu,  comme  par-tout 
ailleurs,  y détruife  lesfociétés,  lui  qui  ne  fut 
originairement  inftitué  que  pour  les  entretenir. 
On  ne  s’y  raflembîe  que  pour  avoir  des  cartes 
à la  main  ; & l’efprit  qui  dans  cette  ville  fe- 
roit  fi  bien  fa  partie , y étant  très- vif  & très- 
naturel  , n’a  prefque  pas  le  tems  d’y  dire  quel- 
ques mots. 

Quelques  perfonnes  échappent  au  torrent  de 
la  coutume,  & ce  furent  celles  dont  Lucidor  fit 
fa  compagnie.  On  paffa  le  tems  à difcourir  & à 
fe  promener  fur  les  terraffes  de  l’évêché;  l’on  y 
jouit  de  la  plus  belle  vue  : c’eft  le  triomphe  des 
yeux.  « 

Le  château , qui  ne  rappelle  plus  que  des  fou- 
venirs  confignés  dans  l’hifto'ire , donna  occafion 
de  parler  des  Guife,  de  leur  ambition,  & de 
leur  fin  tragique.  Les  palais , au  bout  de  quel- 
ques fiècles , ne  fervent  qu’à  prouver  les  révo- 
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lutions  de  la  fortune  & les  ravages  du  tems.  \h 
deviennent  la  demeure  d’un  concierge  & la  re- 
traite des  hiboux. 

On  ohferva  qu’une  herbe  aufii  fine  que  la  foie 
produifoit  la  crème  du  pays,  cette  crème  fi  dé- 
Jicieufe  & fi  renommée.  Rien  n’échappe  à l’œil 
d’un  habile  voyageur. 

Il  fe  répandit  dans  les  environs,  oit  il  ren- 
contra des  personnages  quFavoienf  mal  lû;  & 
ce  fut  pour  lui  un  fupplice.  Il  y a des  gens  pour 
qui  les  meilleures  k&ures  font  des  poifons. 

Les  nouvelles  manufactures  d’Amboife  éta- 
blies fous  les  aufpices  les  plus  favorables , pour 
l’entretien  des  troupes  & pour  le  bien  de  l’état., 
ne  purent  qu’intérefler  notre  philofophe.  Elles 
font  renaître  la  ville , qui  avoit  befoin  de  ce 
fecours. 

C’eft  peut-être  une  des  parties  des  plus  im- 
portantes d’un  gouvernement , que  de  favoir 
établir  des  manufactures  à propos,  foit  pour  le 
nombre , foit  pour  la  pofition.  Elles  languifîent 
£ elles  font  mal  fituées , & elles  dépeuplent  les 
campagnes  & fe  nuifent  réciproquement,  fi 
elles  font  trop  multipliées.  L’efprit  de  combi- 
naifon  eft  la  bouflole  d’un  état.  Cbanteîou  mé- 
rita les  fuffrages  de  Lucidor , comme  un  féjour 
fait  pour  être  admiré» 
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CHAPITRE  L X 1 1. 

Dt  la  Touraine , du  Vendomois  & du  Charcrain* 

T ours,  cette  ville  qui  ne  répond  nullement  à 
la  beauté  de  les  environs  , a quelque  chofe  de 
languiffant;  c’efl,  félon  Le  Taffe , un  effet  de 
la  température  de  l’air,  & de  la  molleffe  du 
t fol.  On  ne  s’y  occupe  même  pas  des  moyens 
de  relever  un  commerce  prêt  à tomber.  Il  n’y  a 
pas  dix  maifons  de  quatre  cens  mille  francs. 

Cependant  Lucidor  admira  les  nombreufes 
plantations  de  mûriers , & il  fit  quelques  con- 
noifïancesavec  des  magiftrats , &desnégocians 
très-éclairés.  U jugça  que  des  foires  avec  fran- 
chifes  ranimeroient  à coup  sûr  le  pays  ; & il  en 
conféra  avec  des  perfonnes  qui  goûtèrent  fou 
projet.  Il  enefi  des  villes  comme  des  particuliers, 
il  faut  leur  donner  desfecouffeslorfqu’elles  tom-  * 
bent  en  paralyfie. 

« L’émulation  eft  ce  qui  nous  manque , lui 
dit  un  homme  inflruit  ; on  aime  ici  la  table , & 
l’on  néglige  l’efprit  qui  feroit  propre  à tout , fi 
l’on  avoit  le  courage  de  le  cultiver.  Le  Tou- 
rangeau pour  réuflîra  befoin  d’être  tranfplanté: 
du  refte  nous  fommes  de  braves  gens , les  fa- 
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milles  vivent  ici  avec  beaucoup  d’union  ; & â 
nos  liaifons  paroiffent  moins  l’ouvrage  du  cœur 
que  celui  de  la  bienféance , elles  n’en  font  que 
plus  durables  ». 

Notre  voyageur  reconnut  que  les  mœurs  Te 
reflentoient  effeftivement  de  la  douceur  du  cli- 
mat ; mais  il  obferva  qu’on  donne  gratuitement 
l’épithète  de  rieurs  aux  Tourangeaux,  quoiqu’ils 
ne  foient  pas  trilles  , & qu’ils  ne  s’affe&ent  pas 
beaucoup  de  l’efprit  & des  talens  des  étrangers; 
ils  les  reçoivent  toujours  poliment.  Dans  la 
plupart  des  provinces  on  préfère  un  homme  qui 
joue  à un  homme  qui  fait;  d’ailleurs,  le  favoir 
eft  fouvent  un  titre  pour  être  plutôt  craint  que 
recherché. 

Les  femmes  lui  parurent  très-aimables  : elles 
ont  une  modeflie  naturelle  qui  efface  tout  le 
fard. 

Il  fut  étonné  de  ne  trouver  qu’un  feul  écri- 
vain dans  la  clafle  des  eccléfiaftiques  : ils 
font  très  - nombreux  ; mais  il  aima  mieux  les 
voir  appliqués  à remplir  leur  devoir,  qu’à  cou- 
rir la  carrière  d’auteur.  L’étude  eft  fouvent  un 
obftacle  à la  régularité. 

Son  attention  fe  fixa  particulièrement  fur 
l’églife  de  Saint- Martin,  monument  refpeélable 
par  fon  antiquité , mais  qui  n’eft  plus  fréquenté 
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comme  autrefois.  La  dévotion  s’altère  en  vieil- 
liftant. 

Il  prit  plaifir  à entendre  les  éloges  qu’on  don- 
noit  à M.  l’archevêque  ( M.  de  Fleury  ),  & à 
M.  l’intendant  (M.  Du  Cluzel  ),  d’autant  mieux 
qu’ils  étoient  le  cri  de  la  vérité.  L’adulation  n’y 
avoit  pas  la  plus  petite  part. 

Il  fe  promena  fcmveftt  avec  délégation  dans 
un  cours  que  fes  terraffes  , fes  arbres , fa  lon- 
gueur rendent  charmant , mais  c’eft  une  belle 
folitude.  On  n’y  vient  que  les  dimanches,  jours 
de  toilette  &:  de  repos. 

Il  vifita  l’abbaye  de  Marmoutier,  dont  l’é- 
difice eft  un  monflre  d’architeéhire  ; & après  y 
avoir  vu  une  belle  égiife  , une  bibliothèque,  & 
un  réfeôoire  immenfe  , il  s’en  alla. 

II  admira  l’induflrie  des  habitans  qui  fe  fabri- 
quèrent des  maifons  dans  le  roc,  âf  il  s’appli- 
qua à corifidérer  les  divers  points  de  vue  qui 
s’offrent  de  toutes  parts,  & qui  forment  les  plus 
charmans  payfages. 

On  conflruifoit  alors  un  pont  qui  femble  être 
l’ouvrage  de  Pénélope  ; mais  on  fera  dédom- 
magé d’avoir  attendu , par  le  bel  effet  qu’il  pro- 
duira. Il  y a long- temps  qu’il  feroit  fini,  fi  la 
dépendance  où  l’on  efl  d’un  fleuve  auffi  capri- 
cieux que  la  Loire , ne  retardoit  pas  les  tra- 
vaux. 
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Le  Pleffis-lès-Tours,  qui  n’efî  remarquable 
que  pour  avoir  été  la  demeure  de  Louis  XI , lui 
fournit  bien  des  réflexions.  Il  le  confidéra  comme 
un  palais  qui  ne  feroit  pas  aujourd’hui  la  maifon 
d’un  bourgeois.  Les  années  écoulées  depuis  la 
mort  de  ce  monarque , font  autant  de  degrés  par 
Iefquels  le  luxe  efl  monté. 

La  maifon  des  Minimes,  qui  fut  tout-à-la-fois 
le  berceau  de  leur  ordre  & le  tombeau  de  leur 
fondateur , étant  annexée  au  château  du  Plefîis, 
Lucidor  la  parcourut  fans  y rien  trouver  d’in- 
téreflant. 

Quoiqu’il  eût  le  coloris  & le  bien-être  de  la 
fanté , on  vouloit  abfolument  qu’il  fe  fît  fai- 
gner.  Il  efl  d’ufage  à Tours  d’ouvrir  la  veine 
fréquemment  ; mais  il  faut  des  raifons  pour  per- 
fuader  la  Raifon. 

On  lui  çropofa  un  voyage  de  Veret,  châteatü 
appartenant  à'  M.  le  duc  d’Aiguillon,  & fitué 
de  la  manière  la  plus  agréable.  Il  accepta  la  par- 
tie , charmé  de  voir  un  lieu  célébré  par  madame 
deSévigné,  & récemment  embelli  de  ce  que 
l’architeéhire  a de  plus  noble  8c  de  plus  gra- 
cieux. C’efl-là  que  l’abbé  de  Rancé  forma  le 
projet  de  réformer  la  Trappe. 

Chenonceau  ne  pouvoit’ échapper  à fa  curio- 
fité,  ce  château  qu’un  goût  fingulier  mit  à cali- 
fourchon fur  la  rivière  du  Cher , & qui  par 
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cette  pofition  unique  forme  un  point  de  vue 
furprenant.  Il  en  examina  le  dedans  & les  con- 
tours avec  une  vraie  fatisfaâion , mais  plus  con- 
tent de  le  voir  que  de  l'habiter. 

Il  trouva  que  la  Touraine  n’étoit  agréable 
que  du  côté  des  rivières  ( mais  il  y en  a cinq 
confulérables  qui  l’arrofent)  & que  les  fruits, 
excepté  la  prune  & l’alberge , n’y  font  pas  meil- 
leurs que  dans  les  autres  pays.  Il  fut  étonné  de 
toutes  les  terres  confidérables  dont  cette  pro- 
vince eft  décorée  : on  les  compte  par  dou- 
zaines. 

Quand  on  lui  montra  Richelieu  , ce  château 
fi  magnifique  & fi  niai  placé , il  ne  put  s’empê- 
cher de  dire  que  c’étoit  un  diamant  enfeveli 
dans  la  boue.  Il  n’y  a ni  chemin?  ni  rivières  pour 
y arriver. 

Il  faut  que  fon  pafiage  par  Loches  ait  été 
très- rapide,  car  il  le  cite  fans  faire  la  moindre 
réflexion. 

Il  crut  devoir  vifiter  la  petite  ville  de  La 
Haye  , comme  un  endrqk, célèbre  par  la  naif- 
fance  de  Defcartes  , maisqui  ne  donne  aucune 
idée  de  la  matière  fubtile  & des  tourbillons  que 
ce  grand  philofophe  imagina.  Après  avoir  vu  la 
chambre  oiyl  naquit , & qui  ne  fut  jamais  une 
écurie,  comme  M.  de  Voltaire  l’affure,  à moins 
qu’on  n’eût  pour  coutume  autrefois  de  faire 
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monter  les  chevaux  au  premier  étage  , il  partit  , 

& gagna  le  Vendômois  par  des  chemins  affez 
difficiles. 

Vendôme,  qu’on  ne  connoît  plus  que  par  une 
abbaye  célèbre  & par  un  collège  diftingué,  ne 
lui  parut  point  un  féjour  indifférent  ; mais  la 
ville , quoique  coupée  par  divers  canaux , n’a 
pas  une  feule  promenade  , ce  qui  prouve  la 
négligence  des  habitans.  Il  les  trouva  fpirituels, 

& fur-tout  les  femmes  qui  le  charmèrent  par 
leur  converfation.  C’eft  dommage  que  la  divi- 
fion  aliène  de  tems  en  tems  les  efprits.  La  dif- 
corde  eft  le  péché  mignon  des  petits  endroits. 

On  iouoit  à Chartres  lorfqu’il  y arriva,  & il 
n’eut  de  reffources  que  dans  le  compte  qu’il  fe 
fit  rendre  des  antiquités  du  lieu , dont  la  cathé- 
drale eft  la  principale  partie.  Ses  clochers  fe- 
roient  curieux  , s’ils  n’étoient  point  inégaux. 

Il  parcourut  la  Beauce  qui  ne  joint  pas  l’a- 
gréable à l’utile,  & qui,  en  qualité  de  mère 
nourricière , l’emporte  fur  toutes  les  coquettes. 

Elle  n’a  nulle  parure,  nul  afpeft , mais  elle  donne 
du  bled , & il  y croît  à merveille , fans  la  nou- 
velle méthode  de  certains  agriculteurs.  Il  vou- 
lut voir  la  bibliothèque  dans  un  couvent  où  il 
coucha , & il  y avoit  fept  mois  qü'on  en  avoit 
perdu  la  clef. 

Des  routes  de  traverfe  lui  fervirent  de  che- 
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min  jufqu’à  Rennes,  & c’eft-là  qu’il  rencontra 
nombre  de  petites  villes  & de  grands  villages, 
où  des  femmes  en  mantelets  d’indienne , en  fon- 
tanges  couleur  de  rofe,  en  fabots,  s’imaginent 
avoir  des  airs  de  Paris , & affe&ent  un  beau  lan- 
gage. La  vanité  eft  la  mère  des  ridicules. 


CHAPITRE  LXIII. 

De  la  Bretagne , du  Maine  & de  l'Anjou. 

T i A Bretagne,  quoiqu’unie  à la  France  depuis 
longtems,  a encore  quelques  ufages  finguliers 
qui  lui  font  propres.  C’eft  ce  que  jtigea  Lucidor 
dès  le  premier  abord.  On  l’introduifit  chez  des 
perfonnes  recommandables  par  Leur  franchife. 
Cette  antique  bonne  - foi  qui  a infenfiblement 
difparu  pour  faire  place  au  raffinement  & à la 
fupercherie,  fe  retrouve  encore  parmi  les  Bre- 
tons. Cependant  comme  on  ne  peut  avoir  des 
vertus  fans  défauts,  on  lesaccufe  d’être  un  peu 
trop  vifs. 

Le  peuple  lui  parut  avoir  beaucoup  d’atîa-* 
chement  à la  religion  , & cela  peut  venir  de  ce 
qu’il  ne  lit  prefque  pas  ; car  pour  peu  qu’on  life 
aujourd’hui , l’on  fe  familiarife  infenfiblement 
avec  de  mauvais  livres.  . . 


4i4  Voyage 

Il  obferva  que  la  nobleffe  étoit  ou  trop  pau- 
vre ou  trop  riche , & que  les  fortunes  médiocres 
parmi  tes  gentilshommes  n’étoient  pas  aufîi  com- 
munes que  par-tout  ailleurs. 

Il  fut  charmé  du  bon  coeur  des  Bretons.  Ils  ne 
cefsèrent  de  Pinviter  à manger  ; il  mit  beaucoup 
moins  leur  table  à contribution  que  leur  efprit. 
Pour  peu  que  la  convention  s’anime , & qu’il 
foit  qpeftion  de  quelque  matière  qui  les  inté- 
reffe  , ils  penfent  fortement  & s’expriment  de 
même. 

Les  payfans  lui  parurent  moins  malheureux 
qu’ailleurs,  &c  le  peuple  fort  gai.  C’eft  une  fage 

politique  que  de  favoir  amufer  le  public. 

— 

Il  trouva  étrange  que  fous  prétexte  de  laiffer 
dormir  la  nobleffe , les  gentilshommes  priffent 
des  emplois  incompatibles  avec  la  condition;  &c 
il  ne  revint  de  fa  furprife , qu’en  penfant  qu’ici- 
bas  tout  eft  convention. 

Il  eut  voulu  avoir  des  bras  pour  défricher  ces 
vaftes  landes,  où  l’on  n’apperçoit  que  du  fable  & 
des  herbes  inutiles  : voilà  , dit-il,  un  beau  théâ- 
tre pour  exercer  le  zèle  des  cultivateurs;  mais 
la  théorie  eft  bien  plus  facile  que  la  pratique. 
Il  ne  faut  ni  force , ni  argent  pour  differter  au- 
tour d’un  tapis. 

Le  te  ms  qu’il  paffa  à Rennes  lui  Ÿournit  Poc- 
cafion  de  politiquer.  On  y eft  inftruit,  & l’on  y 
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recherche  avec  empreffement  un  étranger  qui 
fait  raifonner  , fans  cependant  rien  perdre  de  la 
fierté.  Il  eft  fâcheux  que  l’air  qu’on  y refpire  ait 
une  certaine  fadeur  dont  tout  le  monde  ne  s’ac- 
commode pas  ; on  en  eft  dédommagé  par  la 
fociété.  1 

Les  négocians  de  Nantes  ne  voulurent  point 
laiffer  partir  Lucidor,  fans  l’introduire  dans  la 
maifon  particulière  où  ils  s’affemblent.  On  y lit, 
on  y converfe,  on  y joue,  & c’eft  un  lieu  très- 
commode  pour  fe  mettre  au  courant  de  la  lit- 
térature Sc  des  nouvelles.  Il  feroit  à délirer  que 
toutes  les  villes  de  commerce  imitaffent  un  pa- 
reil exemple , & fur-tout  celui  de  faire  honneur 
à leurs  affaires.  Nantes  eft  une  place  des  plus 
sûres  du  royaume. 

Quoiqu’elle  ne  compofe  qu’un  tout  informe , 
fes  différentes  parties  ont  des  beautés  qui  fatis- 
font  l’etranger.  La  foffe  eft  trop  irrégulière  pour 
pouvoir  plaire  aux  connoiffeurs.  C’eft  une  fuite 
de  maifons  inégales , & dont  les  balcons  font 
prefque  toujours  défigurés  par  le  linge  qu’on  y 
étale.  On  diroit  que  c’eft  le  quartier  des  blan- 
chiffeufes.  La  police  devroü^ÿ  veiller. 

On  lui  parla  tant  de  fois  des  vents  qui  retar- 
dent les  vaiffeaux,  ou  qui  les  amènent , qu’il 
fe  croyoit  dans  la  caverne  d’Eole.  C’eft  affez  la 
çonverfation  quotidienne  des  gens  de  mer. 


4ï6  Voyage 

Il  vit  Bref!  comme  une  ville  très- remarquable 
par  Ton  port  & par  les  officiers  de  marine  qui 
s’y  trouvent.  Il  goûta  leur  convention,  & après 
avoir  admiré  la  falle  de  fpeéiacîe , il  partit  pour 
fe  rendre  à l’Orient.  • ' 

Cette  ville,  qui  ne  date  que  de  cinquante  ans, 
a le  mérite  dp  la  nouveauté  ; mais  outre  que  les 
maifons  Te  rettentent  dans  l’intérieur  d’avoir  été 
fabriquées  à la  hâte , le  monde  qui  les  habite 
eft  de  toutes  les  provinces,  & par  conféquent 
autant  de  génies  divers.  C’eftune  tour  de  Babel; 
jl  n’y  a que  l’amour  de  ^intérêt  qui  les  unit. 

Lucidor  trouva  une  bonne  fociété  A Vannes , 

1 Auvray  ( pays  agréable  lorfqu  on  n’y  patte 
que  quelques  jours),  à Quimper , à Morlaix,  a 
Guingan,  & de  très- beaux  chemins  pour  y ar- 
river. Il  aimalattranchife  desMalouins,  quoi- 
qu’un peu  brufques  au  premier  abord. 

Le  Maine  lui  offrit  des  gens  laborieux.  Lava! 
eft  une  ville  oit  un  travail  affidu  donne  aux  ha- 
,bitansle  droit  de  manger;  ils  s’en  acquittent  au 
mieux,  & leur  efprit  n’en  eft  pas  moins  délié.  . 
C’eft  dommage  que  les  hommes  n’y  vivent 
qu’entr’eux,  &que  les  femmes,  fi  propres  à !a 
fociété , fpient  pour  ainfi  dire  abandonnée?.  Il  , 
n’apptouva  point  cette  méthode  qui  tient  aux 
mœurs  gothiques  ; & après  en  avoir  dit  fon  feo- 

* tim.ent  ,avec  beaucoup  d’honnête^ , il  partit. 

Des 
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Des  payfages  affez  trilles  fertiés  de  gentils-  * 
hommes  & de  curés  qui  font  toujours  en  pro- 
cès, luifervirent  dçperfpeftive  jufqu’au  Mans, 
ville  haute  & baffe  ; mais  intéreffanté  par  la  . 
bonne  compagnie.  Le  langage  ne  répond  point 
à l’efprit  des  habitans.  Ils  penfent  vite  , & par- 
lent lentement.  C’eft  chez  eux  une  habitude  de 
traîner  les  mots , ce  qui  révolte  l’étranger. 

Lucidor  leur  reprocha  finement  comme  à 
gens  qui  font  fins,  qu’ils  ne  cultivoient  les 
fciences  qu’avec  réferve  > & qu’en  cela  ils 
étouffoient  un  germe  qui  les  rendrait  poètes , 
orateurs,  phyficiens.  La  pareffe  fait  tous  les 
jours  avorter  nomhre  de  favans.  L’efprit  fert 
mal  quand  on  a trop  de  confiance  en  lui.  Au 
lieu  de  s’ouvrir  une  vafte  carrière,  il  s’applique 
à des  minuties , où  il  s’exerce  aux  dépens  du 
prochain. 

Quand  il  apprit  que  le  Maine  pâyë  la  dix- 
neuvième  partie  des  décimes  du  royaume,  tant 
les  bénéfices  y font  confidérables  & multipliés, 
il  s ecria  '.gare  lafimonit  ; & il  plaignit  les  pau- 
vres  cures  qui  n ont  que  cinq  cens  livres , & qui 
fe  trouvent  dans  le  voifmage  de-  ceux  dont  lé 
revenu  fe  monte  jufqu’à  dix  mille; il  faudroit  àu 
moins  une  compenfatiom  Cette  difproportion 
eft  vraiment  révdltante.  Ne  pourrait -on  pas 
mettre  des  penfions  fur  les  cures  qui  excédent 
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mille  écus,  comme  ou  en  met  fur  les  évêchés? 

. L’Anjou  lui  préfeota  un  afpeâ  beaucoup  plus 
riant  que  le  Maine.  Après  givoir  eonfidéré  la 
Flèche  comme  une  ville  en  miniature , & fon 
collège  comme  une  école  mémorable  par  fes 
élèves,  par  fes  bâtimens , & fur-tout  par  le  bon 
ordre  qui  s’y  obier  ve,  il  fe  rendit  à Saumur  , 
qui , quoique  du  diocèfe  d’Angers,  n’a  ni  la  dou- 
ceur , ni  l’aménité  des  Angevins. 

Il  voulut  voir  les  exercices  des  carabiniers, 
& il  en  futfi  fatisfait,  qu’il  a voua  que  les  troupes 
Françoifes  n’av  oient  rien  à envier  aux  Pruffiens. 
C’étoit  l’ouvrage  de  M.  le  marquis  de  Poyanne , 
dont  le  zèle  & la  fagaciié  méritent  les  plus 
grands  éloges. 

Le  nouveau  pont  & les  nouvelles  cazernes 
l’intérefsèrent  vivement.  Il  eft  des  objets  qu’on 
ne  peut  regarder  avec  indifférence. 

On  l’introduifit  dans  quelques  maifans  qui 
dépendent  noblement , & c’eft-là  qu’il  dit  n’a- 
voir point  vu  de  ville  oii  les  mufes  fuffent  aufli 
mal  logées  qu’à  Saumur.  Le  collège  fait  peur. 

La  levée,  ce  chemin  digne  des  Romains , qui 
cotoye  la  Loire  depuis  Orléans  jufqu’à  Angers, 
& que  des  maifons  pompeufes  de  Benediâins 
décorent  de  diftance  en  diftance , fer  vit  de  pro- 
menade à notre  voyageur.  Bien  différent  de  ces 
hommes  frivoles  qui  fe  fuient , ainli  que  les 
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lieux  oît  ils  font , il  defcendit  fouvent  de  voi- 
ture pour  favourer  le  plaifir  de  la  vue  par  la 
contemplation  de  mille  objets  divers.  Il  payoit 
les  poililîons  pour  aller  lentement , comme  on 
les  paye  pour  aller  vite.  C’efi  ainfi  qu’on  jouit 
du  préfent. 

Angers  le  poflléda  plufieurs  jours,  & ce  furent 
encore  plus  les  bonnes  façons  des  habitans  que 
leur  favoir,  qui  le  retinrent.  U afliffe  à une 
. féance  d'académie  où  l’on  fit  un  effort  polir  le 
Contenter.  On  fe  défia  qu’il  a voit  le  goût  sûr, 
& l’on  ne  fe  trompoit  pas. 

Il  ne  manque  aux  Angevins  que  d’être  exci- 
tés. Ils  font  naturellement  mous , mais  cela  eft 
racheté  par  une  urbanité  qui  charme  les  voya- 
geurs , & fur-tout  depuis  qu’ils  ont  pris  l’habi- 
tude de  donner  plus  fouvent  à manger.  Les  re- 
pas, lorfqu’on  en  bannit  le  cérémonial  Stl’ap- 
prêt , font  le  meilleur  lien  de  la  fbciété. 

On  lui  fit  voir  l’églife  dé  Saint- Maurice , ilia 
trouva  trop  vafte  pour  une  chapelle , trop  pe- 
tite pour  une  cathédrale,  mais  très- belle  & très^ 
ornee  ; quoiqu’il  feroit  à propos  d’ôter  la  grille 
qui  «ffufque  le  fan&uaire , & d’y  mettre  finale- 
ment Une  baluftrade.  Il  n’eft  pas  facile  de  pci> 
fuader  un  chapitre. 

Le  rtianége,  malgré  la  beauté  de  fes  bâtimens, 
navoit  plus  fou  ancien  éclat.  Les  Anglois  n’y 
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venoient  qu’en  petite  quantité.  Il  en  eft  d’eux 
comme  des  hirondelles  : moins  il  y en  a dans  un 
endroit , & moins  il  en  arrive. 

Il  engagea  la  ville  à finir  le  collège;  ce  feroit 
un  des  plus  beaux  édifices  du  royaume , félon 
le  plan  qu’on  en  a tracé  ; mais  on  eft  générale- 
ment plus  curieux  de  bien  loger  les  chevaux , 
que  de  bien  gîter  les  mufes. 

Il  fallut  abfolument  qu’il  vînt  aux  affemblées 
où  l’on  joue  petit  jeu , & oh  l’on  collationne 
amplement.  Ce  fut  une  profufion  de  fruits  & de 
gâteaux , comme  fi  l’on  ne  devoit  point  fouper. 
Il  eft  bon  de  tenir  par  quelque  chofe  au  vieux 
tems  ; la  mode  n’a  que  trop  ufurpé  de  terrein. 

Les  écoles  de  médecine  & de  droit  lui  paru- 
rent bien  compofées.  On  y formoit  des  écoliers 
qui  valoient  des  maîtres,  quoique  l’amour  du 
plaifir  & du  jeu  laifsât  en  arrière  un  grand  nom- 
bre d’étudians.  Il  n’approuva  point  leur  pafîicir 
pour  les  armes.  Outre  que  cela  rend  brétaiî- 
leur , cela  n’eft  point  de  leur  métier. 

Il  lui  fembla  que  les  églifes  étoient  trop  ental- 
fées.  Pour  avoir  bien  des  temples,  on  n’en  eft 
pas  plus  dévot , & fur- tout  dans  une  ville  où  le 
fexe  naturellement  joli  n’infpire  pas  l’amour  de 
la  dévotion. 

On  lui  expliqua  ce  que  c’étoit  que  le  facre 
d’Angers , en  lui  difant  que  laproceflion  de  la 
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Fête-Dieu  avoit  pris  ce  nom  depuis  que  Beren- 
ger,  archidiacre  d’Angers,  avoit  ofé  attaquer 
le  myftère  ineffable  de  la  tranfubftantiation.  Il 
étoit  jufte  de  donner  plus  de  folemnité  à cet 
atte  public  , qui  devient  une  amende  honorable 
faite  à la  religion.  Les  Angevins  ont  beau  ra- 
baiffer  eux-mêmes  le  majeftueux  de  leur  pro- 
celîion , elle  eft  auguffe , & fi  elle  revenoit  en 
aufli  bon  ordre  qu’elle  part , on  pourroit  la 
comparer  aux  procédions  mêmes  de  Rome.  Ce 
qu’il  y a de  sûr  , c’eft  qu’elle  a un  concours  pro- 
digieux d’étrangers , & que  cette  multitude  eft 
fort  avantageufe  pour  le  bien  de  la  ville  & pour 
le  commerce. 


CHAPITRE  L X I V. 

Du  Poitou  & du  Berry . 

M au  vais  chemins,  mauvais  gîtes,  mais 
bonne  chere  , bonnes  gens  , voilà  ce  qu’on 
trouve  dans  le  Poitou. 

Poitiers , à titre  de  capitale , pofsède  des  per- 
fonnes  lettrees , & la  fociété  parmi  les  nobles  y 
eft  excellente. 

Cette  ville  n’a  voit  plus  l’avantage  d’être  un 
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pays  de  cocagne.  Le  luxe  a par- tout  renchéri 
les  denrées. 

On  lui  propofa  beaucoup  de  parties  de  chaffe. 
C’eft  le  goût  de  la  province , & qui  malheureu- 
fementn’eft  point  affez  modéré.  Il  fit  rencontre 
d’un  petit-mâître , qui,  après  l’avoir  écouté,  crut 
Refaire  beaucoup  d’honneur,  en  publiant  que 
Lucidor  n’avoit  pas  le  fe  ns-commun.  Les  gens 
déraisonnables  détellent  la  Raifon. 

La  promenade  de  Poitiers  vaut  mieux  que 

toute  la  ville  ; elle  eft  réellement  magnifique, 

fans  cependant  approcher  des  Thuilleries  , 

comme  le  prétendent  les  habitans.  Il  n’y  ap- 

perçut  que  quelques  personnes  difperfées  çà  & 

là,  qui  avoient  l’air  de  ces  ombres  errantes 

dont  parle  Virgile  au  fixième  livre  de  Son 

Enéide.  , . . 

'/  ... 

Loudun  fixa  l’attention  de  Lucidor  ; & autant 

qu’il  put  en  juger,  il  lui  Sembla  que  Rabelais 
avoit  outré  les  chofes  » lorfqu’il  dit  : que  le 
diable  en  înontraht  au  Fils  de  Dieu  tous  les 
royaumes  du  monde,  s’étoit  réfervé  comme 
fon  domaine  Châtelleraut , Chinon , Domfront, 
& fur- tout  Loudun. 

Si  le  Poitou  n’avoit  pas  d’écrivains , il  avoit 
en  revanche  beaucoup  de  braves  militaires, 
0 faut  dans  un  royaume  des  gens  d’épée.  La 
fosiété  de  Lu$on  étoit  un  commerce  de  bonne 
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chère  & de  jeu , qu’on  ne  peut  fe  procurer 
qu’en  plongeant  dans  la  boue.  La  groffe  gaieté 
qui  fubfifte  encore  parmi  les  Poitevins,  eft  la 
preuve  d’un  bon  caraôère.  Les  ris  ne  font  ap- 
prêtés , que  parce  qu’il  n’y  a plus  ni  franchife  > 
ni  cordialité. 

Niort  eft  fur- tout  agréable  pour  ceux  qui 
aiment  les  foires  & les  marchés,  & Châtelleraut 
pour  les  couteliers. 

Le  Berry , quoiqu’au  centre  de  la  France,  lui 
parut  un  dêfert.  La  ville  même  de  Bourges  n’a 
prefque  pas  d’habitans.  On  n’y  rencontre  per- 
fonne  ; & pour  peu  qu’un  étranger  y féjourne  % 
on  le  croit  exilé. 

L’uni verfité  raffemble  quelques  êtudians  * 
mais  en  fi  petite  quantité,  qu’elle  paroît  garder 
Vincognito.  Cependant  les  profefleurs  font  ha-, 
biles , & il  prit  plaifir  à les  écouter. 

Quelques  affemblées  qu’il  fréquenta  étoient 
•au  bain-marie.  Elles  ne  font  point  affez  nom- 
breufes  pour  exciter  l’émulation , mais  un  ouis& 
fupplée  à tout. 

Il  ne  manque  à la  cathédrale  > la  plus  belle 
du  royaume , que  la  fupprefïion  du  jubé.  Dans, 
des  villes  dépeuplées,  la  routine  fait  loi.  Ou 
n’a  pas  le  courage  de  rien  changer  , quoiqu’ou 
ait  eu  celui  de  détruire  une  Sainte  Chapelle 
que  fa  beauté  devoit  conferver.  IfToudun* 
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Château -Roux,  & même  Leblanc,  lui  procu- 
rèrent de  1^  fociété.  Qn  y débite  de  vieilles 
nouvelles. 

Lçs  campagnes  n’offrirent  rien  que  de  trille 
aux  yeux  de  notre  voyageur.  }l  ne  vit  même 
pas  des  chemins  fi  néceffaires  pour  raviver  un 
pays  ; il  çn  conclut  que  la  France  a trop  de 
Villes , & que  la  campagne  refleroit  inculte  , 
s’il  falloit  les  ranimer. 

Il  pafla  dans  quelques  endroits  où  les  conver- 
sations le  firent  beaucoup  fouffrir.  C’étoit  des 
enfilades  de  phrafes  qui  ne  finiffojent  pas.  Des 
lots  de  bonne  foi  font  encore  plus  lupporta- 
bles  que  des  ignorans  qui  prétendent  être 
inflruits, 


CHAPITRE  L X V; 

De  la  Marche  & du  Limoufîn. 

C’est  dommage  qu’on  ne  connoiffe  la  Marr 
che  que  par  les  tapifferies  d’Aubuffon.  Il  fem-, 
ble  que  l’efprit  y foit  entouré  d’épines,  & qu’il 
ne  puiffe  percer. 

On  fit  des  queflions  à Lucidor , qui  prou- 
voient  qu’on  n’éto.it  curieux  ni  de  littérature  ^ 
pi  de  nouvelles. 

Çyéret  » comme  capitale , déploya  quelque^ 


; 
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connoiffances  dont  il  fut  fatisfait.  Toutes  les 
villes  ne  fauroient  être  au  même  niveau.  Les 
petites  n’ont  ni  la  reflource  des  livres , ni  celle 
de  la  converfation.  Si  l’on  n’y  joue  , on  s’y 
entretient  à coup  sûr  de  la  voifine  & du 
voifin.  Il  ne  fit  que  dîner  au  Dorât , mais  ce  fut 
avec  deux  hommes  très  - inftruits,  & dont  il 
a confervé  le  fouvenir. 

Limoges  lui  fit  voir  des  habitans  induftrieux. 
Le  commerce  y a beaucoup  d’aôivité  , mais 
les  fciences  y paroiflent  en  quelque  forte  étran- 
gères. On  ne  les  recherche  point,  & heureu- 
fement  le  bon  - fens  y fupplée.  Des  gens  rai- 
fonnables  valent  quelquefois  mieux  que  des 
favans.  La  probité  rend  Limoges  une  place 
sûre.  Une  banqueroute  y eft  un  phénomène. 

Lucidor  fe  répandit  dans  les  campagnes , & 
il  y trouva  beaucoup  de  cordialité.  Si  les  gen- 
tilshommes Limoufins  étoient  moins  enfoncés 
dans  les  terres , ils  pourroient  cultiver  les  let- 
tres. L’efprit  n’efl  à portée  de  s’enrichir  que 
dans  le  voifinage  de  la  mer  ou  des  fleuves.  Il 
lui  faut  des  cprrefpondances  & des  commu- 
nications, 

r . 

On  lui  parla  beaucoup  des  détails  de  la  cam- 
pagne. Il  fallut  voir  tous  les  chevaux  de  la 
province  , & on  ne  lui  fit  pas  grâce  d’un 
poulain  : heureufement  qu’ils  font  beaux. 
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D’ailleurs,  la  Raifon  fait  s'accommoder  an* 
ufages,  aux  tems  & aux  lieux. 

Brive  - la  - Gaitlarde  qui  n’a  rien  de  gaillard* 
le  reçut  comme  tout  le  monde  ; & Tulles  le 
jugea  un  homme  extraordinaire.  Mais  ce  qui 
réjouit  Lucidor , fut  de  prendre  fur  le  fait  nom- 
bre d’officiers  élégans , qui  dans  les  garnifons. 
ne  trouvent  ni  fociété,  ni  ville  à leur  gré,  & 
qui  pendant  leur  fémeftre  habitoient  d’honnêtes 
chaumières , décorées  du  nom  de  châteaux^ 
Alors  il  falloir  fe  contenter  d’un  trifte  gîte  * 
d’un  dîner  extrêmement  frugal  , fuivre  les 
payfans  dans  leurs  travaux  , & n’avoir  fouvent 
pour  toute  perfpeôive  que  des  foeurs  bien 
laides  ou  bien  ruftiques.  Ajoutez  à cela  que 
c’eft  prefque  toujours  la  fête  des  lampes  on 
n’y  brûloit  que  de  l’huile  qui  empefte. 

Le  pays  d’Aunis  rempli  de  militaires  & 
d’Américains  , ne  fut  qu’un  lieu  de  paffage 
pour  notre  philofophe.  H s’arrêta  cependant 
à la  Rochelle  , où  il  vit  quelques  académi- 
ciens dont  il  fut  fatisfait.  11  évita  Rochefort » 
comme  un  pays  mal  - fain.  La  Raifon  n’effi 
point  efclave  de  la  fanté , mais  elle  en  eft  la 
tutrice. 


/ 
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CHAPITRE  L X V I. 

De  ? Angoumots , da  Périgord  & de  la  Saintonge. 

Il  ne  fut  pas  long -tems  fans  s’appercevoir 
qu’Angoulême  étoit  le  pays  de  la  bonne  chère. 
C’étoit  une  fuccelïion  de  repas  qui  ne  finif- 
foient  point , ou  plutôt  une  manufacture  d’in- 
digeftion. 

L’eftomac  efl  certainement  le  tombeau  de 
l’imagination , lorfqu’on  lui  donne  uqe  nour- 
riture trop  fucculente  ou  trop  forte , & néan- 
moins l’efprit  perçoit  en  dépit  des  alimens. 

Quant  aux  mœurs  , il  les  trouva  douces. 
Les  hommes  de  table  font  rarement  méchans, 
à moins  que  le  vin  ne  fe  mêle  de  la  partie  i 
mais  , grâces  au  ciel , on  ne  boit  plus,  quoi- 
qu’il foit  confiant  que  la  franchife  y a perdu. 

Angoulême  fêta  beaucoup  notre  philofophe. 
On  aime  les  étrangers & même  pour  lut 
plaire  on  joua  moins  , & on  le  mit  en  fociété 
avec  quelques  perfonnes  d’un  efprit  orné. 

Périgueux  ne  fit  pas  moins  bien  les  chofes. 
Cette  ville  raffembla  ce  qu’elle  a de  plus  inf- 
truit  & de  plus  lettré  parmi  les  habitans  , ÔÇ 
cela  paffoit  la  douzaine. 


iSA- 
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La  nobleffe  du  pays,  très  - ancienne  & fort 
cmpreflee  à s’avancer  , vint  le  vifiter.  On  tira 
des  coffres  de  vieux  habits  galonnés  ; & c’eft 
alors  qü’on  parla  de  vieilles  guerres  & du  bon 
vin.  Il  n’y  a qu’un  pédant  qui  eût  pu  s’en 
fâcher. 

Saintes  fe  fignala  par  fon  bon  cœur.  Les 
Saintongeois  font  généreux  , & à cette  rare 
vertu , ils  joignent  la  fagacité.  On  n’habite  pas 
l’antichambre  de  la  Gafcogne  fans  avoir  de 
l’efprit.  Il  leur  manque  un  certain  goût  dans  le 
choix  des  études, 


CHAPITRE  LXVII, 

- i 1 

De  la  Guïinne  & de  la  Gafcogne. 

Lu  Cl  do  r eût  refté  plus  long-temsà  Bor- 
deaux, féjour  raviffantpar  fes  promenades  & 
par  fa  pofition , fi  on  lui  eût  moins  parlé  de 
fpeâacles  & de  jeux.  On  ne  l’abordoit  qu’avec 
des  cartes  ou  des  dés  , excepté  chez  ces  per-  ' 
fonnes  fages  qui  conooiffent  le  prix  du  tems  , 
& qui  ne  s’amufent  que  pour  fe  délaffer. 

Tels  font  plufieurs  magiftrats  célèbres  , pîu- 
fieurs  négocians  éclairés , dont  il  fit  Ca  fociéte. 
Il  les  trouva  autant  inftruits  que  (pintuels  ; ce 
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qui  n’eft  pas  ordinaire  dans  la  Guienne , où 
•l’on  néglige  aflez  volontiers  l’étude , fous  pré- 
texte qu’il  fuffit  d’avoir  de  l’efprit. 

Cependant  l’ame  s’appauvrit  infenfiblement , 
lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  la  nourrir.  Ce  fut  la 
réflexion  de  l’Inconnu  ; mais  tout  le  monde  ne 
l’écouta  pas.  Il  y eut  même  deux  petits-maîtres 
qui  le  perfiflèrent  : ils  étoient  favans  ; ils 
avoient  lu  Candide.  Quant  à la  jeuneffe  de 
Bordeaux  , Lucidor  la  jugea  très  • aimable  ôc 
très  - fpirituelle. 

Les  embelliffemens  de  la  ville  lui  prouvèrent 
ce  que  peut  un  intendant  zélé.  M.  de  Tourny 
donna  une  nouvelle  exiltence  à Bordeaux.  On 
y bénir  fa  mémoire;  reconnoiflance  qui  luieft 
juftement  due.- 

La  vue  du  port  ne  pouvoit  raflafxer  notre 
voyageur.  C’eft  celle  de  Conftantinople  en 
abrégé.  - • ~ ! 

Il  fut  très  - content  de  l’aôivité  des  négo- 
cians , quoiqu’il  eût  défiré  moins  d’amour  pour 
les  plaifirs  & pour  le  luxe.  Une  ville  commer- 
çante doit  redouter  :le  fefte  & la  volupté.  Les 
meilleures  fortunes  ne  tiennent  à rien  , lorf- 
qu’on ne  fait  pas  fe  refferrer  dans  de  juftes 
bornes.  : ’ ; 

U vif  nombre  d’Américains  qui  dépenfoient 
fans  retenue , dans  l’efpoir  de  repaffer  aux  iflés 
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pour  y réparer  leurs  pertes.  C’eft  affei  leur 
ufage,  au  point  que  le  moroeflt  de  leur  re<- 
tour  eft  ordinairement  celui  oit  ils  nont  plu* 
d’argent. 

Les  libraires  qu’il  voulut  connoître  étoient 
éclairés  , 8c  avoient  des  magafins  confidé- 
rables. 

Dans  les  grandes  villes , U y a des  lifeurs 
de  toute  efpèce  ; mais  là , comme  ailleurs , le 
frivole  l’emporte  fur  le  folide.  Il  fe  fit  lire  quel- 
ques morceaux  de  la  nouvelle  Hiftoire  de  la 
Guienne , par  dom  de  Vienne , de  la  Congré- 
gation de  Saint  Maur , & il  lui  en  témoigna  fa 
fatisfaûion. 

Il  préfuma  qu’il  n’étoit  pas  flatteur1  pour  les 
femmes  qui  tiennent  un  rang  diftingué , de  fe 
voir  au  fpettacle  en  quelque  forte  effacées  par 
des  filles  entretenues,  qui  affichent  la  magnifi-  • 
cence , & qu’on  montre  au  doigt.  Les  gens  rai- 
fonnables  en  murmuroient  , les-  petits  maîtres 
en  rioîent , mais  i’ufcge  avoit  prévalu.  La  cou- 
tume eft  uft,  terrible  tyran. 

Il  partit  pour  Agen  '«  Y trouva  un  génie 
propre  au  commerce  & à la  fociété.  Il  pafla 
par  Villeneuve,  oit  il  ne  vit  que  des  échantil- 
lons de  favoir  & d’efprit  ; par  Cahors  , pays 
où  l’on  n’eft  riche  qu’en  propos.  Il  s arrêta  à 
Condom , qu’il  nomma  l’areopage  de  la  Gaf- 
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cogne  ; il  vint  en{uite  à Bayonne , féjour  fé- 
millant  par  la  vivacité  des  efprits  , après  avoir 
parcouru  Saint-  Séver-Cap  , Dax  , & plu* 
fieurs  autres  endroits  fur  le  même  ton , oii  it 
obferva  qu’au  Heu  de  fe  jaloufer , on  s’exaltoit 
réciproquement  , & qu’on  avoit  beaucoup 
d’ambition.  Les  Gafcons  aiment  à fe  faire  va- 
loir, non  par  la  dépenfe , mais  par  le  babil. 
r « Sandis , en  nous  voyant , lui  dit  un  d’en- 
tr’eux,  vous  appercevez  des  hommes  qui  veu- 
lent faire  feu  ou  par  la  gloire  ou  par  l’efprit. 
Notre  ame  eft  une  pierre  à fufil  que  nous  bat- 
tons fans  ceffe  pour  nous  mettre  en  lumière.  La 
vie  eft  malheureufe , quand  on  ne  fait  pas  la 
faire  briller.  H faut  dans  ce  monde  de  la  for- 
tune ou  de  l’induftrie  u ou  tout  au  moins  du 
caquet.  Nous  plaignons  un  homme  qui  n’éblouit 
perfonne.  J’aimerois  mieux  n’être  qu’un  ver 
luifant , que  de  relier  dans  l’obfcurité.  Nous 
fortons  promptement  de  notre  province,  quand 
le  caftel  de  notre  père  n’a  point  afiez  de 
fplendeur,  . 

Nous  aimons  l’efprit  par  extraits.  On  ert  tou- 
jours agréable  lorfqu’an  ne  fait  qu’effleurer. 
Nous  attrapons  notre  favoir  à la  volée  ; la 
poudre  s’enflamme , le  coup  part  & la  viôoire 
eft  à nous.  Aufli  quand  il  eft  queftion  de  bel 
efprit , nous  payons  toujours  argent  comptant  ; 
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il  y ert  a parmi  nous  qui  ne  connurent  jamais 
d’autre  monnoie.  Au  bout  du  compte une! 
faillie  vaut  bien  un  écu* 

On  nous  apprend  dès  notre  enfance  les  bons 
mots  & les  tours  d’efprit  qui  avancèrent  nos 
compatriotes  : c’eft  un  aiguillon  qui  nous  fti- 
mulei  II  faut  que  notre  imagination  nous  four- 
niffe  des  reffources  ou  des  excufes  valables  , 
fans  cela  nous  nous  brouillerons  bientôt  avec 
' elle  >*. 

Lucidor  s’amufa  beaücôitp  de  ce  propos.  Il 

/ 

ne  rencontroit  pas  de  Gafcons  qu’il  ne  les  in- 
terrogeât , & toujours  ils  fe  donnoient  pour  des 
cadets.  Il  faut  que  toUs*  les  aînés  fe'  foient 
perdus,  difoit • il , ou  qu'ils  n’ofent fe  déclarer 
tels,  vu  la  modicité  dè  leurs  revenus.  La  vanité 
ne  fympathife  point  avec  la  fincérité. 


C H A P I T E'È  LX  VIII. 

. .V,  J:"*»'  • 

Du  Béarn  & du  Roujfillon , 

;•  • . 2..'  :!•  £U‘/ 

Le  fouvenir  d’Henri» IV  cônduifit  Lucidor 
dans  le  Béarnois.  Charmé  de  voir  le  berceau 
d’un  prince  qui  fit  tant  d’honneur  à la  Raifon  i 
il  colla  fes  lèvres  fut  les.  murs  du  château  où 
il  naquit.  Il  voulut  jpar  - là  nous  apprendre 

combien 
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combien  les  grands  hommes  doivent  nous  être 
précieux. 

Il  fouilla  dans  tous  les  endroits  propres  à lui 
donner  quelques  notions  fur  ce  monarque  fi 
chéri  ; & ce  fut  à Nay  , petite  ville  , qu’il, 
apprit  qu’Henri  IV  , étant  encore  jeune  , pre- 
noit  plaifir  à fe  piquer  les  doigts  & à fe  faire 
fàigner,  pour  s’accoutumer,  difoit-il  , aux 
combats  que  le  fort  lui  deftinoit.  Les  grands 
hommes  s’annoncent  ordinairement  dès  leur 
enfance. 

Lucidor  à ce  récit  fe  fentoit  tranfporté. 

Le  génie  Béarnois  lui  plut  finguliéremenf.  Il 
eft  mêlé  d’une  franchife  & d’une  valeur  qui 
relevent  l’humanité. 

Il  s’arrêta  quelques  jours  à Pau  fans  s’en 
appercevoir.  Une  aimable  fociété  lui  fit  ou- 
blier les  inftans.  Des  petits-maîtres  n’imagine-' 
roient  pas  qu’on  pût  trouver  quelqu’agrément- 
à deux-cens  lieues  de  Paris  ; mais  la  Raifon  n’a 
ni  leur  goût  ni  leurs  yeux.  Il  trouva  dans  le 
Navarrois  des  gens  qui  ne  marchent  qu’en  dan- 
fant,  & qui  ne  refpirent  que  la  gaieté. 

Le  Roufiillon  a l’inconvénient  des  frontières!1 
c’eft  un  mélange  bifarre  de  François  & d’Efpa- 
gnols.  On  l’accueillit  avec  fierté.  Les  politefles 
du  pays  ont  quelque  chofe  d’impérieux.  Il 
voulut  infpirer  aux  habitans  plus  d’application 
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à l’étude , & il  partit  fans  les  avoir  perfuadés 
ce  qui  lui  fit  d’autant  plus  de  peine  , qu’à  Per- 
pignan il  y a beaucoup  d’efprit. 

Il  admira  fouvent  les  Pyrénées,  ces  monts 
orgueilleux  dont  la  cime  fe  perd  dans  les  nues. 
Leur  afpeft  fait  naître  des  réflexions  fur  la 
création  du  monde  & fur  fa  confervation.  Il 
fe  promenoit  avec  une  efpèce  de  volupté  au 
milieu  des  ombres  qu’ils  répandent  & des  tor- 
rens  qui  fortent  de  leur  fein.  Le  fpe&acle  de  la 
nature  eft  le  plus  intéreffant  pour  la  Raifon. 


CHAPITRE  L X I X. 

Du  Languedoc. 

Cette  province  ne  pouvoit  échapper  à la 
curiofité  de  notre  voyageur.  Elle  fut  toujours 
le  pays  des  lettres,  & elles’elï  toujours  glorifiée 
d’avoir  de$  favans.  . ' \ 1 

Touîoufe  l’intérefla  vivement  ; il  y 
trouva  des  hommes  , en  dépit  du  luxe  , 
& des  plaifirs  mais  ils  avouèrent  que 
leur  ville  n’étoit  plus  reconnoiffable  depuis 
qu’on  avoit  quitté  la  fimplicité.  On  fe  privoit 
même  de  la  nourriture  pour  porter  des  habits 
brodés  9 & pour  fournir  à des  jeux  ruineux. 
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Comme  fi  la  grandeur  pouvoit  fympatifer  avec 
une  aufli  ridicule  économie. 

On  donnoit  outre  cela  dans  le  bel-efprit,-  . 
& bien  des  personnes  fe  contentoient  d’être 
favantes  par  extraits.  Tel  eft  le  fervice’qu’ont 
rendu  les  dictionnaires  & les  brochures  du 
îems  : on  juge  fans  appel  lorfqu’on  les  a lus. 

Chacun  voulut  voir  l’aimable  étranger;  mais 
excepté  chez  ceux  qui  repréfentent , on  ne  l’in- 
vita point  à manger.  Dès  qu’on  fe  met  à table, 
les  maifons  fe  ferment  hermétiquement.  Deux 
eftomacs  ne  fuffiroient  pas  dans  la  Touraine  & 
dans  l’Angoumois  , &c  c’en  eft  trop  d’un  dans 
le  Languedoc.  L’appétit  fe  règle  fur  la  cou- 
tume du  pays. 

On  eût  bien  fouhaité  que  Lucidor  jouât;  ' 
mais  outre  qu’il  n’aimoit  pas  à perdre  fon  tems, 
il  craignit  qu’on  ne  fut  trop  habile  pour  lui. 

La  timidité  eft  quelquefois  prudence. 
v Les  femmes  ont  une  vivacité  de  langue  & 
d’elprit  qu’on  ne  fe  lafle  point  d’admirer.  Elles 
font  même  plus  inftruites  qu’ailleurs , & heu- 
reufement  elles  ne  jouent  point  le  rôle  de 
favantes.  ' ' . . . 

Le  parlement , l’univerfité,  l’académie  cap- 
tivèrent fon  attention.*  Les  mœurs,  l’efprit, 
l’accept , le  pays  lui -même  lui  parurent  fort 
agréables  : on  y met  tout  au  fuperlatif. 

• E e ij 
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On  lui  montra  quelques  édifices,  & fur- 
tout  l’hôtel  - de  - ville , comme  des  monumens 
très**  curieux  , & il  les  admira. 

Il  trouva  des  dévotes  qui  prenoient  des  à- 
comptes  fur  le  bonheur  de  l’autre  vie,  par  leur 
attention  à fe  procurer  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
commode  Si  de  plus  délicat. 

Il  s’apperçut  que  le  capitoulat  faifoit  tomber 
le  commerce  ; que  Touloufe  en  conféquence 
étoit  prefqu’un  beau  défert.  Toutes  les  villes 
ne  fauroient  être  marchandes.  Elles  fe  nuiroient 
réciproquement. 

Sa  promenade  quotidienne  étoit  fur  les  bords 
du  canal  : il  mérite  les  regards  d’un  voyageur. 
Là  il  fe  rappelloit  les  grands  hommes  qui  illuf- 
trèrent  le  fiècle  de  Louis  XIV , & les  chef- 
d’œuvres  qui  fortirent  de  leurs  mains,  & il 
en  conclut  qu’ils  furent  profonds , & que  nous 
fommes  fémillans. 

Il  fe  fit  rendre  compte , félon  fa  maxime , 
de  la  coutume  qui  étoit  en  vigueur , & il  dit 
à ce  fujet  qu’un  même  royaume  ne  devoit 
avoir  qu’un  même  code,  & qu’il  ne  pouvoit 
concevoir  qu’en  paffant  d’une  province  à l’au- 
tre , on  trouvât  différentes ‘manières  de  s’éta- 
blir , de  tefter  & d’hériter.  La  nature  eft  par- 
tout réglée  par  les  mêmes  loix , pourquoi  ne 
pas  l’imiter  ? 
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On  lui  préfenta  des  vers  faits  en  fon  hon- 
neur; les  Toulousains  s’appliquent  volontiers 
à la  poéfie , & il  les  loua  encore  plus  qu’il 
n’étoit  loué , parce  qu’ils  étoient  bons.  La 
Raifon  ne  connoît  point  la  tàufTc  modeftie. 

Son  fcjour  à Montauhan , ville  charmante 
par  fa  pofition  , lui  procura  la  fociété  de  plu- 
fieurs  perfonnes  fort  aimables.  Il  goûta  beau- 
coup leur  converfation  , & il  ne  partit  qu’à 
regret  pour  fe  rendre  à Béziers. 

Il  paffa  par  Nailloux , où  le  hafard  lui  fit 
rencontrer  un  jeune  homme  bien  né,  intéref- 
fant  par  fa  figure  & par  fa  douceur , mais 
tourmenté  par  de  vives  pallions.  Il  entra  dans 
fon  cœur  ; il  compatit  à fa  fituation  ; il  lui 
donna  les  avis  les  plus  tendres  & les  plus  lu- 
mineux , & il  vint  à bout  d’en  faire  un  fage. 
Quand  on  veut  rendre  des  confeils  efficaces , il 
faut  parler  comme  la  Raifon.  L’humeur  ou  la 
dureté  , irrite  au  lieu  de  corriger. 

Béziers  , perché  fur  une  éminence  comme 
un  oifeau  fur  un  arbre , eft  admirable  pour 
ceux  qui  aiment  la  bonne  chère  & le  bon  air. 
Auffi  ne  s’y  arrêta -t- il  que  pour  y refpirer 
& pour  y fouper. 

La  réputation  de  Montpellier  lui  parut  bien 
méritée  : il  y trouva  de  l’efprit , de  la  fociété , 
mais  un  goût  trop  décidé  pour  le  ptaifir.  Les 
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partions  y bouillonnent  comme  le  fang  , & ce 
n’eft  pas  un  petit  mérite  que  de  favoir  ie 
calmer.  - . ,r  ' 

La  faculté  de  médecine  le  régala  de  thèfes  & 
d’ouvrages  dignes  de  l’approbation  5 de  Boe- 
rhaave.  On  étudioit  avec  ferveur  , & Pon  ne 
donnoit  rien  ni  à l’imagination  , ni  au  hafard  , 
mais  la  mort  n’en  ira  pas  moins  fon  train. 

La  terre  couverte  d’oliviers  incapables  de 
répandre  de  l’ombre  &:  de  réjouir  la  vue  , le 
convainquit  qu’on  Iouoit  avec  trop  d’enthou- 
fiafme  les  campagnes  du  Languedoc , & qu’elles 
ne  peuvent  fe  comparer  ni  à la  Touraine , ni  à 
l’Orléanois  , mais  il  ne  voulut  point  difputer. 
Tant -pis  pour  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon 
avis.  - ",  . . ; : 

Il  vit  Nârbonne , Caréaflorine , petites  villes 
en  elles -mêmes  , mais  que  l’efprit  des  habitans 
fait  étendre.  Il  en  vit  d’autres  oh  il  fembloit 
qu’une  génération  s’étoit  perdue.  Il  n’y  avoit 
que  des  enfans  & des  vieux  ; pas  la  moindre 
perfônne  d’un  âge  intermédiaire. 

Il  parta  à Nifmes,  ville  célébré  par  fon  am- 
phithéâtre, Ouvrage  des  Romains , qui  malgré 
le  laps  de  teins  s’ert:  aflez  bien  confc-rvé.  Il 
joua  par  complaifance  ; cbofe  nécertaire  pour 
fe  trouver  à table  avec  les  Languedociens. 

• Il  fît  connoifîance  avec,  des  gens  d’efprit,  le 
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pays  n’en  manque  pas  ; ils  ne  furent  pas  tou- 
jours du  même  avis.  Il  y a loin  du  bon  - fens 
au  bel  efprir. 

Plusieurs  femmes  furent  l’intérefler  : elles  ont 
des  manières  aifées , une  converfation  vive,  de 
la  leélure  proportionnément  à leur  état. 

Le  commerce  foutient  la  ville.  L’on  y fabri- 
que d’affez  mauvais  bas  , & l’on  en  a le  débit* 
parce  qu’ils  font  à un  prix  très  - modique  , & 
parce  qu’on  ne  veut  pas  fe  perfuader  que  la 
bonne  marcbandife  n’eft  jamais  chère. 

Il  traverfa  les  Cévennes  comme  un  pays  où 
l’on  ne  s’arrête  pas  volontiers , & oii  le  fana- 
tifme , l’ennemi  déclaré  de  la  Raifon , dqnne 
tant  de  fcènes  aufli  ridicules  que  fanglantes  ; & 
il  parcourut  le  Rouergue  : il  y fut  fêté  par  des 
gens  d’efprit , Si  fur  * tout  à Rhodès  où  règne 
un  génie  Gafcon. 


CHAPITRE  LXX. 

De  l' Auvergne. 

Lucidor  n’avoit  jamais  tant  entendu  parler 
de  NoblefTe  que  depuis  qu’il  fut  dans  cette  pro- 
vince. Il  étoit  affaiili  de  gentilshommes  dont 
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les  noms  fe  terminent  en  ac , 6c  qui  avoient 
effectivement  une  grande  antiquité  , quoiqu’on 
ne  fût  pas  obligé  de  croire  tout  ce  qu’ils  di- 
foient  à ce  fujet  ; car  il  eut  fallu  les  l'uppofer 
de  ces  fiècles  dont  on  ne  fait  prefque  rien.  C’eft: 
la  marotte  de  prefque  tous  les  gentilshommes 
qui  habitent  la  campagne.  Ils  ont  des  généalo- 
gies que  perfonne  ne  connoît. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  nobleffc  en  Auvergne 
eft  uneTdes  meilleures  du  royaume;  mais  Lu- 
cidor  , qui  préféra  toujours  les  favans  aux 
nobles  , eût  déliré  plus  de  favoir  & moins 
d’ancienneté.  L’homme  inftruit  exlfte  par  lui- 
même  ; celui  qui  n'a  que  de  la  condition  ne  vit 
que  dans  fes  aïeux. 

Des  invitations  continuellement  répétées  le 
conduifirent  de  châteaux  en  châteaux,  où  on 
l’accabla  de  bonne  chère  & de  propos  qui  ma- 
nifestaient un  bon  cœur , mais  qui  n’avoient 
rien  de  la  déücateffe  du  fiècle.  On  s’amufe  dans 
certaines  campagnes  d’Auvergne  comme  au 
tems  de  François  I ; 6c  quelque  chcfe  qu’on 
dife  , cela  vaut  peut-être  mieux  que  notre 
raffinement.  C’eft  ainfi  qu’en  jugea  Lucidor, 
lui  qui  n’aime  ni  l’efprit  frelaté , ni  les  maniérés 
apprêtées.  > 

La  vue  de  ces  différens  châteaux , lui  fit  ima-. 
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giner  qu’un  di&ionnaire  qui  nous  donneront  le 
détail  de  tous  ceux  qui  exiftent  en  France; 
avec  des  notes  relatives  à leur  origine  , & aux 
événemens  dont  ils  ont  été  le  théâtre , feroit 
très  - intéreffant , & même  néceflaire  ; il  fau- 
droit  qu’un  tel  ouvrage  fût  autorifé  par  le  gou- 
vernement , & que  ceux  qui  feroient  commis 
pour  l’exécuter,  euffent  des  ordres  par  écrit, 
ainfi  que  des  appointemens.  Alors  chaque  fei- 
gneur  leurouvriroit  fes  archives , & l’ouvrage 
le  tercit  avec  fuccès. 

Clermont  ne  fut  point  un  féjour  incommode 
pour  notre  philofophe  : il  s’y  trouva  fort  à (on 
aife.  On  y rencontré  des  hommes  d’un  efprit 
profond , & dont  les  connoiflances  n’ont  rien 
de  fuperficiel.  Il  obferva  qu’ils  abondoient  un 
peu  trop  dans  leur  fens.  C’eft  l’ufage  du  pays. 

On  lui  demanda  l’ouvents’il  étoit  noble  ; & 
même , comme  il  ne  brilloit  pas  du  côté  des 
habits , on  l’eût  prefque  foupçonné  d’être  aven- 
turier. La  plupart  des  hommes  veulent  être 
éblouis.  Cependant  fa  prudence  & fes  lumières 
lui  fervirent  de  pafi'eport. 

Les  grandes  affemblées  le  reçurent  par  un 
efprit  de  curiofité , & finirent  par  l’admirer. 

Oh  lui  donna  quelques  grands  dîners  qui  ne 
fe  pafsèrent  pas  feulement  à manger  ; on  y dif- 


44*  Voyage 

courut  fur  des  matières  graves  : c’étoit  fon 
élément. 

Riom  eut  pour  lui  beaucoup  d’attraits.  Le 
préfidial  vaut  un  parlement , fi  l’on  en  juge  par 
la  fcience  de  ceux  qui  le  compofent.  On  y voit 
briller  les  plus  habiles  avocats^ 

Ce  font  les  Auvergnats  qui  ont  remplacé  les 
Savoyards  dans  Paris , & qui  ne  les  valent  pas 
pour  l’exaâitude.  La  caufe  de  leur  émigration 
n’a  d’autre  objet  que  la  parefle.  Ils  fe  tiennent 
tout  le  jour  au  coin  d’une  rue  lés  bras  croifés 
en  attendant  quelque  comtniflion  , & cela  leur 
paroît  plus  doux  que  de  cultiver  la  terre.  Ils 
ont  tellement  la  fureur  de  la  capitale  , qu’ils 
quittent  leurs  femmes,  leurs  enfans  ; il  feroit  à 
délirer  qu’on  pût  les  appliquer  à quelque  tra- 
vail , comme,  celui  de  tricoter  des  bas  dans 
l’intervalle  où  ils  ne  font  point  employés.  Que 
de  réformes  à faire  > fi  l’on  jettoit  par -tout  un 
oeil  attentif  I 

S.  Flour  lui  parut  une  ville  affez  trifte. 
Malgré  la  rigueur  du  froid  qui  s’y  fait  vive- 
ment fentir,  à peine  y connoît-on  l’ufage  des 
cheminées.  On  y donne  quittance  du  bel  ef- 
prit  en  faveur  du  bon  fens , ce  qui  ne  lui  déplût 
pas. 

La  Limagne  le  ravit  , cette  contrée  auffi 
agréable  que  fertile , o ù l’on  trouve  les  payfans  - 
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les  plus  induftrieux;  c’eft  dommage  qu’ils  foient 
obftinés , mais  c’ell  un  tribut  qu’il  faut  payer 
au  fol  ou  au  climat. 


CHAPITRE  L X X I. 

Du  Bourbonnois  & de  la.  Bourgogne. 

IVIoulins  captive  les  étrangers  par  fes 
promenades  & par  fa  fociété.  OnyreçutLucidor 
avec  plaifir,  tandis  que  dans  quelques  autres 
petites  villes  du  canton,  oii  l’on  ne  connoît 
de  le&ure  que  celle  du  calendrier  , d?occu- 
pation  que  le  jeu , on  ne  le  regarda  prefque 
pas. 

Il  apprit  en  paffant  par  Dun-le-Roi  que  le 
peuple  y étoit  autrefois  fuperftitieux , qu’on 
y croyoit  beaucoup  aux  revenans  ; mais  que 
depuis  que  le  bailli  rendit  une  ordonnance  qui 
défendoit  aux  efprits  d’entrer  dans  la  ville-,  la 
fentence  fut  fi  bien  executée , qu’on  n’en  enten- 
dit plus  parler. 

Il  traverfa  le  Nivernois,  pays  agréable  par 
fa  pofition  ; & il  obferva  qu’à  Nevers  on  ef- 
timoit  les  gens  lettrés. 

Dijon,  féjour  très-riant  par  lui- même,  & 
oii  pour  être  bien  reçu  il  ne  faudroit  fe  pro- 
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duire  qu’avec  du  faite  & des  titres , accueillit 
cependant  notre  philofophe  avec  une  forte 
de  diftin&ion.  On  lui  fit  grâce  de  la  parure, 
en  faveur  de  fon  air  noble  & gracieux.  La 
manière  de  s’annoncer  vaut  fouvent  mieux 
qu’une  recommandation.  Il  y a toujours  de  la 
reflource  chez  les  gens  d’efprit.  Les  Dijonnois 
font  fpirituels  ; & fi  on  les  accufe  d’être  or- 
gueilleux , c’eit  parce  qu’ils  ont  de  la  dignité. 

On  l’entretint  de  tous  les  ouvrages  qui  pa- 
rodient. On  les  connoifioit , & l’on  favoit  en 
juger  , mais  on  y aimoit  un  peu  trop  les 
livres  frivoles.  La  mode  ne  devroit  jamais 
régler  le  fort  d’un  ouvrage. 

L’académie  lui  fit  connoître  des  hommes 
inflruits,  & dont  la  converfation  avoit  quelque 
chofe  de  féduifant.  II  lut  quelques  difeours 
de  réception  , & il  y trouva  trop  d’efprit. 
Ces  fortes  d’ouvrages  n’ont  ordinairement  qu’un 
fuccès  éphémère,  & c’eft  allez  tout  l’honneur 
qu’ils  méritent  ; car  ils  éblouiiTent , & n’ap- 
prennent rien. 

Les  femmes  vouloient  toujours  avoir  Lucidor 
dans  leur  fociété  , aux  rifques  de  moins  jouer. 
Elles  ont  allez  d’efprit  pour  avoir  deviné  que 
fon  voyage  deviendroit  public , & qu’on  y 
citeroit  Dijon.  Quelques  agréables  le  prirent 
pour  un  imbécile,  & il  s’en  amufa. 
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C’eft  dommage  que  cette  ville  n’ait  qu’un 
filet  d’eau  , & que  le  mail  Soit  trop  éloigné. 
Quelques  médians  taxent  les  habitans  de  ma- 
lignité ; mais  ici  les  accusateurs  valent  môins 
que  les  accufés.  D’ailleurs  il  eft  difficile  d’avoir 
un  efprit  vif,  fans  être  un  peu  mordant. 

Lucidor  vit  Citeaux , abbaye  célèbre,  où 
l’abbé  vit  prefqu’en  Souverain. 

Les  meilleurs  vins  du  pays  furent  inutile- 
ment prodigués  en  faveur  de  l’aimable  étranger; 
il  ne  fit  qu’y  goûter.  C’eft  un  neélar  qui  inf- 
pire  les  plus  heureufes  Saillies.  Piron  Se  trouva 
bien  d’en  avoir  bu. 

Autun  ne  pofféda  Lucidor  qu’un  Seul  jour,1 
& il  le  paffa  avec  des  gens  d’efprit  qui  lui 
parlèrent  d’une  manière  analogue  à fa  façon 
de  penfer.  C’eft-là  qu’il  donna  une  leçon 
honnête  à deux  moines  , qui  ne  daignèrent 
pas  lui  rendre  Son  falut.  La  vanité  eft  le  comble 
du  ridicule  chez  des  gens  qui  font  profeffion 
d’humilité. 

Langres  lui  auroit  plu,  fans  le  jeu  qui  en 
fait  la  principale  occupation.  Les  Sociétés  n’y 
connoiffent  guères  d’autres  paffe-tems. 

Il  vit  Beaune  , qu’on  affuble  à tort  de 
toutes  les  inepties,  & il  fe  rendit  à Châlons- 
fur-Saone  par  un  chemin  qui  lui  rapella  tous 
ceux  qu’on  fait  en  France , & qui  font  autant 
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de  monumens  qui  ont  immortalité  le  règne  dô 
Louis  XV. 

Les  promenades  de  Châlons  lui  parurent 
raviffantes  ; elles  le  font  en  effet.  Il  s’en  faut 
bien  que  la  ville  y réponde , mais  elle  a des 
habitans  honnêtes  qui  font  aux  étrangers  le 
plus  gracieux  accueil.  S’ils  ne  les  entretiennent 
pas  favamment , ils  les  en  dédommagent  par 
leur  bon  cœur.  Ils  fêtèrent  Lucidor  , & ne 
vouloient  point  le  laiffer  partir.  Ils  le  prirent 
pour  un  bon-homme  dont  la  franchife  leur 
plailoit.  La  Raifon  bien  différente  du  bel  ef- 
prit  , n’affiche  point  ce  qu’elle  fait. 

Mâcon , lorfqu’il  y paffa , étoit  concentré 
dans  une  falle  de  bal.  Il  ne  voulut  point  dif- 
traire  les  habitans  d’une  fi  importante  occu- 
pation. Il  apprit  feulement  qu’ils  lifoient  par 
fois  pour  être  au  courant  de  la  littérature, 
& qu’il  y avoit  des  gens  d’un  efprit  orné. 
La  campagne  étoit  remplie  de  payfannes  auffi 
propres  que  gentilles  , qui  rappelloient  les 
bergères  des  romans. 

Il  vouloit  aUer  à Bourg- en-Breffe , on  l'en 
détourna;  & cependant  il  s’y  rendit,  & y 
trouva  bonne  fociété.  La  Raifon  bien  diffé- 
rente des  grands  , voit  les  chofes  par  ellé- 
pxême  , & ne  fe  décide  point  fur  la  préven- 
tion. Il  goûta  beaucoup  un  auteur  dont  les 
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gens  du  pays  ne  faifoient  pas  grand  cas.  C’eft 
le  fort  des  Ecrivains;  ils  ne  font  pour  l'or- 
dinaire eftimés  que  là  oit  ils  ne  font  pas.  Ce 
qu’on  voit  tous  les  jours  ne  paroît  plus  mer- 
veilleux. 

Il  n’oublia  point  de  vifiter  l’églife  des  Cor- 
deliers , qui  renferme  des  maufolées  de  la 
maifon  de  Savoie  en  beau  marbre , & une 
horloge  antique  qui  met  un  fièclë  à faire 
tourner  une  roue. 

Il  voulut  vifiter  la  ville  de  Trévoux  , plus 
fameufe  par  te  Journal  qui  porte  fon  nom  , 
que  parce  qu’elle  eft  en  elle-même  : aufli  n’ap- 
perçut  - il  que  l’ombre  d’une  cité.  Dombes 
avoit  quelques  habitans  dont  la  converfation 
l’intéreffa  ; mais  les  petits  endroits  font  des 
entraves  pour  le  favoir.  On  s y n’églige 
malgré  foi  ; & ce  qu’il  y a de  pire  , c’eft 
que  fouvent  on  n'en  veut  pas  convenir.  Boileau 
difoit  qu’il  en  étoit  des  petites  villes  comme 
des  petites  perfonnes,  qui  ont  ordinairement 
beaucoup  de  vanité.  / 
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CHAPITRE  L X X I I. 

De  la  Franche-Comté. 

Il  obferva  que  les  Francs  - Comtois  fe  font 
volontiers  moines  ou  foldats  : chofe  d’autant 
plus  furprenante  , qu’ils  n’aiment  pas  l’affu- 
jettiffement.  Leur  efprit  vague  ne  s’applique 
pas  facilement  aux  fciences , quoiqu’il  en  foit 
très-fufceptible , principalement  fur  les  mon- 
tagnes, mais  le  cœur  en  eft  bon.  Il  l’éprouva 
dans  toutes  les  villes  qu’il  parcourut.  Il  y 
trouva  des  perfonnes  obligeantes,  fans  apprêt 
comme  fans  duplicité.  La  candeur  eft  d’autant 
plus  admirable,  qu’elle  eft  bien  rare. 

Befançon  l’intéreffa  par  fes  fortifications , 
& encore  plus  par  fa  fociété.  Les  militaires 
augmentent  la  bonne  compagnie , & l’on  eft 
affuré  d’y  trouver  des  femmes  très-aimables , 
& des  hommes  fort  inftruits.  Il  eut  avec  eux 
quelques  entretiens  fur  les  fciences  , mais 
coupés  par  le  jeu  : il  eft  néceffaire , lorfqu’il 
n’eft  pas  pouffé  trop  loin.  Il  met  à l’aife  ceux 
qui  ne  favent  pas  converfer  , ou  qui  ne 
veulent  pas  fe  donner  la  peine  de  parler. 
Tout  ce  qui  lie  la  langue,  peut  paffer  pour 
un  bien. 

On 
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On  s’empara  de  lui  comme  d’un  perfonnagé 
qu’il  étoit  bon  d’écouter.  On  dit  d’excel- 
lentes chofes , & il  feroit  à fouhaiter  que  nous 
les  euflions. 

Il  trouva  plufieurs  perfonnes  qui  fe  content 
toient  d’exifter.  L’émulation  n’eft  pas  ce  qui 
tourmente  les  Francs-Comtois.  Si  l’on  excepté 
Dole , Salins,  Gray , Poligny , Lons  le- Saunier  j 
on  ne  connoît  la  littérature  & les  fciences 
que  par  quelques  Journaux  qui  ont  l’air  de 
s’être  égarés.  Les  vivres  font  à bon  marché, 
& l’on  en  profite  , fans  fe  mettre  en  peine 
de  l’adminiflration  du  vafte  Univers. 

• 

Le  hafard  conduifit  notre  phildfophe  dans 
une  maifon  de  Cénobites.  Ôn  ne  lui  parla  ni 
de  livres  , ni  de  nouvelles , mais  on  lui  fit 
faire  une  chère  excellente.  Il  y a des  gens 
qui  donneroient  toutes  les  gazettes  , & même 
toutes  les  bibliothèques,  pour  un  bon  dîner. 
On  trouvé-  cependant  des  bibliothèques  bien 
garnies  dans  prefque  tous  ces  monaftères. 


G H A P I T R E LXXIIL 

Du  Lyonnoisi 

V ilLefranchCe,  toute  petite  qu’ellé  eftj 
ne  fut.  point  un  objet  indifférent  aux  yeux  de 
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Lucidor.  II  y connoifloit  depuis  du  tems 
des  hommes  eftimables  par  leurs  talens,  & il 
les  vit  avec  plaifir.  Ils  lui  parlèrent  de  leur 
académie  qui  Te  foutient  toujours  avec  diftinc- 
tion  , mais  qui  ne  peut  avoir  cette  ferveur 
qu’infpire  le  grand  nomhre.  L’engourdiffement 
femble  être  le  partage  des  petites  villes  ; il 
faut  à l’ame  des  fpe&acles  qui  la  remuent. 

C’en  fut  un  bien  intéreftant  pour  notre 
voyageur  que  l’afpeô  de  Lyon.  Ce  féjour 
immenfe  par  l’étendue  de  fon  commerce, 
par  le  nombre  de  fes  jhabitans , retraçoit  Paris 
à fe#s  yeux.  C’eft  la  ville  de  France,  quoiqu’en 
difent  les  Marfeillois  & les  Bordelois  , qui 
repréfente  mieux  la  capitale  ; mais  ils  n’en 
conviendront  pas.  La  prévention  eft  une 
chofe  incurable. 

Il  promena  fes  regards  de  tous  côtés,  & 
il  vit  tant  de  manufactures , tant  de  magafins  , 
tant  d’ouvriers , que  fa  vue  en  étoit  fatiguée. 
L’or  s’y  déployé  avec  autant  de  magnificence 
que  de  docilité.  On  le  voit  fe  diflribuer  fur 
mille  étoffes  diverfes  , & fe  mêler  à la  foie 
avec  un  goût  qu’on  ne  peut  exprimer.  Plus 
les  modes  changent,  plus  il  acquiert  de  beauté. 
Chaque  année  lui  donne  un  nouveau  luftre. 
L’induftrie  eft  l’émule  de  la  nature. 

C’eft  à Lyon  que  les  nobles  & les  fouve- 
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rains  du  Nord  & du  Midi  viennent  s’habiller  , 

& c’eft  de-là  que  Paris  emprunte  le  goût  qui 
fait  la  mode  & qui  donne  le  ton. 

Audi  notre  voyageur  ne  pût-il  s’empêcher 
de  dire  qu’une  tnanufa&ure  ne  pouvoit  être 
mieux  placée  qu’entre  les  mains  des  Lyonndis. 
Ils  ont  la  patience  & le  génie  propres  à pro- 
duire les  plus  élégantes  & les  plus  magnifiques 
étoffes.  Celles  qu’on  fabrique  ailleurs  n’en 
font  que  la  parodie. 

Il  feroit  à délirer  pour  les  iiiànûfaâufës  dé 
Lyon  i qu’on  s’habillât  autrement  qu’avec  de  la 
mouffeline  , & de  la  toile;  On  ne  voit  plus 
les  femmes  qu’en  déshabillé , toujours  ert  blanc 
en  hy  ver  comme  en  été , & cette  mefquine 
monotdriie  ne  reflemble  en  rien  à la  véritable 
parure.  On  a beau  changer  de  robes  toutes  les 
femaines,  comme  c’eft  toujours  la  mêmè  toile, 
6t  la  même  couleur,  cela  n’a  rien  de  paré; 
Auffi  voit -on  la  femme  du  commun  auffi 
bien  vêtue  que  la  ducheffe.  C’eft  un,  déliré 
qui  ne  peut  pas  toujours  durer* 

Ses  relations  avec  quelques  membres  dé 
l’hôtel-de-ville  & quelques  afloëiés  de  l’aca- 
démie , le  mirent  en  état  de  cdnnoître  jufqu’oii 
s’étend  l’efprit  du  pays*  Il  né  négligea  point 
la  foeiété  des  négocians  ; ils  ont  des  lumières 
qui  les  rendent  vraiment  recommandables  ; mais 
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il  fut  furpris  d’en  trouver  qui  malgré  l’élé* 
gance  de  leurs  habits,  avoient  un  langage 
groffier.  La  fortune  corrige  rarement  une 
mauvaife  éducation.  Lyon  reffemble  à toutes 
les  grandes  villes , on  y vient  de  tous  les 
pays  ; & ce  ne  font  pas  toujours  les  étrangers 
qui  s’y  établiffent  qui  paroiffent  le  mieux 
éduqués.  . * 

Les  repas  qu’on  lui  donna  refpiroient  l’o- 
pulence. Le  commerce  eft  le  père  des  richeffes. 
Il  fut  très-fatisfait  de  la  converfation  des  femmes 
& de  leur  maintien.  Elles  ont  un  air  noble 
que  ne  donne  pas  toujours  la  nobleffe. 

La  place  de  Belcourt  qu’il  vit  un  jour  de 
fête,  lui  parut  le  fécond  tome  des  Thuilleries. 
La  parure  & l’affluence  en  faifoient  une  pro- 
menade enchantée.  Le  prifme  n’offre  pas  aux 
yeux  plus  de  couleurs  & plus  de  variété. 

Le  collège  ne  pouvoit  échapper  à fes  re- 
cherches. Outre  que  les  études  y font  florif- 
fantes,  la  bibliothèque  eft  un  monument 
connu  de  tous  ceux  qui  voyagent.  Il  l’analyfa, 
fans  cependant  y trouver  ces  livres  rares  qui 
forment  le  tréfor  des  curieux. 

, La  noble  fimpUcité  qui  difiîngue  l’églife  de 
Lyon , & qui  la  dégage  d’une  multitude  de 
pratiques  ufitées  par-tout  ailleurs , fut  tres- 
goûtée  de  Lucidor.  Rien  de  plus  majeftueux 
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qu’une  vénérable  antiquité , quoiqu’en  difent  le 
luxe  & la  mode. 

Après  avoir  bien  confidéré  la  ville,  oit  les 
édifices,  les  quais,  & fur-tout  l’accolade  du 
Rhône  &c  de  la  Saône  forment  le  plus  charmant 
coup-d’oeil , il  vifita  l’archevêché  & la  maifon 
de  campagne  qui  en  dépend  : ce  font  deux 
objets  qui  intéreffent  un  voyageur  curieux. 

Enfuite  il  fe  répandit  dans  la  campagne  : 
on  y trouve  des  maifons  délicieufes  où  les 
étrangers  font  volontiers  invités  , & où  les 
Lyonnois  viennent  dépenfer  noblement. 

Il  y en  a qui  les  accufent  de  n’être  pas 
fincères  , mais  ce  ne  fut  point  Lucidor  qui 
porta  ce  jugement.  La  Raifon  eft  fondée  à 
en  juger  plus  favorablement. 

Il  étoit  jufle  qu’il  vît  le  Forez  , & qu’il 
parcourût  les  bords  du  Lignon , fi  agréable- 
ment chantés  par  l’auteur  de  l’Aftrée. 

Montbrizon  , quoique  très-petite  ville  en 
elle-même  , lui  parut  fort  grande  à raifon 
des  hommes  de  génie  qu’elle  a produits.  L’ef. 
prit  femble  s’y  plaire  plus  que  par  - tout 
ailleurs, 

t 

■H 

F.fiij 


Digitized  by  Google 


4T4 


VOYAGî 


CHAPITRE  LXXIV, 

Du  Vivarais  & du  ComtatVenaijffin. 

Il  pafla  au  Puy  en  Velay,  parce  que  c’étoit 
fon  chemin , & il  vit  que  les  habitans,  excepté 
lcvêque  du  lieu  ( M.  de  Pompignan  ) & 
quelques  autres  perfonnes  , ne  s’occupoier.t 
que  de  la  bonne  chère  & du  jeu,  fans  doute 
pour  oublier  la  pofition  de  leur  ville  qui  efi 
affreufement  fituée. 

Le  Vivarais  ne  lui  préfenta  qu’un  pays  de 
cocagne  où  l’on  vivoit  à bon  marché , & où 
..  l’on  ne  connoiffoit  que  par  oui-dire  , où  p;  r 
quelques  brochures  qu’apportoient  les  gardes 
du  roi , la  littérature  & les  littérateurs.  On 
■ laiffoit  courir  lesaftres  & les  évènemens,  fans 
s’occuper  de  leurs  révolutions  ; l’on  n’en 
étoit  pas  moins  heureux.  Cependant  Viviers 
à titre  de  capitale  pourroit  fe  vanter  d’avoir 
_i  quelques  hommes  inftruits , mais  elle  eft  mo- 
defte  , elle  n’en  dit  mot. 

Quant  au  comtat  fi  Couvent  çontefié  aux 
Papes , Si  fi  bien  placé  pour  appartenir  à la 
France  , il  y trouva  beaucoup  d’efprit  &• 
beaucoup  d’érudition.  Un  peu  d’ultramonta- 
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nifme  gâtoit  les  études  , mais  nouveau  gou- 
vernement , nouvelle  manière  d’enfeigner. 

Si  l’intérieur  d’Avignon  répondoit  à Tes  de- 
hors, elle  feroit  une  des  premières  villes  du 
royaume.  L’air  n’y  eft  fain  qu’autant  que  le 
vent  le  purifie.  On  y trouve  une  nobleffe 
diftinguée , mais  qui  par  le  moyen  des  révé- 
rences & des  complimens  , fe  difpenfe  très- 
adroitement  de  donner  à manger.  Les  pères 
en  usèrent  ainfi , les  fils  agiffent  de  meme.  Au 
refie  il  y a dans  la  ville  une  excellente  auberge. 

Il  vifita  quelques  couvens  meublés  de  gens 
d'efprit.  L ambition  donne  du  goût  pour  le 
travail  à tous  les  religieux  qui  tiennent  à l’Italie. 
On  veut  devenir  évêque,  ou  tout  au  moins 
/ théologien  de  quelque  cardinal  ; au  lieu 
qu’ailleurs  il  faut  être  comte  ou  marquis  pour 
gouverner  un  diocèfe. 

Il  n’y  a point  de  voyageur  qui  ne  foit  em- 
barraffé  pour  expliquer  la  tolérance  du  roi 
de  France  au  fujet  du  comtat  d’Avignon,  & 
qui  ne  demande  pourquoi  l’on  n’indemnife  pas 
le  fouverain  pontife  de  fa  longue  poffeflîon, 
en  lui  donnant  de  l’argent  pour  ce  charmant 
pays,  & en  le  reprenant.  On  eft  choqué  de 
voir  un  territoire  étranger  au  fein  même  d’un 
royaume  qui  ne  peut,  ni  ne  doit  être  le  vaflal 
de  perfonne.  Les  papes  eux-mêmes  fe  prêteroient 
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volontiers  à un  accommodement  fur  cet  article , 
& ils  y gagneroient  quelque  modique  fomme 
qu’on  vînt  à leur  offrir.  Les  papes  faifoient 
cas  de  cette  retraite  dans  des  tems  où  ils 
étaient  fugitifs  , mais  aujourd’hui  que  les 
princes  catholiques  les  foutiennent  de  leurs 
pouvoirs , ils  ne  font  pas  expofés  aux  malheurs 
qu’entraînoient  alors  des  guerres  d’opinion. 

Carpentras  & Cavaillon  furent  fucceflivè- 
ment  vifités,  & l’on  s’y  empreffa  de  connoître 
notre  philofophe.  Il  n’eut  pas  de  peine  à con- 
venir que  des  impôts  détruiroient  la  non- 
chalance, & donneroient  au  pays  des  bras. 
Le  fol  eft  très-  bon  par  lui-même  , & il  n’a 
befoin  que  de  ce  fecours , pourvu  que  les 
taxes  y foient  proportionnées. 

On  lui  fit  voir  plufieurs  veftiges  des  papes 
qui  habitèrent  Avignon.  Le  féjour  des  fouve- 
rains  eft  pour  les  pays  une  fource  de  répa- 
rations & d’embelliffemens.  Leur  préfence 
comme  celle  du  foîeil , féconde  & vivifie. 

Quatre  évêchés  dans  un  aufli  petit  terri- 
toire , lui  firent  obferver  que  les  diocèfes 
font  beaucpup  mieux  réglés,  lorfqu’ils  n’ont 
qu’une  petite  étendue,  & que  les  prélats  étant 
alors  moins  riches , ont  plus  de  fimplicité. 
L’opulence  eft  la  ruine  des  bonnes  moeurs 
le  germe  de  l’orgueil. 
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La  fontaine  de  Vauclufe  fi  renommée  chez 
les  poètes , & li  capable  d’en  former  par  les 
jolies  réflexions  que  l’abondance  & le  mur- 
mure de  fes  eaux  infpirent , le  fixa  long  tems. 
La  Raifon  aime  les  objets  qui  donnent  à 

Il  ne  pouvoit  s’arracher  de  Lille  , cette 
ville  qui  femble  fortir  du  fein  des  ondes,  & 
qui  a fous  fes  regards  un  terrein  immenfe 
entrecoupé  par  une  multitude  d’arbres  & de 
ruifïeaux  ; mais  il  faut  fe  dévouer  à la  folitude 
pour  y demeurer.  On  n’y  trouve  guères  que 
des  Juifs,  & quelques  bourgeois.  C’eft  un  vé- 
ritable fupplice  qu’une  fociété  difparate. 

Les  étrangers  accouroient  autrefois  dans  le 
comtat  pour  y vivre  à bon  marché.  Cet  heureux 
tems  n’eft  plus.  Le  luxe  & la  difette  des  ré- 
coltes ont  fait  tout  renchérir. 


CHAPITRE  L X X V. 

» » 

Di  la  Province . 

‘ i.  ' 1 

A peine  Lucidor  eut-il  mis  le  pied  dans 
cet  agréable  pays , qu’il  en  connut  tous  les 
avantages.  L’efprit  des  habitans  répond  à la 
beaute  du  climat , l’imagination  participe» 
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à la  chaleur  du  foleil.  Les  plus  excellens 
Prédicateurs , Malîillon , Molinier , Surian  , 
Renault , eurent  la  Provence  pour  berceau. 

Aix  poffède  des  favans  , Marfeilte  des 
hommes  de  génie,  Arles  des  femmes  aimables, 
mais  par-tout  il  règne  un  efprit  ambitieux  ou 
intriguant.  Il  entrevit  ce  défaut  chez  les  per- 
fonnes  même  les  plus  modeftes  en  apparence. 
L’ambition  fe  cache  difficilement. 

A mefure  qu’il  fe  promenoit  dans  Marfeille, 
ville  aufli  belle  que  tumultueufe , le  luxe  ef- 
corté  de  toutes  les  pallions,  s’offroit  à fes 
regards. 

On  le  préfenta  chez  les  premiers  négocians , 
& il  y vit , foit  dans  les  ameublemens , foit 
dans  les  repas,  un  abrégé  des  quatre  parties 
du  monde.  Le  commerce  raffemble  les  chofes 
les  plus  rares  & les  plus  éloignées. 

Le  port , rendez-vous  de  toutes  les  nations, 
lui  parut  un  monde.  C’eft  le  lieu  de  la  France 
le  plus  remuant  & le  plus  peuplé.  On  s*y 
embarque  pour  tous  les  pays  de  l’Univers , 
& l’on  y met  les  plus  grandes  fortunes  au 
hafard.  Les  chofes  de  ce  monde  ne  roulent 
que  fur  des  incertitudes. 

Il  trouva  que  la  vue  des  Baftides,  ces  mai- 
fons  de  campagne  qui  décorent  Marfeille  & 
qui  la  dominent , forme  un  optique  enchan- 
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leur,  mais  qu’elles  font  trop  petites,  8ç  trop 
voifines  les  unes  des  autres  pour  ne  pas  gêner 
ceux  qui  les  occupent.  Un  philofophe  ne 
craint  point  les  regards  du  public,  mais  tout 
le  monde  n’eft  pas  philofophe» 

Il  eût  voulu  que  le  libertinage  cefsât  d’être 
affiché  ; que  tous  ces  mercures  dont  la  ville 
abonde  fuffent  févèrement  punis;  qu’on  in- 
terceptât le  cours  de  l’ufure  ; qu’on  prît  le 
goût  des  le&ures  fages  & folides  ; qu’on  mît 
moins  de  faffe  dans  le  commerce  de  la  vie  ; 
mais  les  fouhaits  de  la  Raifon  ne  font  pat 
ceux  du  public. 

Le  plailir  à àlarfeitle  fe  refpire  comme  l’air, 
& û l’on  ne  veille  exaélement  fur  foi-même , 
on  a bientôt  des  mœurs  efféminées.  La  multi- 
plicité des  occafions , le  mélange  des  nations , 
la  chaleur  du  climat,  tout  contribue  au  triomphe 
de  la  volupté. 

On  le  pria  d’affiûerà  une  féance  d’académie, 
& il  y reconnut  le  géqie  du  pays , des  expref- 
fions  nerveufes,  des  penfées  magnanimes,  dès 
images  hardies.  L’efprit  chez  les  Provençaux 
bouillonne  comme  le  fang.  Leurs  faillies  ont 
bien  une  autre  énergie  que  celles  des  Gafcons. 

Mais  on  les  accufe  d’être  intriguans , & d’a- 
voir fur-tout  une  ambition  démefurée.  Il  faut 
avouer  qu’ils  fentent  leur  capacité , & que 
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l’amour  propre  qui  ne  les  fert  pas  mal , efl:  un 
nouveau  ftimulant  dont  ils  fa  vent  profiter. 

Si  je  n’avois  été  Provençal  , difoit  l’Abbé 
Molinier,  célèbre  Prédicateur,  dont  les  fer- 
mons eurent  tant  de  fuccès,  je  ferois  refté 
malgré  mes  talens  dans  l’obfcurité;  mais  je 
me  donnai  tant  de  mouvement  , que  je  me 
produifis  des  proteâeurs  encore  plus  par  mon 
aôivité  , que  par  mes  difcours.  Cet  aveu  n’eft 
pas  fufpeft. 

Les  femmes  fe  reffentent  de  cette  fermenta- 
tion. Elles  font  aufli  terribles  dans  la  colère, 
que  vives  dans  la  converfation.  Il  n’y  a ni 
tiédeur,  ni  ennui  dans  leur  fociété.  Rien  de 
plus  aimable  lorfqu’elles  favent  fe  tempérer; 
mais  é’eft  un  effort  qui  leur  coûte. 

Aix  eût  été  pour  Lucidor  un  lieu  d’adop- 
tion , s’il  fe  fut  fixé  dans  la  Provence.  Les 
magiftrats  enchaînent  les  efprits  par  celui  qui 
les  anime  , & ils  font  aimer  les  loix  par  la 
beauté  de  leur  éloquence. 

Un  jour  que  notre  voyageur  fe  promenoit 
au  Cours  , il  rencontra  deux  hommes  qui 
difputoient  fortement  fur  ce  qu’on  appelle 
Raifon.  L’un  prétendoit  qu’elle  n’étoit  qu’une 
chimère  à qui  les  préjugés  donnent  du  corps;' 
l’autre  , qu’elle  exiftoit  indépendamment  de 
toutes  les  opinions.  Ils  furent  fur  le  point  de 
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s’adreffer  à Lucidor,  & de  le  prendre  pour 
arbitre,  mais  auffi-tôt  ils  changèrent:  d’avis.  Cé 
voyageur  ne  nous  entendra  feulement  pas,  fe 
dirent-ils  mutuellement.  Il  eft  certainement 
comme  tant  d’autres  qui  courent  le  monde 
& qui  ne  favent  rien.  ,> 

On  voit  par-là  comme  ils  fe  connoiffoient  en 
phyfionomie  , & l’on  fe  perfuàde  facilement 
qu’ils  n’étoient  pas  Provençaux.  Ils  ont  le 
taft  plus  fur  & plus  fin.  y,  , , 

Cette  petite  fcène  amufa  beaucoup  notre 
philofophe.  Il  la  racontoit  avec  fatisfaffion. 

Toulon  le  mit  à -portée  de  conférer  fur  ce 
qui  concerne  la  marine  ; & c’eft-là  qu’il  dit  à 
des  officiers  qu’il  trouva  très-aimables  &très- 
inftruits  , qu’on  négligeait  très-mal-à-propos  le 
port  d’Ambleteufe  en  Picardie  , & qu’on  en 
pourroit  tirer  un  borl  parti.  U iq-c 

En  général  il  fut  très- content  de  là  récep- 
tion que  lui  firent  les  Provençaux  ; ij s aiment 
la  démonftratibn  i mais,;. leurs  repas  font  en 
miniatüre;u  ::  inp  olôaoib  ; /.  ...  . ; 

Toutes’1  les  petites  villès  létoienfe  parfemées 
de  gens  d’efprit  ; on  y connoiffoit  les  ou- 
vrages du  temps,  & l’on  en  faifoit.  Il  fréquenta 
les  affemblées , & toujours  quelque  métaphore 
réveilloit  l’attention.  Ç’eft  la  figure  qui  donne 
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plus  de  hardiefle  au  difcours , & qui  eft  fami- 
lière aux  Provençaux. 

La  campagne  lui  fembla  moins  riche  qu’a- 
gréable : c’eft , félon  l’expreflion  de  M.Godeau, 
une  gueufe  parfumée.  Elle  a des  oliviers  , des 
myrthes , des  orangers  ; mais  elle  n’a  ni  bois  * 
ni  prairies  * & prefque  pas  de  bled.  Ses  col- 
lines ne  paroiffent  propres  qu’à  nourrir  des 
moutons.  C’eft  un  terrein  fec  & pierreux  où 
il  ne  croît  que  du  ferpolet. 

Le  patois  du  pays  tient  beaucoup  de  l’Italien  ; 
& Lucidor  à ce  fujet  obferva  très  - judicieu- 
fement  que  plus  de  la  moitié  de  la  France  ne 
parle  pas  François.  - - ; . i — ; : 

Il  vit  des  évêchés  qu’on  appelle  d’honnêtes 
exils , à raifon  de  leur  diftance  de  Paris  5c 
de  leur  modicité.  Auffi  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  nommoit-il  en  plaifantant  ceux  qui  les 
poffédoient , des  évêques  de  campagne.  Ce- 
pendant de  ces  évêchés  mêmes , il  en  eft  forli 
les  plus  grands  prélats»  Ce  n’eft  ni  l’étendue  f 
ni  le  revenu  d’un  diocèfe  qui  fait  le  mérite  d’un 
pafteur.  Le  grand  Bofiuct  n’étoit  qu’évêque 
de  Meaux.  -•  y « v ; ‘ 1 • r 
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CHAPITRE  LXXVL 

Du  Dauphiné . 

C ette  Province  qui  a donné  fon  nom  aux 
héritiers  préfomptifs  de  la  couronne,  ne  laiffe 
pas,  quoiqu’environnée  de  montagnes,  d’avoir 
beaucoup  d’agrémens.  Grenoble  eft  le  féjour 
de  la  meilleure  fociété.  Il  y a des  manières,  de 
l’efprit , de  la  raifon , & une  fmefle  qu’on 
prendroit  prefque  pour  de  la  rufe. 

C’eft  la  capitale  d'tifn  pays  oh  l’on  trouve 
les  meilleures  auberges , quoiqu’elles  n’ayent 
fouvent  l’apparence  que  de  fimples  chaumières. 
La  beauté  des  maifons  ne  les  rend  pas  toujours 
commodes. 

On  fe  fît  un  plaifir  de  mettre  Lucidor  aux 
prifes  avec  les  perfonnes  les  plus  pénétrantes 
& les  plus  éclairées.  Le  triomphe  lui  demeura. 
La  Raifon  a toujoîirs  l’avantage  fur  l’efprit , 
& fes  lumières  font  la  bouüole  de  toutes  les 
fciences. 

Les  femmes  cherchèrent  à fe  le  rendre  ami , 
elles  y réuffirent,  excepté  quelques  précieufes 
ridicules  qui  ne  daignèrent  pas  lui  faire  le 
moindre  accueil  ; elles  le  trouvèrent  trop 
fimple  & trop  uni. 
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Si  la  diflîpation  n’avoit  pas  pris  un  afcert- 
dant  fur  les  efprits,  Grenoble  feroit  une  des 
Villes  où  l’on  ctiltiveroit  lesfciences  avec  plus 
de  fuccès.  Les  Dauphinois  ont  toutes  les  dif- 
pofitions  propres  à devenir  favans.  C’eft  ce 
que  leur  dit  notre  voyageur , & ce  qui  ne 
leur  déplut  pas.  La  nobleffe  illuftre  leur  pays. 
On  y trouve  une  multitude  d’anciennes  mai- 
fons , mais  qui  n’ont  fouvent  que  de  vieux  par- 
chemins. 

» Le  maréchal  de  Villars  difoit  avec  raifon 
que  les  Dauphinois  méritoient  plus  qu’aucune 
nation  l’avantage  de  faire  fortune;  qu’outre  une 
indufirie  naturelle  qui  les  rendoit  propres  à 
toutes  les  affaires , ainfi  qidà  tous  les  genres 
de  commerce , ils  étoient  infatigables  au  tra- 
vail , & que  leur  fobriété  les  fervoit  infiniment, 
en  cela  bien  différens  de  certains  peuples  qui 
n’amaffent  que  pour  boire  & manger. 

Ce  témoignage  eft  d’autant  plus  honnête  que 
le  maréchal  de  Villars,  ne  prodiguoit  pas  les 
éloges , & qu’il  n’en  donnoit  qu’avec  connoif* 
fance  de  caufe.  Auflî  Louis  XIV  difoit-il  qu’un 
mot  de  fa  part  valoit  mieux  que  dix  pages 
de  recommandations. 

Il  parcourut  les  campagnes  yoifines,  & en 
vifirant  ^a  grande  Chartreufe,  il  vit  de  belles 
horreurs,  des  montagnes  qui  fe  perdent  dans 
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les  nues , des  torrens  qui  fe  précipitent  dans 
des  abîmes , & pour  finir  un  groupe  d’ Ana- 
chorètes pius  morts  que  vivans. 

Ce  n’étoit  plus  cette  chartreufe  de  Naples, 
fi  magnifique  par  fes  marbres  & par  fa  pofi- 
tion  ; ce  n’étoit  plus  celle  de  Pavie , fi  riante 
& fi  renommée , mais  un  afîcmblage  de  cel- 
lules que  la  neige  domine  & que  le  foleil  ne 
vifite  jamais. 

On  l’introduifit  chez  tous  l^s  folitaires , & 
il  les  reconnut  pour  fes  difcipîes  les  plus  zélés. 
Rien  ne  reffemble  mieux  à la  Raifon~  que  des 
hommes  qui  ne  s’occupent  que  de  leur  ame 
& de  Dieu  , qui  méprirent  le  ficelé,  qui  ne 
tiennent  qu’à  l’éternité. 

On  lui  préfenta  félon  l’ufage , lorfqu’il  fut 
prêt  de  partir  , un  livre  où  les  voyageurs 
écrivent  leurs  noms,  & quelques  fentences  re- 
latives à la  fainteté  du  lieu.  Il  prit  la  plume, 
& traça  ces  mots  fimples  en  apparence,  mais 
remplis  de  fageffe  : 

» Entre  tous  les  pays  qu’on  pourra  parcourir,’ 
ce  petit  coin  de  terre  mérite  d’être  difiingué 
comme  l’afyle  de  la  paix  & de  la  vertu.  Je 
l’ai  vu  avec  admiration  , je  m’y  fuis  arrêté 
avec  joie,  & j’y  laiffe  les  vrais  phiiofophes 
qu’on  doit  au  moins  admirer , fi  l’on  n’efl  pas 
deftiné  à les  imiter.  » 
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Son  retour  le  conduifit  à Vienne,  où  il  ns', 
vit  qu’une  belle  cathédrale  ; à Valence,  où  il 
ne  trouva  qu’une  agréable  Situation  ; à Ambrun , 
où  il  ne  rencontra  que  quelques  fociétés  mo- 
notones ; à Briançon  , où  il  n’apperçut  que 
quelques  vieux  militaires  économisant  leurs 
pendons  & leurs  Santés.  Il  s’arrêta  dans  quelques 
autres  villes,  qui  pour  le  bruit  pouvoient  le 
comparer  au  triélrac.  On  s’informoit  de  tout , 
on'rapportoit  tout;  c’eft  le  Sort  des  petits  en- 
droits. Ils  reffemblent  à des  ruches  qui  bour- 
donnent & qui  piquent.  » 

De-là  Lucidor  Se  rendit  dans  des  montagnes 
eScarpées  d’où  il  revit  en  eSprit , tout  ce  qu’il 
avoit  parcouru  des  yeux  ; & c’eft  alors  qu’il 
réfléchit  Sur  tant  de  pallions,  de  projets,  de 
biSarreries  qui  agitent  les  villes  & les  cours, 
& qui  Sous  l’apparence  de  l’amour  du  bien 
public,  produisent  les  évènemens  les  plus  lin- 
guliers , & Souvent  les  plus  monflrueux. 

Il  jugea  que  le  Siècle  donnoit  beaucoup  dans 
les  Superficies  ; qu’on  cherchoit  bien  moins  à 
, approfondir  qu’à  effleurer  ; qu  e les  Sa  vans  étoient 
auflî  rares  que  les  gens  d’efprit  étoient  mul- 
tipliés ; que  l’amour  de  la  nouveauté  faifoit 
imaginer  des  chofesaufli  abfurdes  que  ridicules; 
que  fous  prétexte  de  vifer  au  mieux , on  fai- 
foit Souvent  des  changement  burlefques  ; que 
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lès  Cens  prenoient  la  place  de  Pâme  ; qu’on 
négligeoit  le  nccefiaire  pour  courir  après  le 
fuperflu;  qu’on  fe  permettoit  tour,  parce  qu’on 
üfoit  tout  î l’indépendance  eft  la  ruine  du  bon 
ordre. 

Il  jugea  que  fi  les  Turcs  étoient  plus  inf- 
truits  , les  Ruffes  plus  libres  , les  Allemands 
plus  déliés,  les  Anglois  plus  amis  des  autres 
peuples,  & plus  communicatifs , les  Hollandois 
plus  polis , les  Portugais  plus  fincères  , les 
Efpagnols  plus  laborieux  , les  François  plus 
folides , les  Iraliens  plus  naturels , ce  feroient  des 
nations  prefque  fans  défauts;  mais  il  penfa  en 
même  tems  qu’il  n’y  a nul  homme  parfait  , 
& qu’il  faut  toujours  par  quelque  endroit  payer 
un  tribut  à l’humanité  ; & que  fi  la  méchanceté 
n’eft  pas  excufable  , les  foiblefles  le  font. 

Il  jugea  que  dans  ce  nombre  immenfe  de 
villes  où  il  s’étoit  arrêté  , il  y en  avoit  qui 
ne  connoifioient  d’exiftence  que  le  jeu , d’autres 
que  le  plaifir  de  manger , d’autres  qui  fe  laiffoient 
entièrement  dominer  par  la  volupté,  d’autres 
par  la  futilité,  quelques-unes  par  la  feience, 
plusieurs  par  le  bel  efprit.  Il  eût  voulu  qu’on 
put  faire  des  échanges  de  mœurs,,  de  carac- 
tère & de  goût;  par- la  les  nations  feroient 
toutes  devenues  prefque  au  même  niveau 
mais  la  liberté  qui  règne  parmi  les  hommes, 
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établit  indifpenfablement  la  diverfité.  Il  en  ef? 
de  nous  comme  des  fleurs , chacun  a fes 
nuances.  . • ' 

Il  jugea  que  fur  tant  d'êtres  raifonnables 
N qui  compofent  le  monde  entier  , le  plus 
grand  nombre  outrageoit  la  Raifon,  ou  ne 
s’embarrafloit  pas  de  la  connoître  ; que  tant 
de  livres  qui  fortent  tous  les  jours  de  la 
preffe  , & qui  fembleroient  devoir  éclairer 
les  hommes,  fervoient  très-fouvent  à les  aveu- 
gler ; & que  chacun  ayant  un  préjugé  favori, 
on  confondoit  facilement  la  Raifon  avec  l’opi- 
nion. La  jufteffe  d’efprit  peut  fe  mettre  au  rang 
des  prodiges. 

Il  jugea  que  dans  quelques  pays  on  faifoit 
beaucoup  plus  de  cas  des  modes  que  des 
mœurs  ; que  les  talens  futiles  étoient  récom- 
penfés  ; que  les  hommes  qui  travailioient  au 
triomphe  de  la  Raifon  étoient  oubliés;  qu’en 
général  il  y a plus  aujourd’hui  d’ambition  que 
d’émulation , plus  d’orgueil  que  de  dignité , 
& qu’on  veut  plutôt  éblouir  qu’éclairer.  Le 
clinquant  eft  inappréciable  dans  un  fiècle  fu* 
perficiel. 

Il  jugea  qu’il  étoit  important  pour  réformer 
les  mœurs  & les  préjugés  , de  ne  donner  les 
places  qu’au  mérite , d’établir  des  écoles  pour 
l’éducation  de  la  jeunelTe , où  le  zèle  fe  trouva^ 
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oint  à la  lumière , & le  goût  à l’érudition  ; 
que  les  uns  donnoient  trop  à la  Raifon , que 
les  autres  n’y  donnoient  point  affez,  & que 
de*là  naiffoit  l’incrédulité  ainfi  que  la  fuperf- 
tition  : la  vertu  comme  la  vérité  ne'fe  trouve 
que  dans  le  milieu. 

Il  jugea  que  le  véritable  efprit  philofophique 
en  répandant  un  ridicule  fur  tant  de  guerres 
fuperflues,  avoit  rendu  un  vrai  fervice  à l’hu- 
manité; qu’on  étoit  beaucoup  plus  porté  pour 
la  paix  , depuis  qu’un  homme,  de  génie  s’étoit 
moqué  fort  ingénieuftfnent  des  maffacres  & 
des  combats  J*  8>c  que  toutes  les  difputes  foit 
littéraires,  foit  théologiques,  fe  calmoient  in- 
fenfiblement , parce  que  le  même  écrivain  en 
avoit  fait  fentir  tout- à la-fois  & le  danger, 
& la  puérilité.  La  philofophie  opère  de  grandes 
chofes  lorfqu’elle  fe  tient  dans  de  juftes  bornes, 
& qu’elle  fe  foumet  à la  foi. 

Il  jugea  qu’une  nation  dans  l’Europe  s’abî- 
meroit  par  le  luxe  ; qu’une  autre , fi  l’on  ne 
s’oppofoit  à fes  entreprifes,  envahiroit  plus 
d’un  empire  ; qu’on  facrifioit  tout  à la  fortune, 
à la  vengeance,  à la  volupté,  & même  à la 
pareffe  ; que  certains  états  ne  ftvbMoient  que 
fur  leur  crédit  ; que  certaines  villes  n’avoient 
qu’une  fplendeur  empruntée;  que  prefque  tout 
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le  monde  ctoit  malheureux , parce  que  per- 
sonne ne  vouloit  vivre  dans  la  médiocrité. 
Hors  de  la  modération  il  n’y  a ni  juftice,  ni 
lagefi'e. 

Il  jugea  que  fi  les  petites  villes  avoient  de 
petites  manières  , de  petites  idées , de  petits 
fentimens  , que  fi  l’on  ne  s’y  repaificit  que  de 
médifances  & de  rapports  ; les  grandes  au 
contraire  étoient  livrées  au  luxe  & à toute  la 
fougue  des  pallions;  qu’ici  il  n’y  avoit  point 
affez  de  diffipatioa,  que  là  il  y en  avoit  trop, 
& que  lorfqu’on  évaluoit  tous  les  pays  du 
monde , on  trouvoit  pour  ainfi  dire  une  forte 
de  compenfation  ; nul  avantage  fans  inconvé- 
nient , nulle  vertu  fans  défaut. 

Il  jugea  que  par  les  correspondances  main- 
tenant établies  dans  tous  les  pays,  les  peuples 
s’étoient  beaucoup  civilifés  ; que  la  littérature 
étoit  devenue  un  point  de  réunion,  ainfi  que 
le  commerce  ; que  les  modes  même  avoient 
contribué  à cette  heureufe  métamorphofe  ; 
qu’en  prenant  la  frifure  & l’habillement  des 
François,  on  avoit  infenfiblement  pris  leur  lan- 
gage , & que  l’aménité  qui  leur  eft  propre , 
fembloit  donner  le  ton.  Les  plus  petites  chofes 
pnt  leur  utilité. 

Il  jugea  que  le  fiècle  avoit  fait  des  découd 
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vertes  qui  lui  faifoient  honneur;  qu’il  comptoit 
des  fouverains , des  minières  , des  auteurs  , 
des  artiftes  qu’on  regrettera  dans  les  tems  les 
plus  reculés  ; & que  fi  le  ftyle  s’étoit  corrompu 
fous  mille  plumes  futiles , il  avoit  confervé 
toute  fon  énergie  & toute  fa  beauté  chez  les 
écrivains  qui  n’écoutoient  ni  la  mode , ni  le 
préjugé.  Il  faut  être  frondeur  ou  vieux  pour 
n’eftimer  que  le  tems  paffé  ; chaque  fiècle  a 
fa  fagefle  & fa  folie. 

Il  jugea  qu’on  n’aimoitplus  à voir  les  grands 
fentimens  que  fur  les  théâtres  , qu’on  tenoit 
plus  maintenant  à foi-même  qu’à  fon  devoir  ; 
que  le  luxe  avoit  fait  naître  un  intérêt  per- 
fonnel  qui  étoit  un  véritable  égoifme , & 
qu’on  ne  traitoit  que  trop  fouvent  d’enthou- 
fiafme  ou  de  paflion , l’amour  des  loix  & de 
la  patrie.  L’efprit  s’aveugle  quand  le  cœur 
s’égare.  » 

Il  jugea  que  l’Europe  pouvoit  fe  regarder 
aujourd’hui  comme  un  feul  empire,  dont  les 
maîtres  fe  vifitent  avec  cordialité  ; mais  que 
pour  bien  connoître  les  diflances  d’un  endroit 
à l’autre,  & avoir  une  idée  jufte  & précife 
de  ces  mêmes  lieux,  il  falloit  un  di&ionnaire 
différent  de  celui  de  Vofgien,  qui  malgré  (es 
bonnes  intentions,  fe  trompe  à chaque  page 
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dans  tout  ce  qui  concerne  les  éloignefflens  8C 
les  defcriptions  : c’eft  qu’il  ne  les  a compaffés 
que  fur  les  cartes  : la  mode  met  des  ou- 
vrages en  vogue  , ainû  que  des  étoffes , & 
ceft  prefque  toujours  ceux  qu’elle  accrédite, 
qui  ont  le  moins  de  valeur. 

Enfin  , il  jugea  que  fes  remarques  elles- 
mêmes  , quoique  celles  de  la  Raifon,  ne 
contenteroient  point  tous  les  efprits  , parce 
que  chacun  a fa  manière  de  voir  & de  penfer. 
On  n’a  point  encore  fait  un  livre  qui  plaife 
à tout  le  monde. 

Ce  fut  après  un  jugement  auflî  impartial  , 
qu’on  apprit  enfin  que  l’Inconnu  qui  vcnoit 
de  terminer  fes  voyages  fous  le  nom  de  Lucidor, 
étoit  la  Raifon  , & qu’il  fe  repofoit  fur  les 
montagnes  du  Dauphiné.  Aufïi-tôt  les  uns 
conduits  par  la  feule  euriofité,  les  autres  par 
le  défir  de  s’éclairer  ( bien  entendu  que  ceux- 
ci  formoient  le  petit  nombre  ) composèrent 
une  multitude  de  perfonnes  de  tout  âge  & 
de  toute  condition.  Mais  à peine  furent-elles 
arrivées , que  l’aimable  voyageur  fe  dépouillant 
de  l’enveloppe  mortelle  dont  il  s’étoit  cou- 
vert , retourna  dans  l’Olimpe  , avec  cette  lu- 
mière vive  & pure  qui  fait  l’effence  de  la 
Raifon,  & avec  le  projet  de  vifiter  l’Amé- 
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Irique  , l’Afrique  & l’Afie  , comme  il  venoit 
de  parcourir  l’Europe. 

On  apperçut  à fa  fuite  différens  rayons  qui 
fe  répandirent  de  toutes  parts , Sc  qui  au- 
roient  infailliblement  diflipé  les  illufions  & 
les  préjuges,  fil’opinion&  la  mode  n’étoientpas 
les  tyrans  des  efprits.  ** 


Fin  du  Voyage  de  la  Raifort, 
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